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LE DRAMATURGE 


La vocation toute Ivrique de Victor Hugo aurait dû presque 
nécessairement l’éloigner de la carrière dramatique. En effet, il 
existe entre ces deux genres une différence qui ressemble fort à une 
opposition. L’ode est un genre personnel, subjectif, intime, où 
l'écrivain met à nu devant les lecteurs ses propres joies ou ses 
propres douleurs, les rêves qu'il a réellement caressés, les specta- 
cles qui l'ont ému, les coups qui l’ont frappé. Le drame est au 
contraire impersonnel, objectif, extérieur : l’auteur s’y dissimule 
le plus possible, dépouille sa nature individuelle, introduit sur le 
theâtre des heros ou des criminels dont il emprunte les types aux 
annales de l'humanité ou à son imagination ; il reste caché au fond 
des coulisses et s'applique dans sesinventions scéniques à ne laisser 
rien percer de ses opinions ou de ses sentiments. Qu'en dehors de 
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leurs œuvres théâtrales Shakspeare ait écrit des sonnets, Corneille 
et Racine de pieux cantiques, Güthe son Divan, Schiller des bal- 
lades : il n’en est pas moins certain qu’il y a une sorte d'incom- 
patibilité naturelle entre l’auteur qui nous communique ses im- 
pressions vraies et l'écrivain qui, en employant des personnages 
fictifs, cherche par leur entremise à provoquer notre rire ou nos 
larmes. | 
Quoi qu'il en soit, Hugo, de tout temps, aspira aux triomphes 
si flatteurs de la scène. A quatorze ans, par un passe-temps cher 
aux écoliers d'autrefois (ceux d'à présent ont des visées plus pra- 
tiques), il bâtissait une tragédie classique sous le titre ronflant 
d’Irtamene, dont on nous a conservé le plan. Beaucoup plus tard, 
en février 1828, à l’Odeon, en collaboration avec son beau-frère 
Paul Foucher qui signa seul, il donna un mélodrame, Amy Robsart, 
tiré du Chdleau de Kenilworth de Walter Scott. Ce fut pour lui 
l'occasion de faire de bonne heure l'apprentissage des sifflets du 
parterre, et d’un parterre d'étudiants encore! Il se releva dans 
l'estime du public par son drame de Cromiell, imprimé dès 1827, 
dont la préface est demeurée célèbre, et qui était destiné à servir 
de preuve à ses théories artistiques. Ces théories pouvaient se ré- 
sumer dans des formules passablement absolues : « Tout ce qui est 
dans la nature doit être dans l’art; le drame résulte de la combi- 
naison du sublime et du grotesque et il est l'unique expression de 
l'époque moderne. » Non seulement le romantisme prochain, mais 
le réalisme et le naturalisme futurs étaient là en germe. Jamais 
Hugo n'eut l'espérance de voir jouer son Cromwell; les propor- 
tions énormes qu’il y avait données à l’action s’y opposaient com- 
plètement : dans ces derniers temps, il a cependant parlé de l’abré- 
ger pour le faire représenter. C'était du moins une étude historique 
assez exacte, très facilement rimée, où la grande figure du pro- 
tecteur de l'Angleterre était mise en un jour singulièrement diffé- 
rent de celuisous lequel Bossuet l'avait montré dans son immortelle 
Oraison funèbre d'Henrietle de France. Les unités de temps et 
de lieu n'y étaient point observées ; le laid et le beau, le sérieux et 
le comique y élaient mélangés suivant les préceptes de l’école 
nouvelle. Les tirades enflammées de Milton et des chefs puritains y 
alternaient avec les madrigaux quintessenciés de Rochester et avec 
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les plaisanteries extravagantes des quatre bouffons du dictateur. 
Le poète n'était pas homme à se contenter d’un succès de lecture, 
et il songea à aborder de front les feux de la rampe. Il avait déjà 
composé, en cinq actes et en vers, un autre drame sur Marion 
Delorme, la fameuse courtisane du temps de Louis XIII: sous 
prétexte d’atteintes à la majesté royale, la censure de la Restau- 
ration avait arreté la pièce. Mais, lue en petit comité, elle charma 
les initiés, et Alexandre Dumas (le père, bien entendu, dont le 
défaut pourtant n'était pas la modestie), en voyant se lever cet 
astre dramatique, s’ecria familiérement entre amis : « Nous sommes 
tous flambés ! » Hugo se résigna en attendant une revanche qui ne 
devait pas tarder longtemps, et il se remit à l’œuvre. 


k 
x *# 


De là, eten tres peu de mois, sortit son Hernant, que*les pro- 
testations de plusieurs académiciens, trop attaches aux doctrines 
de l’abbé d’Aubignac, essayérent en vain d’entraver à son tour. Le 
roi Charles X leur ayant répondu avec une spirituelle douceur 
qu’en pareil cas il ne se reconnaissait d'autre droit que de prendre 
sa place au parterre, l'ouvrage fut joué aux Français le 25 février 
1830, cinq mois avant cetle bienheurense révolution qui devait 
régénérer l’art en transformant la société, en affranchissant la pa- 
trie. Le jeune auteur pouvait craindre pour la reussite de son 
œuvre; mais il ne doutait point de la puissance de son génie. 
M'° Mars, l’habile comédienne, qui s'était chargée, non sans hési- 
tation, du rôle de doûa Sol, très éloigné de ses habitudes, s'étant 
permis de critiquer plusieurs de ses vers, il lui repliqua, à elle 
dont on n’osait guère contrecarrer les volontés : « Mademoiselle, 
vous oubliez à qui vous avez affaire. Vous avez un grand talent, je 
ne le nie pas; mais j'ai un grand talent, moi aussi, et je mérite 
quelques égards. » Les septuagénaires d'aujourd'hui, imberbes 
alors, se rappellent la terrible bataille dont Hernanti fut la cause 
ou le prétexte. Théophile Gautier, Pétrus Borel, Gérard de Nerval, 
tous ces énergumènes intelligents, à la chevelure désordonnée et 
au costume excentrique, y brisèrent les banquettes dans le pa- 
roxysme de leur enthousiasme. Ainsi qu'à la première représen - 
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tation du Mariage de Figaro de Beaumarchais, il y eut force 
horions échangés, force provocations en duel, autant de bruit que 
de poussière; cela passa aisément pour un triomphe. Les défen- 
seurs des saines traditions avaient beau se jeter à la traverse : le 
torrent déchaîné renversa les digues. Cet impétueux imitateur de 
Corneille, qui estimait modérément Racine et qui se moquait de 
Voltaire, avait, lui aussi, son Cid, un début plein de promesses 
qui ne se sont pas toutes réalisées. 

Certes, on pouvait relever dans cette composition juvénile bien 
des invraisemblances et une extrême diffusion. Hernani, cet kidalgo 
castillan déguisé en chef de bandits ; don Carlos, ce roi d'Espagne, 
travesti en coureur d'aventures amoureuses ; Ruy Gomez de Silva, 
ce vieillard qui s'impose en qualité de fiancé à sa niece dofûa Sol 
et s’abandonne avec une intempérance sénile à la manie des tirades 
sans fin et sans mesure; la scène si connue des tableaux de famille; 
le long: monologue de Charles-Quint, apostrophant l'ombre de 
Charlemagne ; la couleur sombre et bizarre du dénouement, exci- 
térent plus d’une raillerie. Mais il y avait là de l’ardeur, de la 
verve, une versification brillante, les aimables imperfections de la 
jeunesse, enfin ce que des critiques peu respectueux auraient pu 
appeler la beauté du diable. Toutelois il serait injuste d'oublier 
que la pièce réussit beaucoup, quand on la repriten 1867, pendant 
l'Exposition universelle de Paris, et encore en 1878. Que dire en 
outre de cette soiree du 25 fevrier 1880, où l’on fêta, au Théâtre- 
Français, le cinquantième anniversaire de la première représenta- 
tion et la soixante -dix-huitième année de Victor Hugo : Worms, 
Mounet-Sully, Maubant et Sarah Bernhardt tenant les principaux 
rôles ; la bouillante tragédienne débitant des vers louangeurs de 
François Coppée ; tous les acteurs de la troupe figurant les héros 
des drames du poète et couronnant son buste, sculpté autrefois 
par son ami David d'Angers? C'était la trois cent quarante et- 
unième fois qu’on jouait la pièce à Paris. Cette fête presque solen- 
nelle reçut un double complément dans un diner d'apparat donné 
par l’auteur, et dans une réunion, qui eut lieu à l’hôtel Conti- 
nental et où des toasts chaleureux furent portés par Émile Augier, 
le dramaturge satirique, pan, Delaunay, le plus sémillant des comé- 
diens quinquagénaires, et par Francisque Sarcey, le plus farou- 
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che des critiques. Un tel regain de succès, trois fois répété, prouve 
amplement que la génération actuelle, assez prosaïîque cependant, 
n'est nullement insensible aux charmes de l’art pour l’art et de 
la poésie pure. | 


+ 
# *# 


Un trône s'était écroulé subitement ; une dynastie qui datait de 
trois siècles, une famille royale vieille de six cents années, avaient 
fui, emportées par la tempête populaire. La censure s’était évanouie, 
avec beaucoup d'autres institutions, pour renaître à la première 
occasion ; l'interdit qui pesait sur Marion Delorme fut levé. Une 
scène des boulevards, où d’ailleurs Casimir Delavigne avait déjà 
produit son Marino Falie;o, la Porte Saint-Martin, lui fut ouverte 
en août 1831. Le jeu passionné de Bocage et de M"° Dorval; le 
rôle mélancolique de Louis XIII ; le personnage enjoué de Saverny : 
la noble gravité du marquis de Nangis; d’agréables hors--d’œu- 
vre et le nom formidable de Richelieu, présent, quoique invisi- 
ble, au milieu de ces scènes joyeuses ou lugubres, provoquérent 
un intérêt que le temps n'avait pas trop affaibli quand l'ouvrage 
fut repris à Paris en 1873. Le 22 novembre 1832, le Théâtre 
Français affichait le Aoi s'amuse; mais, dès le lendemain, la pièce 
était supprimée par ordre : un vers, un seul, dit-on, avait motivé 
cet arrêt rigoureux. Il en résulta un procès, que Victor Hugo 
soutint en personne à la barre du tribunal de commerce et qui fut 
pour lui une suite d'ovations. Les exaltés applaudirent à cette ré- 
paration publique; mais les puristes approuvèrent la mesure admi- 
nistrative. Les violences de Triboulet, flétrissant la noblesse fran- 
çaise; les sanglants reproches du comte de Saint-Vallier; le 
cynisme de François Ie", séduisant la pauvre Blanche et courtisant 
la bohémienne Maguelonne dans la taverne du spadassin Saltaba- 
dil, avaient fait pousser des cris d'alarme aux champions de la 
-_ morale officielle. Il faut croire que cette morale a ses phases et 
ses éclipses, puisque cette œuvre suspecte, qu'on venait d'interdire 
à jamais, a été donnée des centaines de fois, en italien ou en fran - : 
çais, à la faveur de la musique de Verdi, et que, même sous sa 
forme primitive, elle a été souvent jouée en province, en attendant 
qu'elle reparaisse un jour sur un des théâtres de la capitale. 
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Si Verdi, dans son /igolello, a transforme en opéra le Roi 
s'amuse d'Hugo, s’il a également exploité le sujet de son Herna - 
ni, Donizettiatiré aussi une œuvre lyrique de la Lucrèce Borgia 
de notre auteur, Ce drame en prose fut représenté en 1833 à la 
Porte-Saint-Martin, où on l'a repris, non sans succès, en février 
1870, et dernièrement il attirait la foule à la Gaïté. Dans la 
nouveauté, Me Georges, Frédérick Lemaître et Lockroy (le père 
du député actuel, de ce journaliste radical qui a épousé la veuve 
de Charles Hugo), s’y distinguërent par leur jeu savant et énergi- 
que. Plusieurs scènes à effet et l'introduction finale de sept cer- 
_cueils dans un festin où les convives étaieñt'tous empoisonnés 
enlevèrent les suffrages des spectateurs. À l'heure où nous som- 
mes, il est de mode de chanter les louanges de l’intéressante fille _ 
d'Alexandre VI, et certains érudits italiens ou allemands ne sont 
pas très loin de demander sa canonisation. Au contraire, Victor 
Hugo se plut à résumer en elle bien des crimes et bien des igno- 
minies. Seulement sa passion insurmontable pour les antithèses, 
qui nous avait fait voir dans Hernani un grand seigneur converti 
en brigand, dans Marion Delorme une fille de joie remplie de l’af- 
fection la plus idéale, dans le Roi s'amuse un bouffon débordant de 
tendresse paternelle, l’amena à représenter à la fois sa Lucrèce 
comme le plus odieux des monstres et comme la plus dévouée des 
mères. 

* 
* * 

C’est par un abus des mêmes procédés que deux autres drames 
en prose de sa façon, Marie Tudor (1833) et Angelo, lyran de 
Padoue (1835), mirent en scène, le premier, une reine violem- 
méènt éprise d’un ouvrier ciseleur; le second, une femme de théâtre 
devenant la victime de son amour. Dans Marie Tudor à la Porte- 
Saint-Martin M'e Georges et Lockroy, dans Angelo aux Français 
Mie Mars et M"° Dorval, puis M'e Rachel, imprimèrent un cachet 
remarquable à des rôles dont le tort du reste n’était pas de manquer 
de relief. En 1836, Hugo donna à l’Académie royale de musique 
un opéra, /a Esmeralda, qu'il avait tiré de son roman de Notre- 
Dame de Paris et dont la partition avait été écrite par son amie, 
M'ie Louise Bertin, fille du propriétaire des Debats. Mais il fut peu 
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goûté, et là où avaient si souvent réussi un versificateur galant 
comme Quinault et un arrangeur adroit comme Scribe, le grand 
poète échoua lourdement. Ce même roman a fourni en 1850 à son 
beau-frère Paul Foucher la matière d’un mélodrame, qui a êté re- 
pris en 1879 sur une des scènes du boulevard, Après cette excur- 
tion passagère dans le domaine banal des librettistes, Hugo recou - 
vra ses forces en remettant le pied sur son terrain accoutumé par 
son drame en vers de Ruy Blas, joue en 1838 au théâtre de la 
Renaissance. Des musiciens distingués ont emprunté depuis le 
canevas de cette pièce, qui, malgré les défauts habituels de l’au- 
teur, ne laissait pas d'offrir de sérieuses beautés. Frédérick Lemai - 
tre rendit admirablement, avec son talent déréglé mais puissant, le 
rôle de ce valet, amoureux d'une reine d'Espagne. Ceux de Marie 
de Neubourg, de don Salluste de Bazan, le vindicatif gentilhomme, 
et de son fantastique cousin don César, ne furent pas moins applau- 
dis. La vogue de ce beau drame s’est renouvelée en 1872 à l'Odéon 
avec Geffroy, Lafontaine, Mélingue et Sarah Bernhardt, en 1878 
eten 1879 avec la même actrice et Coquelin aîné à Paris et à 
Londres. Un dialogue vif et rapide, des tirades sonores, un certain 
intérèt, le quatrième acte qui, à lui seul, était une sorte d’inter- 
mède très spirituel et très plaisant, firent de cette pièce la plus 
complète peut-être des œuvres dramatiques de l'écrivain. 

En tout cas, ce fut l’avant-dernière de celles qu'il exhiba sur la 
scène; car cinq ans aprés, en 1843, il prenait congé du public 
parisien par sa sombre trilogie des Burgraves, représentée au 
Théâtre-Français. En dépit du choix des meilleurs artistes, elle eut 
fort peu de suceës et fut écoutée impatiemment. C'est que cette 
légende germanique, puise dans la période la plus obscure du 
moyen âge; cette lutte des barons féodaux des bords du Rhin 
contre l’empereur d'Allemagne Frédéric Barberousse, supposé mort 
depuis longtemps et ressuscitant pour la circonstance ; ces détails 
de meurtres mystérieux et de vengeances rétrospectives, étaient de 
nature à provoquer l'ennui plutôt que l’admiration. Celte exhuma- 
tion ambiguë des terreurs de la tragédie d'Eschyle dépassa la 
juste mesure. De plus, décidément il y avait là trop de vieillards, 
calqués sur les types cornéliens de don Diègue et d’Horace. On avai, 
écouté autrefois d’une oreille sympathique le vieux Ruy Gomez 
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d'Hernani, le vieux Nangis de Marion Delorme, le vieux Saint - 
Vallier du Roi s'amuse ; mais ici ces trois générations de barbons, 
le père, le grand-père et le bisaïeul, ayant la prétention de person- 
nifier trois phases de la décadence sociale, prêtaient un peut à la 
parodie. D'ailleurs, un argument purement extrinsèque était venu 
compliquer singulièrement la question. L'étoile du réformateur 
de 1830 avait commencé à pâlir et on éprouvait le besoin de voir 
apparaître un astre nouveau. Cet astre, qui du reste était de 
médiocre grandeur, se leva derrière les montagnes du Dauphiné et 
illumina ensuite de ses feux éphémères la nécropole, trop souvent 
déserte, de l’Odéon. La Lucrèce de Ponsard n’était pas seulement 
un heureux début, üne habile imitation de l’antiquité, un travail 
consciencieux et honorable: ce fut encore un des manifestes de 
l’école du bon sens, un des programmes de la restauration néo- 
_classique, et, pour tout dire, une machine de guerre destinée à 
battre en brèche les remparts déjà ébranlés du romantisme. 


L'idole jusque -là encensée devait provisoirement céder la place à 


un autre fétiche, dont le culte fut bien moins durable, 

Hugo, déçu dans ses illusions et blessé de l'indifférence géné- 
rale, ne produisit plus rien sur le théâtre. Et néanmoins on raconte 
qu’en outre des deux pièces très curieuses insérées dans ses 
Quatre vents de l'Esprit, il garde en manuscrit divers drames 
{Torquemada, la Faim, les Jumeaux, l'Epée), des comédies (la 
Grand'mère, Peut-être frère de Gavroche), une féerie (La Forêt 
mouillee). On a même prétendu qu’il avait l'intention de faire 
imprimer Torquemada, mais qu'il ne laisserait jouer de son vivant 
aucune de ses œuvres nouvelles, le désastre des Burgraves lui 
ayant Ôté toute confiance dans les jugements capricieux du parterre. 
Ces diverses compositions sont-elles effectivement toutes termi- 
née? quand paraîtront-elles? on l’ignore ; mais il est permis de 
supposer sans invraisemblance qu'elles ne sauraient ajouter beau- 
coup à la gloire du dramaturge. 

V 
LE ROMANCIER, LE CRITIQUE, L'ORATEUR 

L'imagination est incontestablement (comme le dirait Taine d'a- 

près Montaigne) une des facultés maîtresses d'Hugo. Il n’est donc 
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point surprenant que le roman, où une semblable faculté peut se 
déployer à l'aise, l'ait tenté fréquemment. Abstraction faite de 
Qui qu’en grogne, annonce depuis tant d'années et qui probable- 
ment ne verra jamais la lunière, il a abordé une dizaine de fois, ce 
genre, si peu connu des anciens, si cher aux modernes et qui, dans 
l'Europe contemporaine, tend à supplanter l'histoire et le drame, en 
racontant les faits plus vivement que l’une, en faisant agir les 
personnagee plus librement que l'autre. En 1818, à l'âge de seize 
ans, on affirme qu'il improvisa en quinze jours les pages ardentes 
de son Bug Jargal, un conte de pirates et de contrebandiers, qui 
neparut qu'en 1825. En 1875, il avait donné son Han d'Islande, 
où éclataient, dès la première heure, son amour pour l’horrible 
et sa recherche des antithèses. C’en était une déjà, et des plus 
frappantes que la conception d'un pareil ouvrage au moment où il 
l'écrivait, puisque ce fut au milieu des élans les plus purs et les 
plus tendres de sa passion pour sa jeune fiancée, pour la compagne 
de son enfance, qu'il imagina ces inventions bizarres et presque 
monstrueuses. C’est avec le produit de ce roman terrible, on l’as- 
sure, qu’il lui acheta son châle de noces. En 1829, dans le Dernier 
jour d'un condamné, il préluda par une étude psychologique 
d’une intensité douloureuse à ses futures protestations contre la 
peine de mort, La nouvelle de Claude Gueux, insérée en 1834 
dans la Revue de Parts, fut inspirée par des préoccupations ana- 
logues. 


Mais, dans l'intervalle, en 1831, Hugo avait publie celui de ses 
romans qui a joui de la vogue la plus longue et qui résistera le 
mieux à l’action du temps. Certainement Notre-Dame de Paris a 
vieilli; on y admirait autrefois bien des choses qui maintenant nous 
font sourire. L? dogme d’une irrésistible fatalité ÿ est développé à 
l'excès ; la science archéologique y surabonde, s'épanchant en 
dissertations inépuisables sur le moyen âge et sur l’art gothique : 
le mélange volontaire de la grâce et de l'énergie, du .beau et du 
laid, du simple et du bizarre, y amène plus d'une dissonnance ; 
maint incident y est exagéré, faux ou de mauvais goût. Mais on 
peut y louer en revanche une intrigue dramatique, de brillantes 
qualités, des défauts seduisants, des types originaux qui ne sau- 
raient être oublies, et la poétique danseuse des rues Esmeralda 
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entre ses quatre amoureux: le galant soudard Phébus de Cha- 
teaupers ; Pierre Gringoire, l'insouciant rimeur; le moine fanatique 
Claude Frollo et Quasimodo, le monstre au cœur sensible, a tout 
autant le droit de vivre à jamais que la Mignon si vantée de Güthe. 

La seule œuvre romanesque de Victor Hugo qui ne soit pas 
demeurée trop au-dessous de la précédente est son roman social 
des Misérables, dont l'exploitation fut organisée avec une entente 
parfaite des conditions du marché industriel. Loué d'avance dans 
tous les journaux, traduit en neuf langues, mis en vente le même 
jour (3 avril 1862) à Paris, Londres, Bruxelles, Berlin, Saint- 
Pétersbourg, Turin, Madrid et New-York, il réussit, fut tres 
acheté et trés lu, mais ne manqua point de contradicteurs. Un des 
deux fils de l’auteur, Charles Hugo, en réduisit les dix énormes 
volumes aux maigres proportions d’un drame, qui, écarté d’abord 
des théâtres de la capitale, fut joué à Bruxelles, le 3 janvier 1863, 
et repris récemment à Paris avec un succès modéré. 

Au contraire, une édition illustrée du roman s’est débitée jusqu’à 
concurrance de cent cinquante mille exemplaires. Il est inutile de 
rappeler la singularité de beaucoup de détails et la prolixité exces- 
sive des descriptions ou des réflexions. Mais le relief de plu- 
sieurs figures, celles de Jean Valjean, le forçat vertueux, de 
Myriel, l'évèque philanthrope ; de Javert, l'inspecteur de police 
esclave de son devoir; du hideux couple Thénardier; les fraiches 
amours de Marius et de Cosette dans leur gracieuse idylle de la 
rue Plumet ; les pathétiques remords de Fantine, la fille séduite et 
repentante; les excentricites bruyantes du pétulant Gavroche, le 
gamin périsien ; les épisodes des barricades ; le tableau de la charge 
des cuirassiers à Waterloo ; l’analyse pénétrante d'une tempête 
sous un cräne, faisaient passer sur nombre de pages fastidieuses 
ou frivoles. Les trois volumes des Travailleurs de la mer en 
1866, les quatre tomes de l’Hornme qui rit en 1869, et en 1874 
l'épopée révolutionnaire de Quatre: vingt-treize, publiée aussi 
en une dizaine de langues, devaient, malgré de belles pages 
éparses çà et là, reproduire souvent les défauts des Misér'ables 
et trop rarement leurs qualités. 


Qui dit poële dit exactement l’opposé de critique; chacune 
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de ces aptitudes est en quelque sorte la négation de l’autre. Sainte- 
Beuve, à peu près seul, a su les concilier; et encore les Poésies 
de Joseph Delorme, les Consolations et les Pensées d'Aout 
sont-elles bien inférieures à ses Portrails et à ses Causeries du 
Lundi. L'illustre chantre des Wéditations et des Harmonies ne 
s’est pas élevé bien haut dans son Cours fainilier de Litterature. 
De même, l’auteur fecond des Orientales et des Feuilles d'au- 
tomne est resté fort au-dessous des spécialistes, quand il a voulu 
manier le stylet d'Aristarque. Presque personne ne sait qu’en 1824 
il donna en quatre petits volumes, un Choix rnoral de leltres de 
Voltaire, de ce Voltaire qu'il a tour à tour flétri comme un de- 
mon ou porté aux nues. Il y avait joint une préface anonyme, très 
curieuse, encore toute classique et empreinte de sentiments reli- 
gieux et monarchiques. Mais peu à peu, de nombreux articles qu'il 
fournit à la Muse française, au Conservateur litléeraire, au Globe, 
exprimérent avec élégance des idées de rénovation et de réforme, 
La préface de Cromicell était un cri d'attaque, un chant de guerre, 
comme l’avait été au seizième siècle la Défense et l'illustration 
de la langue française par Joachim du Bellay. Celles de ses au- 
tres drames et de ses recueils de vers ne firent que confirmer ses 
théories. Son Étude sur Mirabeau (1834) a de l'ampleur. 

Le livre, qu'il a consacré à Shakspeare (1864), n’est guere 
qu’une amplification, prétentieuse et ampoulée par endroits, dont le 
but est de démontrer que toute grande nation a eu son grand poète : 
la Grèce, Homère ; l’Italie, Dante ; l'Angleterre, Shakespeare ; la 
France, .…, quelque génie que l'avenir tient en réserve, s’il n'est 
pas déjà venu. Son ouvrage intitulé: Littérature et philosophie 
inélées (1834), le récit de son voyage sur le Rhin (1842), une 
touchante notice sous ce titre : Mes Fils (1874) et, de 1875 à 1876, 
une autre publication autobiographique, Actes et paroles (Avant 
l'exil, Pendant l'exil, Depuis l'exil), n'ont pas une très grande 
importance. Je ne parle point de son Essai d'explication sur les 
effets de la forme spherique,qui est encore inédit et dont l'énoncé 
est plein des promesses les plus étranges. Je ne m’arrête pas da- 
vantage à une introduction sur Paris, écrite par lui en 1867 pour 
le Guide que M. Ulbach rédigea à l’occasion de l'Exposition uni- 
verselle, ni à une brochure Rour un soldat, pour un obscur 
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déserteur, qui parut en 1875, ni à un Voyage en Zélande auquel 
il semble avoir collaboré, ni à ces deux volumes sur Victor 
Hugo raconte par un lémoin de sa vie, qui furent écrits en 
1863 par sa femme sous son inspiration et comme sous sa dictée. : 
Quant à sa brochure de Napoléon-le - Petit, imprimée en 1852 
à Bruxelles et longtemps interdite en France, quant aux deux 
parties de son Histoire d'un'ci'ime, nul n'ignore que ce sont 
des œuvres de colère et de haine, flottant entre l’histoire et le 
pamphlet, 


De nos jours, tout le monde a touché plus ou moins au journa- 
lisme : les plus petits se sont fait connaître par là; les plus grands 
s’y sont aventurés. Chateaubriand, Guizot, Thiers, Lamennais, 
George Sand, n’ont pu résister au désir de se mettre ainsi en rap- 
port direct et quotidien avec le public. Si Lamartine fonda le 
Bien public de Mâcon, Hugo en 1848 créa à Paris l'Evénement 
qu'il nomma ensuite l’Avénement, après une condamnation, et un 
des principaux organes du radicalisme, le Rappel, institué en 1869 
par Vacquerie, Henri Rochefort, Charles et François Hugo, obeit 
encore actuellement à l’impérieuse influence du poète. Ne négli- 
geons pas d'indiquer son rôle d’orateur, de signaler par exemple 
trois discours, prononcés par lui à l’Académie française, et ceux 
qu’il fità la Chambre des pairs, à l’Assemblée constituante et à 
l’Assemblée législative. Ilen a publié en 1851 plusieurs, où il avait 
traité des affaires de Rome, de la question de l’enseignement, de la 
réforme électorale, de la suppression du cautionnement et du tim- 
bre des journaux, des propositions de limitation du suffrage uni- 
versel et d’abolition de la peine de mort, des projets de loi sur la 
révision de la constitution. Trois ans de suite, il attaqua avec 
violence Montalembert et Louis- Napoléon Bonaparte, le libéra- 
lisme catholique et la démocratie césarienne. Lorsqu'un de ses fils 
fut traduit en justice comme journaliste, il parla en sa faveur, de 
même qu'antérieurement il avait plaidé sa propre cause dans le 
procès du Roi s'amuse. Durant son exil, à Bruxelles, à Jersey, 
à Guernesey, et, depuis son retour, au Sénat, aux funérailles des 
hommes de parti, dans les solennités pédagogiques, les réunions 
politiques, les congrès littéraires, en toute occasion enfin, il a pris 
la parole, et il a mis au service de ses utopies humanitaires une 
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phraséologie imagée, luxuriante, ambitieuse à l'excès et plus sonore 
que solide. La gloire immaculée de Paris qui pour luiest l'œil ou 
le cerveau du monde, le respect absolu de la liberté ou de la vie 
humaine, la justice envers les opprimés, l'amnistie même pour les 
plus coupables, la doctrine du progrès indéfini, l'ère de la paix uni- 
verselle, l'établissement officiel des États-Unis d'Europe : telest le 
thème fondamental sur lequel il a brodé d'innombrables variantes. 


VI 


En outre de tant d’autres preuves que nous en avons données, 
veut- on avoir une idée du rajeunissement de la gloire d'Hugo et 
de la recrudescence d'enthousiasme dont il est l’objet dans le monde 
des lettrés ou des artistes ? A la fin d'avril 1880, on annonçait 
qu'un peintre, M. Lecomte de Nouy, venait d’exécuter un tableau 
allégorique à trois pans, d’une surface de 13 mètres de long sur 
6 de large et consacré à la glorification du poëte. Sur le panneau 
de gauche, il apparaissait, jeune et grand, entouré par une muse, 
une péri et une fée, tandis que voltigeaient au-dessus de sa tète 
les Feuilles d'automne, les Rayons et les Ombi'es et les Chants 
du crépuscule personnifiés, et ayant à ses pieds les Orientales, 
que representait un sultan avec ses odalisques et ses esclaves. Sur 
le panneau de droite, on le voyait exilé, dominant un rocher que 
battaient les vagues, jouant de la lyreet méditantles Travailleurs 
de la mer ou les Chätiments. Au centre, il semblait entraîne à 
travers les airs par la Muse légère, la Muse dramatique et Ia 
Muse lyrique vers un palais de marbre où trônait Homère, escorte 
de ses deux filles immortelles : l’Z/iade et l'Odyssée. Au-dessous, 
il y avait cinq places d'honneur : quatre pour Virgile, Dante, 
Shakspeare et Güthe et une cinquième vide, pour le triompha- 
teur, dont l’histoire inscrivait le nom sur ses tablettes d’or. Derrière 
lui, se montraient Éviradnus, Roland, le roi de Galice, ces person- 
nages de la Légende des siècles; plus bas, les pauvres gens, le 
condamné à mort, la femme du marin etses sept enfants, Jean 
Valjean tenant Fantine entre ses bras, la petite Cosette. En somme, 
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c'était le pendant de l'Apotheose d’'Homère, par Ingres; seule- 
ment Homère avait attendu la sienne pendant trois mille ans. 

Malgré notre admiration sincère pour un écrivain si éminent, 
nous n'avons pas songé ici à manifester un tel lyrisme. Nous 
n'avons voulu que rappeler brièvement, que marquer clairement 
les points les plus saillants d'une carriere aussi longue que bril- 
Jante. Comme homme politique, il a constamment prêté le flanc à 
la controverse ; comme homme de lettres, violemment attaqué au 
début, il en est arrivé à désarmer la plupart de ses adversaires. 
Pour l’Europe, pour le monde entier, aussi bien que pour la France, 
il est reste le chef incontesté de l’école romantique, le grand nova- 
teur poétique du dix-neuvième siècle. Il a exhumé des ténèbres le 
moyen äge, dont on tant abusé depuis; à la correction artificielle 
des champions épuisés de la tradition classique il a substitué la 
chaleur et le mouvement. Il a élargi des règles trop étroites, 
répudié des conventions surannées, imprimé à l'esprit de ses con- 
temporains une impulsion vive et féconde. Mais il a parfois dépassé 
le but, et ses disciples, suivant l’usage, ont exagéré encore ses doc- 
trines, au point de confondre les conditions essentielles de l'art avec 
les procédés'arbitraires de telle ou telle secte littéraire, le beau avec 
le laid, le sublime avec le monstrueux. Ce sont là des excès, dont 
Hugo a dû être déclaré responsable. 

Pour nous, nous n’avons dissimulé ni la versatilité de ses opinions 
et les faiblesses de son caractère ni les ecarts de son imagination 
et les lacunes de son goût. Mais nous avons täché d'apprécier avec 
modération, avec impartialité, l'élévation de son intelligence et 
la légitimité de sa gloire. Victor Hugo aura pu être attaqué, com- 
battu, raille même par les hommes de son temps. Mais la postérité, 
dégagée de nos intérêts et de nos passions, saura excuser ses 
erreurs et rendre justice à son génie. 


À. PHILIBERT-SOUPÉ, 


Professeur à la Faculté des lettres. 


mm” mn Em comme ——— 


LE MARIAGE DE SÉVERINE 


Le comte d’Artannes, issu d’une des meilleures familles de 
l'Anjou, était entré de bonne heure au service. Son avancement 
avait été rapide, grâce un peu à son mérite personnel, et beaucoup 
à des relations habilement choisies et à l'adresse dont il avait tou- 
jours fait preuve pour tirer parti des circonstances Bien de sa 
personne, causeur aimable, convive plein d’entrain, fin connaisseur 
en chevaux et en objets rares, ami du luxe sous toutes ses formes, 
il eut beaucoup de succes dans cette societé affolée de plaisir et de 
bruit qui tint le haut du pavé sous le second empire, et il s’y montra 
fort assidu autant pour son agrément que pour son intérèt. Son 
nom était d'ailleurs de ceux que les gouvernements fraîchement 
établis s’attachent volontiers, quand ils le peuvent, afin que tout 
ne soit pas trop battant neuf dans leur entourage ; aussi parvint-il, 
jeune encore, au grade de général, et obtint-il à Paris une agréable 
sinécure dont les émoluments suffisaient avec peine à ses goûts 
fastueux. 

Marié au début de sa carrière, sa femme était morte en donnant 
le jour à un fils ; et comme, à l’entendre, il n’avait ni les loisirs né- 
cessaires ni les talentsrequis pour s'occuper lui-même de l'éducation 
de cet enfant, (il ne s’abusait pas, au moins sur le second article), 
le jeune Maurice fut mis le plus tôt possible dans un collège où il ne 
perdit pas plus son temps que la majorité de ses camarades. Pour 


16 LA REVUE LYONNAISE 


le comte, il vécut à'sa guise, se partageant avec une égale sollici- 
tude entre les jouissances de toutes sortes et le soin minutieux qu'il 
mettait à ne rien négliger de ce qui pouvait lui être utile. Il aurait 
même fini peut-être par oublier qu’il était père si quelques per- 
sonnes ne s'étaient crues obligées de lui demander de temps à autre 
des nouvelles de Maurice, ce à quoi il répondait invariablement : 
il va très bien, j'en suis fort satisfait; mon intention est qu'il entre 
dans l’armée, le drôle, grâce à moi, n'aura qu’à s’y laisser vi- 
vre..., etc., etc. 

Cependant Maurice avait terminé ses études, et son pére jugea 
l'heure venue de l’instruire des projets qu'il avait sur lui; maisun 
obstacle inattendu se présenta : le jeune homme qui n’avait jamais 
vu, pour ainsi dire, M. d’Artannes s'inquiéter de ce qu'il faisait, 
avait suivi son penchant pour la littérature et ne savait pas le pre- 
mier mot de ce qu’il faut pour se présenter à Saint-Cyr. Le général 
ne se déconcerta pas pour sipeu : tu n’as qu’à t'engager, lui dit-il, 
avant peu tu auras l’épaulette, et tu iras aussi vite que si tu sortais 
de l'École ;-j'en fais mon affaire. « 

Maurice le remercia de sa bonté et lui avoua que, sans avoir en- 
core d'idée bien arrêtée, il ne se sentait en tout cas aucune vo- 
cation pour l'état militaire, et il lui demanda la permission de 
réfléchir tant soit peu sur le parti qu’il lui conviendrait d'adopter. 

« — Fais ce quetu voudras, mon cher, lui répondit M.d’Artannes 
qui, égoiste et insouciant, avait horreur de la discussion, tu es 
absolument libre ; je te préviens seulement qu'après moi tu ne dois 
pas compter sur grand chose ; car je n’ai que la position, assez belle 
du reste, quej’ai su me créer, et le bien de ta mère est fort minime. » 

Son fils le pria de ne se préoccuper de rien, et ce désir était trop 
conforme au sien pour qu'il n'y obtempérât point immédiatement. 
Il installa donc le jeune homme dans l'appartement qui lui était 
destiné, lui tint compagnie pendant un jour ou deux, et s’em- 
pressa de le mettre en possession de la plus entière liberté, de 
peur d’aliéner la sienne. 

Le professeur instruit, la famille élève ; c’est elle qui dans les 
entretiens journaliers, dans les causeries du soir, écoute avecbien- 
veilance et même encourage les questions de l’enfant ; c'est grâce à 
elle que sa jeune intelligence reçoit certaines impressions, certaines 
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manières de voir qui se transformeront avec le temps en convic- 
tions solides, faisant en quelque sorte partie intégrante du patri- 
moine. Maurice, sous ce rapport, avait ête son seul maître; le be- 
soin d'apprendre et de réfléchir s’était développé en lui sans qu'il 
trouvät à son côté personne à qui demander ces leçons qu’un père 
vraiment digne de ce nom est seul capable de donner. Aussi, avec 
cette logique rigoureuse de la jeunesse qui ne transige point et 
pousse volontiers la déduction jusqu'à l’extrème, il s'était fait un 
certain nombre d'idées fermes etinvariables auxquelles, justes ou 
fausses, il tenait d'autant plus qu'il les avait adoptées sans influence 
étrangère, comme apres mür examen. 

Il n'avait pas été heureux au collège; son isolement, rendu plus 
cruel par la comparaison avec ses camarades, tous entourés et 
choyés des leurs, ne tarda pas à donner à son esprit une teinte de 

misanthropie qui lui faisait de prime-abord envisager les choses du 
| mauvais côté, et lui inspira du penchant pour l'opposition, quelle 
qu'elle fût. Avec l’âge, cette disposition se fortifia en Jui. Tout en 
nourrissant un profond respect, une sincère affection pour son 
père, il haïssait ses idées, ses goûts, son genre de vie qu’il n’hési- 
lait pas à rendre responsables de l'abandon dans lequel il avait tou- 
jours vécu. 

L’indifférence avec laquelle le traitait le général depuis son en- 
trée dans la maison paternelle n’était pas faite, il faut en convenir, 
pour l’amener à d’autres sentiments. Le père et le fils n'avaient 
guère chance de se rencontrer qu'à l'heure des repas, à moins 
cependant que le comte ne dinât à son cercle ou en ville, ce qui lu’ 
arrivait souvent sept fois par semaine. A le voir toujours au pre- 
mier rang dans les endroits où se pavane l'oisiveté élégante, à ne 
l'entendre parler que de chevaux, de coulisses de petits théâtres, 
de parties fines, tandis que son fils restait à lire ou à étudier, on 
eût trouvé les rôles singulièrement intervertis. 

La seule distraction de Maurice était de fréquenter un petit 
cercle d'amis appartenant pour la plupart à des familles peu favori- 
sées de la fortune, et dont chacun cherchait à se faire jour par ses 
propres forces. L'un travaillait chez un peintre, l'autre chez un 
sculpteur, un troisième ne révaitque theätre et composait un drame 
qui devait, disait-il, être couvert d'or par les directeurs, passionner 
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la critique et déchainer l’envie; du reste ledit drame était encore 
enfoui dans le cerveau de son auteur où il attendait en vain son de- 
noùment. Pour Maurice, il s'était tourné vers la poésie, et ses 
premiers essais, encouragés par les suffrages du petit cénacle, lui 
avaient mérité une gloire modeste dans ce monde de jeunes gens 
bienveillants pour tout ce qui est nouveau et inconnu comme eux. 

Quelques-unes de ses productions eurent les honneurs d'une 
Revue récemment fondée et hospitalière par nécessité. Tout cela 
revint plus ou moins à M. d'Artannes qui haussa silencieuse- 
ment les épaules ; il professait un mépris mitigé d'une certaine 
pitié pour les écrivains en général et les poètes en particulier. 
Mais trop ami de son repos pour contrarier en rien son fils, ce fut 
à peine si, dans leurs rares entrevues, il lui décocha quelques inno- 
centes plaisanteries sur ses succès littéraires et les palmes acadé- 
miques que l'avenir ne pouvait manquer de lui reserver. 

Cependant on approchait de juillet 1870 et l'horizon politique 
commençait à s’assombrir. Contrairement à l'habitude de toute sa 
vie, le général paraissait soucieux; il restait souvent au logis, il 
mettait des papiers.en ordre, il écrivait et s’inquiétait de choses 
auxquelles jusqu’à ce jour il n'avait jamais songé. Quand la 
guerre fut décidée, il fit montre de beaucoup d'enthousiasme et de 
confiance ; mais c'était un masque qu’il dépouillait en rentrant 
chez lui, et Maurice qui ne l’avait jamais vu parler cinq minutes 
de suite d’un ton sérieux, se sentait douloureusement étonné en 
lui entendant énumerer ses craintes et ses appréhensions. Le père 
et Le fils s'étaient rapprochés et paraissaient étonnés du charme 
qu'ils découvraient à s’entretenir l’un l’autre. Avec une franchise 
toute militaire le général condamnait l’incurie des hommes auprès 
desquels il avait vécu, et déplorait amèrement son aveuglement 
personnel. En vain Maurice lui disait qu’il n’était pas coupable, 
qu'aucune responsabilité ne pouvait lui incomber ; il secouait la 
tète et répondait que chacun dans sa sphère, si humble qu’elle 
fût, devait faire un pénible retour sur soi-même. 

M. d’Artanues, en dépit de sa frivolité et de son insouciance, n’é- 
tait point un homme sans valeur ; ses défauts venaient surtout d’une 
éducation négligée, de succès faciles et du milieu dans lequel il 
avait passé sa vie. Au jour du danger, il se retrouva lui-même et 
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eut comme le pressentiment que tout était perdu ; il songea à 
faire son devoir et à sauver l’honneur. Pourvu d'un commande- 
ment à l’armée de l'Est, il offrit à son fils de le prendre à un 
titre quelconque dans son état-major, mais le jeune homme pré- 
fera s'engager purement et simplement dans un des régiments 
de ligne placés sous ses ordres. 

À l’une des premières affaires, le général d’Artannes tomba mor- 
tellement atteint d’un éclat d’obus * il eut la consolation de voir son 
fils accourir à lui et le recevoir dans ses bras; il put lui dire quel- 
ques mots d’une voix déjà presque éteinte, et rendit le dernier sou- 
piren lui adressant un regard de tendresse et de prière. 

L'histoire de Maurice fut alors celle de bien des infortunés ; 
rejeté dans Metz, il assista à la lutte et à l'agonie de l'héroïque 
cité, il fut fait prisonnier avec tous ses compagnons d'armes, et 
moins heureux que certains d'entre eux, ne put reussir à s’échap- 
per. Au bout de longues journées de marche, où la faim, le froid et la 
fatigue n'étaient pas les plus cruelles souffrances, il fut interné en 
Styrie, et il y resta jusqu’à la fin de la guerre. 

De retour à Paris après les tristes évenements de la Commune, 
son premier soin fut de débrouiller la succession de son père, ce qui 
n’était pas une mince besogne vu son inexpérience en pareille ma- 
tière et l’incurie du genéral qui sentait bien le désordre de ses 
affaires, mais remettaittoujours à plus tard de s’en occuper. Mau- 
rice, dans le premier moment, fut comme attérée. Heureusement 
M. d’Artannes, amateur assez entendu, laissait une certaine quan- 
tité d’objets d’art, tableaux, bronzes, curiosités de toute espèce. 
Quoique le moment ne fût pas très favorable pour une vente, le 
produit suffit cependant à désintéresser la plupart des créanciers. 
Avec une vingtaine de mille francs, le tiers à peu près de la for- 
tune de sa mère, Maurice paya le reste. 

Cependant la necessité exigeait imperieusement qu'il songeàt à se 
créer des réssources : sa répugnance pour le métier insipide de pa- 
perassier, l’effroi que lui inspiraient les démarches indispensables 
pour arriver même au grade de surnuméraire, l'eloignaient de 
l'administration où son esprit frondeur et trop enclin à la critique 
ne voyait qu'une institution offrant, entre autres avantages, celui 
de faire promener six mois de bureaux en bureaux, une affaire qui 
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pouvait se terminer en huit jours. Puis à qui s'adresser? C'est à 
peine s’il connaissait le nom des personnes que voyait son père; le 
général avait des relations de cercle ou de salon, mais pas d'amis. 
En aurait-il eu, qu'ils eussent été pour le moment dans l’impossi- 
bilité de prêter le moindre appui à Maurice. 

Il commençait donc à se trouver aussi anxieux de l’aveuir qu'on 
peut l'être à vingt: deux ans, quand le hasard lui fitrencontrer un 
_de ses camarades de collège qui avait eu connaissance de ses pre- 
mières tentatives poétiques ; on causa. 

De quelques années plus âgé que Maurice, Gaston Evrard lui 
avait toujours témoigné une sincére affection, il fut réellement 
charmé de lerevoir, et montra tant d'aimable empressement à s’en - 
quérir de sa situation et de ses projets que le jeune d’Artannes, 
malgré sa fierté, ne se sentit nul embarras à lui avouer l’état pré - 
caire dans lequel il se trouvait. Evrard l’écouta attentivement et, 
sans plus s'expliquer, lui marqua qu'il ne désespérait pas de pou- 
voir lui être agréable. 

Maurice ne vit dans ces paroles qu’une de ces offres banales de 
service que chacun se croit obligé de faire, et n’y attacha aucune 
importance ; aussi fut-il surpris quand peu de jours après, il reçut 
Ja visite de son ancien condisciple. Gaston Evrard venait lui propo- 
ser d'entrer à la rédaction d’un journal qui allait bientôt paraître et 
dont son père était un des principaux bailleurs de fonds. Il accepta 
avec empressement. 

Son nonvel emploi n'etait pas fort attrayant, mais il avait un mo- 
deste traitement assuré et, chose plus précieuse, il pouvait, affranchi 
de tout souci matériel, reprendre d’une manière suivie ses occupa- 
tions favorites ; c'etait tout ce qu’il demandait. | 

Dévoré de l’ardeur de réussir et ayant en lui-même cette foi sans 
laquelle on n'arrive pas, il mit à profit sa nouvelle situation pour 
se créer quelques relations utiles parmi tout ce qui tient une plume . 
à Paris. Apres bien des efforts infructueux, bien des déboires, bien 
des échecs d'amour-propre, il eut la satisfaction de voir enfin la 
fortune lui sourire. Son premier recueil de poésies intitulé Cyprés 
et Laurters eut un succès discret, mais de bon aloi et le mit en lu- 
mière, 

Maurice eut le mérite rare de ne pas se croire arrivé du premier 
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coup, et d'être pour lui-mème le plus sévère comme le plus impar- 
tial des censeurs. Il connut l'ivresse si douce de se voir peu à peu 
accueilli, recherché pour son propre mérite; mais il comprit en 
même temps que le monde ne lui rendrait pas tout ce qu'il lui ferait 
perdre, et au moment même où bien des portes se seraient ouvertes 
devant lui, ilqu’ n'eût pas osé jadis espérer franchir, il prit la 
resolution de se consacrer d'une manière encore plus absolue à ses 
ses travaux. Ce n'est pas trop, se disait-il parfois, ce n'est pas trop 
d’une vie entière pour amener à bien une œuvre si minime qu'elle 
soit. 

Sa vie était donc fort retirée; heureux et tranquille dans un | 
petit logement qu’il s'était arrangé non loin du Luxembourg, dans 
une rue paisible entourée de jardins, et qui avait fort bon air 
grâce à quelques bibelots, épaves de la splendeur du général, et à 
différents croquis ou ébauches, souvenirs d'amis entrain de devenir 
célébres, il y passait la meilleure partie du jour, travaillant lente - 
ment et délicieusement, cherchant à s’assimiler les maîtres an- 
ciens ou modernes, tout en s’attachant à ne point perdre son origi- 
nalité. 

Il ne voyait guère que Gaston Evrard. Gaston s'était mariéà une 
jeune femme charmante qui du premier jour avait montré une vive 
sympathie pour Maurice et celui- ci, touché de l'accueil cordial de 
Clotilde, lui avait voué un sincère attachement. Il passait presque 
toutes ses soirées chez les jeunes époux; cetintérieur charmant où 
il se sentait aimé et apprécié, où on prenait part à ses succès, où on 
l’encourageait dans ses heures de lassitude, lui tenait lieu de la 
famille qu'il n'avait plus, quand un événement cruel vint boule- 
versé cette douce existence : Gaston mourut un an à peine après 
son mariage, emporté par une courte maladie. 


# 


LA REVUE LYONNAISE 


RS 


Il 


Clotilde passa les six premiers mois de son deuil à la campagne, 
puis elle revint s'installer à Paris. 

Elle avait beaucoup réfléchi à la position toujours délicate d’une 
veuve, jeune comme elle était, et belle comme elle savait l'être, 
mais elle avait pris cependant la résolution de ne point songer à 
un second mariage; son bonheur avec Gaston avait été de ceux 
qu'on sait ne devoir retrouver jamais, aussi se résigna--t-elle, à 
l’âge où toutest.encore espérance chez les autres, à vivre unique- 
ment de souvenir. 

Elle prit la résolution de n’admettre auprès d'elle qu’un cercle 
très restreint d'amis intimes. | 

Maurice vint la voir un des premiers et fut reçu avec la bien- 
veillance d'autrefois. Connaïssant l'isolement du jeune poète et la 
douce habitude qu'il s'était faite de trouver chez elle un: visage 


-souriant et une âme dévouée, elle prévint tous ses vœux en lui 


disant qu’il serait le bienvenu comme par le passé et que sa porte 
lui serait toujours ouverte. Ces petites entrées accordées à un 
jeune homme auraient pu paraître étranges de la part de tout autre 
femme, mais M"° Evrard était du nombre restreint de celles que 
le soupçon même n'ose effleurer. | 

Du vivant de Gaston, Maurice, cœur loyal, n'avait vu qu'une 
amie, qu'une sœur dans Clotilde. Ses sentiments n’avaiont été mo- 
difiés en rien par le veuvage de la jeune femme, dont l'attitude 
franche et digne l'aurait fait d’ailleurs rentrer dans la réserve, 
s’il avait eu, avec le temps, l’idée d’en sortir. Aussi bien, le mo- 
ment était proche où ses visites devaient. sans qu’il s’en rendit 
peut-être bien compte, cesser à peu près de s’adresser à Clotilde. 

Parmi les quelques personnes qui allaient chez M"° Évrard se 
trouvait une de ses compagnes de couvent, de quatre ou ciñq ans 
plus jeune qu’elle, Mi Séverine Lefort, fille du riche banquier de 
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ce nom. Séverine, qui avait perdu sa mère de très bonne heure, 
avait été mise tout enfant au couvent, alors que Clotilde était déjà 
dans les grandes. s 

Clotilde s’était prise pour la pauvre petite d’une tendre amitié, et 
plus tard, quand elle quitta le couvent, elle n’oublia pas Séverine. 
Lorsque cette dernière à son tour y eut terminé son éducation, 
Clotilde fut son amie de cœur. Elles étaient toujours ensemble, 
tantôt chez l’une, tantôt chez l'autre, mais le plus souvent chez 
Clotilde, où Séverine, accompagnée d’une femme de confiance, ve- 
nait s'installer des journées entières, à la grande satisfaction 
de M. Lefort qui connaissait et appréciait tout particulièrement 
Mne Évrard. | 

[Lest impossible de faire un portrait ressemblant par description, 
dit Xavier de Maistre, et aussi, au lieu d'essayer celui de notre 
héroïne, notre premier mouvement avait-il été d'inviter le lecteur 
bienveillant à se figurer, comme il l’entendrait, une jolie personne. 

Chacun, de cette façon, eût choisi le type le plus à son goût, et 
nous n’aurions pas couru le risque de heurter les légitimes préfé- 
rences des uns ou des autres en voulant leur faire accepter pour 
charmante celle qu'ils n'eussent jamais eu l'idée de trouver telle. 
Mais nous nous sommes souvenu aussi que le respect de la verité 
est le premier devoir du narrateur et, comme Me Lefort n’est pas : 
un personnage inventé à plaisir, nous nous tenons pour obligé de 
la dépeindre de notre mieux. 

Elle est plutôt petite que grande, mais sa taille est si admirable-" 
ment prise qu’on nesonge guère à lui reprocher ce léger défaut. Sa 
peau, loin d’avoir cette blancheur et cette diaphanëité qu'on est 
convenu d'admirer, indices le plus souvent de langueur et de fai- 
blesse, est au contraire de ce ton chaud et bruni qu'affectionne le 
vieux Titien. Ses magnifiques cheveux châtains aux reflets dorés 
encadrent harmonieusement le visage d'un ovale parfait. Son sou - 
rire enfin, plein de grâce et d’innocente malice, atténue ce que 
pourraient donner d’expression trop sérieuse à sa physionomie des 
sourcils bien arqués, d'une nuance plus foncée que les cheveux, et 
des yeux noirs brillants, pleins de feu. 

Telle était lajeune fille que Maurice trouvait presque toujours 
chez Mme Evrard, et, si ce n’est pas là l'idéal de tout le monde, c’est 
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assurément de quoi satisfaire nombre de personnes, même difficiles. 

Quand un homme se propose un but il doit envisager froidement 
Je chemin à parcourir, les écueils à éviter, les tentations à fuir ; 
ainsi avait fait Maurice. Une des premières règles qu’il s'était im- 
posées et que, jusqu’à ce jour, il avait su ne pas enfreindre, c'était 
d'éviter franchement les femmes. Trop pauvre et trop délicat pour 
les amours vénales, trop galant homme pour chercher à détourner 
du devoir, au profit d’un caprice, une femme irréprochable, il se 
disait en outre que toute son énergie, toute sa volonté n'étaient pas 
de trop pour combattre le grand combat de celui qui de rien veut 
arriver à quelque chose, Enfin, s’il avait parfois songé au mariage, 
ç'avait élé pour faire et renouveler le serment qu'on ne le verrait 
jamais, de gaieté de cœur, river son existence à l’une de ces poupées 
À ressort, élevées dans l’amour-propre et la frivolité, qui ne 
savent que s'habiller, danser et bavarder. Deux ou trois bals où son 
père l'avait jadis trainé bon gré mal gré, et où il avait rencontré 
quelques -unes de ces jeunes femmes et jeunes filles dont les jour - 
naux à reportage publient et commentent les faits et gestes et les 
toilettes, avaient suffi à son esprit chagrin pour lui faire porter 
ce jugement absolu. 

I] commença donc par ne faire aucune attention à Séverine, 
même par trouver plutôt desagreable la présence de la jeune fille. 
Un peu égoïste, comme tous ceux qui vivent très isolés, il avait 
l'habitude d'aller de preference chez Clotilde aux heures où il 
comptait la rencontrer seule; elle était ainsi toute à lui, il n'avait 
point à subir des conversations insipides, à supporter la vue de 
gens ridicules ou antipathique, et il n’en fallait pas beaucoup pour 
obtenir de lui l’une ou l’autre de ces épithètes. 

Ils craignait que Mlle Lefort ne devint un obstacle à son intimité 
avec Mme Evrard, que celle-ci, du moins lorsque sa jeune amie y 
serait, n’eût plus pour lui cette bonté affectueuse, cette complai- 
sance toute fraternelle qui la faisait enjouée quand il se trouvait 
gai, pensive quand ilse montrait triste ; il appréhendait enfin d’être 
relégué par elle au second plan, de la voir peu à peu accaparée par 
le monde; et quand on songe qu'elle était la seule personne qui s’in- 
téressät à Lui, la seule dont il füt toujours sûr d’être écoute et com- 
pris, onne se sent pas le courage de lui reprocher cette jalousie 
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dans l'amitié. Il ne fut pas longtemps à se convaincre que ses alar- 
mes étaient vaines, Clotilde n'avait en rien changé sa manière 
d’être à son égard, et Séverine, dès leurs premières rencontres, 
l'avait accueilli avec un bon sourire; ils firent avec le temps plus 
ample connaissance et Maurice en rentrant chez lui se surprit un 
beau jour en train de se dire que toutes les jeunes filles n'étaient 
pas des poupées, qu'on pouvait très bien causer avec elles et qu'il 
n’en voulait pour preuve que Mie Lefort. 

Celle-ci en effet n’avait pas tarde à acquérir, en tenant la maison 
de son père dontelle faisait les honneurs aux quelques amis qu'il re- 
cevait de loin en loin, une assurance qui manque d'ordinaire aux 
jeunes filles habituées à baisser les yeux et à se réfugier derrière 
les jupes do leur mére, comme les ingènues à robe de mousseline 
et à tablier à bretelles de M. Scribe. Elle lisait beaucoup, car 
M. Lefort lui tenait rarement compagnie, et elle ne sortait point, 
ne voulant point lui imposer la corvée de la mener dans le monde 
qu’elle disait d’ailleurs aimer fort peu ; elle allait plus volontiers 
au spectacle, savait écouter et apprécier. N'ayant chez elle d'autre 
société que son père dont l'humeur triste et morose n'était rien 
moins que faite pour la conversation, elle prit goût de son côté 
au salon de Clotilde et ne tarda pas à s’y laisser aller à toute la 
finesse, à tout l’imprevu d'un esprit longtemps comprimé. 

Si modeste, si réservée que soit une femme, un homme est toujours 
un homme pour elle, et l’idée de luiplaire ne la laissera pas indiffé- 
rente, surtout quand cet homme est jeune, quand son intelligence 
ou son lalent rendent la conquête plus difficile, la victoire plus 
flatteuse. Séverine ne voyait guère que Maurice, et elle le prit naïve - 
ment pour le point de mire de ses innocentes coquetteries. Sa 
beauté, son esprit, le charme qui se dégageait de toute sa personne 
auraient fait impression sur l’homme le plus blasé et Maurice 
n'était pas cet homme. Revenu de ses premières préventions, il 
ne se Jassait pas d’ecouter la jeune fille dont la voix fraîche et 
sonore était une musique à son oreille. D'un accord tacite ils 
avaient su bientôtse rencontrer chez leur amie commune les jours 
autres que celui où son salon était ouvert à tout venant. Ils foi- 
saient presque tous les frais de l'entretien : théâtres, romans, litté- 
rature, voyages, poésie, musique, tout y passait. Pour Clotilde, à 
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mesure que les deux jeunes gens étaient devenus plus intimes, 
elle avait pris de moins en moins part à la conversation, ce dont ils 
oubliaient de s'apercevoir ; assise un peu à l'écart, paraissant con- 
centrer toute son attention sur sa broderie, elle les laissait parler à 
à leur aise; à peine si parfois un fin sourire venait plisser sa 
lèvre et prouver que rien ne lui échappait de ce qui se disait, et 
surtout de ce qui ne se disait pas. 

Mne Evrard etait une personne trop sage et trop prudente pour ne 
pas avoir prévu la situation qui commençait, à se dessiner, et les 
deux jeunes gens n'avaient pas eu besoin de se voir souvent pour 
que la sympathie qui les entrainait l’un vers l’autre éclatât à ses 
yeux. Sa haute raison, sa droiture, et l’amitié qu’elle portait à 
Maurice et à Séverine l'avaient bientôt engagée à réfléchir sur ce 
qu’il lui convenait de faire. Eallait-il arrêter les choses en principe, 
et pour cela en appeler à la loyauté de Maurice? Devait-elle feindre, 
au contraire, de ne se douter de rien, laisser le jeune homme et la 
jeune fille se connaitre, s’apprécier, et s’en remettre au temps et 
aux circonstances ponr unir deux cœurs évidemment dignes de se 
comprendre? Et pourquoi pas ce dernier parti ? En l'adoptant, quel 
devoir de convenance ou de délicatesse trahissait-elle? Quels re- 
proches pouvaient lui être adressés? Maurice était un parfait 
galant homme ; son nom, son caractère élevé compenseraient cer- 
tainement aux yeux de M. Lefort la médiocrité de sa position. 
N’avait-elle pas le droit de se préoccuper un peu du bonheur de 
Séverine, sa meilleure, son unique amie? Et ce bonheur comment 
mieux l’assurer qu'en confiant la jeune fille à cet homme fier et 
généreux qui avait nom Maurice d’Artannes ? Décidément tout lui 
conseillait de ne point séparer les deux jeunes gens. Ils se conve- 
naient, ils s’aimaient. 

Pour ne parler que de Maurice elle ne doutait pas qu'il ne fût 
épris de Séverine. Mais, se demandait-elle parfois, se rend-il 
compte de ce sentiment, s'est-il interrogé lui-même, a-t-il analysé 
ce qu'il éprouve? Là commence l'incertitude. Comprendre qu’on 
aime c'est craindre de perdre ce qu’on a, désirer ce qu’on n’a pas ou 
être jaloux de ce qu’un autre possède. Mais Maurice en ce moment 
ne songe pas qu’un jour Séverine peut lui échapper elle se montre 
aussi affectueuse, aussi bonne qu'il peut le désirer, et il sait assez 
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à quel point sa vie est solitaire et retirée pour n'être jaloux de 
personne. 

Ainsi raisonnait Clotilde et elle ne sé trompait pas. Quant à pro- 
voquer les confidences de Maurice, elle n’y songeait point, aussi 
bien par réserve que par calcul. Elle le connaissait en effet assez, 
pour savoir fort bien quelles objectiohs il pourrait faire de lui- 
même à son mariageavec Me Lefort ; elle n'avait pas le courage de 
le mettre sur ses gardes par des questions prématurées, et elle lais- 
sait ainsi l'amour s'emparer de son cœur. 


DE LAPLANE. 


_ (À suitre.) 


à. 


SUR L'ORIGINE 


DU NOM DE BOURG-CHANIN 


Le Bourg-Chanin était une rue qui, au seizième siècle, allait de 
l'entrée du pont de la Guillotière à la place Le Viste actuelle, c’est- 
à-dire que le Bourg-Chaain était ce qui est aujourd'hui la rue de 
la Barre. | 

Plus tard, et jusqu'à nos jours, ce fut ce qui est la rue de la 
Belle- Cordière actuelle, nom qui lui a ête transporté lorsque la rue 
Impériale a remplacé l'ancienne rue de la Belle-Cordière. 

Cochard, après avoir dit qu'un (emps chanin est « un temps de 
chien, humide, brumeux,» ajoute que « le Bourg-Chanin a été ainsi 
nommé à cause de sa situation, la place Bellecour n'étant autrefois 
qu'un marais, et les habitations de ce quartier étant presque cons - 
tamment couvertes d’épais brouillards. » 

Breghot du Lut dit : « Ce nom de Bourgchanin dérive de ce 
qu'anciennement cette localité était un bourg peu habité, malpropre, 
souvent inondé par le Rhône : burgus caninus (bourg de chien), 
comme il est nommé dans les vieux actes. À Lyon ondit encore de 
nos jours un temps chgnin, pour un mauvais temps, un temps de 
chien ». | 

M. le baron Raverat : « Cann, dans nos anciens dialectes celti- 
ques, signifie jonc, roseau, et se retrouve avec la même acception 
dans le grec kanna, dans le latin canna, dans nos patois canna, 
ancêtres de notre français canne. Ilest entré dans la composition 
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d’un certain nombre de dénominations topographiques et de groupes 
d'habitations, tant en France qu’au dehors... 

« Le Bourg-Chanin vient-il de notre radical canna, ou de bur- 
gus caninus, bourg de chien, employé au figuré pour peindre la 
misère, la malpropreté de ce quartier du vieux Lyon ? Il va sans 
dire que nous nous rattachons à la première de ces propositions. 

« Au débouché du pont de la Guillotière », dit un de nos anciens 
chroniqueurs, «s'élève un petit bourg auquel le peuple a donné le 
« nom de chanin, parce que, situé auprès de la place de Bellecour, 
« qui alors était souvent inondée par les grosses eaux du Rhône, 
« son voisinage le rendait insalubre. » 

« Pour compléter cette phrase, nous ajouterons que cet empla- 
cement de Bellecourétaitau moyen àge, un marais coupé de lônes et 
couvert de roseaux ou cannes, une cannivière ou chanivière en 
un mot. Or donc, il n’est point étonnant que le bourg en question ait 
pris, dés le principe, le surnom de canin ou chanin, en latin cani- 
nus, cause involontaire sans doute de la fausse interprétation qui 
l'a transformé en burgus caninus ou bourg de chien. 

« De plus, il existe à Mornant, à Sain-Bel, à Pontcharra, à Mon- 
taney , à Saint-Didier-sur-Chalaronne, à Montverdun, en Forez, 
dans le Lyonnais, en Bresse et dans les Dombes, des Bourg-Cha- 
pin, tous situés près de ruisseaux, d’etangs ou de terrains maréca- 
geux produisant des roseaux, des cannes. La partie supérieure de 
l’Albarine, près des sources de cette rivière, qui entretenait là et 
entretient encore de vastes marais, est latinisée vallis canina, 
ainsi que le témoigne la mention qui accompagne le nom du 
village de Corcelles, situé dans cette haute vallée : vicartus de 
Corcellis in valle canina.» 


ÉTYMOLOGIFE COCHARD 


Cochard a fait erreur en croyant que {emps chanin est, pour le 
Lyonnais, synonyme de temps humide. C’est au contraire un temps 
aigre, froid, un temps de traverse et de bise noire. Témoin notre 
expression si répandue : « Un air chanin que vous souffle sur le 
cotivet ». Évidemment la traverse ne soufflait pas plus en rue 
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Bourg-Chanin qu'aux Terreaux . Il faut chercher l'etymologie 
ailleurs. | 


ÉTYMOLOGIE BREGHOT DU LUT 


On examinera plus loin si le sens de malpropre, de sordide, que 
Breghot donne ici à chanin, est applicable, 


ÉTYMOLOGIE RAVERAT 


L’étymologie proposée par M. le baron Raverat est séduisante et 
fait honneur à son érudition. Il est, pour l’étude des étymologies 
topographiques, dans des conditions plus favorables que personne. 
Grand touriste devant le Seigneur, il connaît par le menu tous 
les territoires du Lyonnais, Forez et Beaujolais, du Dauphiné, dela 
Bresse, et bien d'autres. Il peut, ce qui est si précieux en ces ma- 
tières, faire de nombreuses comparaisons. 

Or il a été frappe de ce qu'un certain nombre de localités tirent 
leurs noms du canna latin : les Cannes, les Canet (petit Cannes) 
et, comme il le fait fort bien remarquer, les Cannelles qui, à la 
Papeet à Yvours, désignent des endroits pleins de roseaux. En 
patois lyonnais, d'ailleurs, cannelle est l'équivalent de roseau. 

Cette étymologie mérite d’être serrée de près. On fait, à son 
propos, les observations suivantes : 


PREMIÈRE OBSERVATION 


Que le sens actuel de CHANIN n’a auoun rapport avec CANNA 


Nous avons déjà dit que chanin, en lyonnais, veut dire mot à 
mot de chien, de caninus, dont il est l'expression exacte. On l’a 
étendu au sens figuré. On dit un {emps de chien, comme on dit un 
froid de loup. 

En Forez : chani, odeur de chant, odeur de renfermé ; temps 
chant, temps froid ; pommes chanies, pommes aigres (Gras). 

« Le mot chanin, en langue vulgaire, dit M, Vincent Durand, 
l'érudit secrétaire de la Diana, signifie âpre, aigre : un fruit cha- 
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hin, àpre au goût ; un caractère chanin, aigre ; une terre chanine, 
argileuse, aigre, dfficile à travailler. » 

Nulle part on ne voit àchanin la signification de roseau, au pro- 
pre, ou de marécageux, d’humide, au figuré, qu'il aurait dû gar- 
der dans le langage usuel, s’il l'avait donnée a des vocablesue lieux. 


” 


DEUXIÈME OBSERVATION 


Que le nom de CHANIN ne parait pas s'appliqner à des 
territoires 

Si chanin veut dire qui produit des roseaux, ilest clair qu'on 
devra le retrouver lie à d’autres désignations qu'à celle de bourg, 
agglomeration de maisons. | 

Étant, à l'opposé, un terme spécialement rural, il devra être bien 
plus fréquemment appliqué aux terrains qu'aux bourgades. Nous 
devrons donc trouver des lieux-chanins, des fonds-chanins, sur- 
tout des pr'és-chanins, et des chanins tout court ; comme on trouve 
des Essarts, des Breuil, des Perrière, des Champagne, des Ver- 
chère, tous noms si répandus et qui AÉSgnent des natures de ter- 
rains ou leurs productions. 

Or, il n'existe, à ma connaissance, sauf le vallis canina indiqué 
par M. le baron Raverat, aucun lieu dénommé chanin, autre que 
des agglomérations de maisons, Remarquez que je dis « à ma con- 
naissance ». C’est mon ignorance que j'entends déclarer, non ce qui 
est ou peut être. Ceux qui habitent la campagne, en consultant les 
vieillards, les agents voyers, les plans du cadastre, etc., pourront 
faire les recherches nécessaires pour savoir ce qu'il en est. M, le 
baron Raverat, qui a écrit d'excellents Guides, qui a battu l’estrade 
à quarante lieues à la ronde, est mieux qualifié que personne pour 
nous fixer sur l'existence, ou non, de lieux dits Chanins. 


TROISIÈME OBSERVATION. 


Que CANNA a pu donner CHANEINS maisnon CHANIN 


Si, à ma connaissance, il n'existe pas de chanin appliqué à des 
lerritoires daus nos campagnes, il existe un Chaneins. 

Chaneins est une petite commune sur la lisière des Dombes, dans 
le canton de Saint-Trivier sur Moignans. 
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Ici Chaneins peut bien certainement venir de canna, cannx, 
par l'intermédiaire cannensis, cannense, de canne‘. 

Je n'ai pas besoin de rappeler la transformation de c latin en ch 
qui se trouve dans chien (canis) et dans notre chanin (caninus). 

E devant n devient ei : frein (frenum), plein (plenum), rein (re- 
num) veine (vena), serein (serenus), etc., etc. 

L’s finale de Chaneins indique bien aussi l’origine cannense. 

Un chercheur un peu intrépide peut d’ailleurs vérifier aisément 
le fait. Il doit exister de vieilles chartes, de vieux documents où 
l'on peut retrouver le nom de Chaneins au moyen àge. Cela m'eton- 
nerait bien que M. Guigue, qui sait tout, ne le sût déjà pas. Je crois 
pouvoir parier hardiment qu’on trouvera un Cannense quelconque 
ou quelque chose d’approchant, mais qu'on ne trouvera certaine- 
ment pas un Canninum. | 

Si notre Bourg-Chanin de Lyon avait porté au moyen âge le nom 
de Burgus Cannense, il n’y aurait pas à hésiter à rapporter 
l'origine du nom à un champ de cannes, mais dès la première moi- 
tié du treizième siècle, on trouve Burgus Caninus, bourg de chien, 
non bourg de cannes. Cet historique est tres précieux. Autrement 
on aurait pu voir dans chanin une orthographe défectueuse de 
chanein. Je ne sais, mais ce Burgus caninus me parait décisif. 


QUATRIÈME ORBSERVATION 


Que les BOURG-CHANIN ne sont pas toujours dans des endroits 
marécageux 


Au reste, la vérification la plus probante de l’'étymologie canna 
sera fournie par la situation topographique des divers Bourg-Cha- 
nin cités par M. le baron Raverat, auxquels j'en ajouterai quelques 
autres. 


Lyox. Nul doute que notre quartier du Bourg-Chanin ne fût ma- 


récageux. 


1 Cannensis, en latin littéraire, ne veut pas dire proprement de canne, mais 
qui a rapport à la bataille de Cannes : Cannensis c'ades; cannensem pugnam. de 
crois cependant qu’on peut adineltre que le latin populaire a pris le mot au sens 
propre. 

Chaneins peut du reste aussi bien veuir de “enens, blanc Ilen cst même plus 
prés que de cannensis, n'ayant qu'une n. Cette question est absolument insoluble 
d'autre facon que par la connaissance du nom latin de Chancins au moyen â3e. 
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MoRNANT est assis sur une hauteur qui domine un ruisseau, le 
Mornantet. Au sud-est, une longue rue, toute de vieilles masures, 
dévale la colline. C'est le Bourg-Chanin. La rue est sur les 
roches de la déclivité. Aucune maison n’est dans la plaine. Celles 
qui sont placées le plus bas sont les plus récentes, et ne sont même 
plus de Bourg-Chanin, mais de la Pierre-Ronde. Remarque im - 
portante, que la rue s’est formée par la partie supérieure, pres 
du village, c'est-à-dire au point le plus éloigné de tout cours d’eau 
et de tout palus. C'est le haut qui s'est appelée Bourg-Chanin 
d’abord. Rien dans la situation ne peut rappeler l’idée de plantes 
marécageuses ‘. 


CHESSY-LES - MINES. C’est un manuscrit inédit de Cochard, dont 
M. Véricel a bien voulu me donner communication, qui m'a appris 
que Chessy avait son Bourg- Chanin. Bourg- Chanin est le vieux 
Chessy, comme Saint-Jean est le vieux Lyon. Ce quartier, comme 
à Mornant, est situé sur le versant d’une colline, et à 20 mètres 
à peu pres au-dessus du niveau de la vallée de l’Azergues. Le ruis- 
seau passe au pied de la colline opposée, à environ 400 mètres 
du village. Le versant du Bourg-Chanin est complanté de vi- 
gues, et l'on ne voit dans la plaine au-dessous aucune trace d’une 
ancienne agglomération. Le Bourg-Chanin est le point culminant 
du village. Chessy est au pied de la colline, et le Bourg à mi-co- 
teau. Le tout, expose au midi. Rien absolument qui puisse s’accor- 
der avec l'idée d’une désignation topographique tirée d’une situa- 
tion marécageuse ?. 


Coxprieu. Voilà plus de cinquante ans que, dans le manuscrit 
dont j'ai parlé, Cochard citait le Bourg-Chanin de Condrieu. Il 
était enfaut du pays, et son esprit était trop de ceux quisont portés 
à la précision pour qu’on puisse metlre en doute son témoignage. 
Les noms se perdent vite, car il n'est plus de Bourg-Chanin à 
Condrieu. 11 a existe pourtant, et ne peut avoir existé que dans 
l'ancien‘ Condrieu, c’est-à-dire dans la partie ouest de la ville 


{ Ces renseignements me sont fournis par M. l'ubhé G..., un de nos savants les 
plus distingués, qui est de Mornant. 

? Renseignements fournis par M. Chartet, chef de section à ln Compagnie des 
Dorntes 
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- actuelle, c’est-à-dire encore sur une pente récailleuse au pied de 
laquelle court le ruisseau d’Arbel, cours d’eau rapide dans les 
moments d'orage, souvent à sec l'été. Bourg-Chanin se présenterait 
donc encore ici sur une pente rocheuse où rien ne peut rappeler 
l’idée de plantes aquatiques!. 


SAIN-BEL. M. le baron Raverat paraît avoir fait erreur. il 
ne semble pas qu’un Bourg-Chanin ait existé à Sain-Bel. Plu- 
sieurs personnes âgées de la localité ont été consultées. Aucune ne 
connait un quartier de ce nom ni même un lieu dit, sur toute 
l'étendue du territoire ?. 


PoNTCHARRA (Rhône). Ici, un Bourg-Chanin, et placé dañs des” 
conditions plus favorables à l’opinion de M. le baron Raverat. 

Le Bourg-Chanin de Pontcharra est un petit groupe de maisons 
dont quelques-unes seulement sont anciennes. Il est situè entre 
deux ruisseaux et à quelque 200 mètres de leur confluent. 
Ces ruisseaux portent le nom de Turdine et de Torrenchin. Le 
Bourg-Chanin est sur la rive droite de la Turdine ; Pontcharra sur 
la rive opposée. Les maisons bordent la rive, comme autrefois aux 
quartiers de Saint-Georges et de Vaise à Lyon. 

Le terrain où se trouve le Bourg-Chanin est au niveau de la 
plaine. Il est de nature végétale. À 2 metres, fond de gravier. 
Les deux ruisseaux quitraversent le village sont très rapides et cou- 
lent sur un fond de gros graviers et de galets. Rien de marécageux. 
Cependant il n'est pas impossible que des roseaux existent au 
bord d'eaux courantes *. 


ARBRESLE. Une rue du Bourg-Chanin, dont je ne sais rien, sinon 
qu'elle est dans une situation exposée au vent et trés froide. 


MonNTvERDUN en Forez. Son Bourg-Chanin est un hameau situe 
sur la berge d’un ruisseau, dans la plaine, au nord-ouest de la butte 
couronnée par l’église, ettout près de l'emplacement d'une fabrique 
de poteries romaines #, 


1 Renseignements fournis par M. Savoie, agent vover à Coudrieu. 


? Renseignement fournis par M. Chartet, chef de section de la Compagnie des 
Dombes, 


3 Id. , 
* Renseignements fournis par M. Vincent Durand, secré‘aire de la Diana. 
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Bussy (en Forez). Le quartier de Bourchanin est sur la route de 
Boën, au midi du bourg {. 


BELLEGARDE (en Forez). Le hameau du Bourg-Chanin est situé 
au nord-ouest du bourg, dont une distance d'environ 800 mètres 
le separe?. 

SAINT-BONNET-LE-COUREAU (en Forez). Son Bourg-Chanin est 
un hameau de la Val-Bertrand, fort éloigne du chef-lieu et dans 
une vallée. 


D'autres Bourg-Chanin, au contraire (à Belmont, par exemple), 
sont situés sur des collines ÿ. 


CONCLUSION 


1" Le sens actuel de notre mot chanin n'a aucun rapport avec 
canna. Nulle part on ne lui voit la signification de marécageux 
qu'il aurait dû garder dans le langage usuel, s'il l'avait donnée à 
des vocables de lieux. 

2° Jusqu'à plus ample informé, il ne paraît pas qu'en dehors de 
la vallis cantina signalée par M. le baron Raverat, il existe de lieu- 
dit portant ce nom, qui est expressément lié à l'expression de 
bourg, et qui s'applique tantôt à une rue, tantôt à un hameau, 
mais toujours à une agglomération d'habitations. 

3° Il convient de retenir que le nom de Bourg-Chanin, qui est si 
fréquent dans le Lyonnais et dans le Forez, est particulier à nos 
régions, et ne se rencontre ni en Provence ni dans le Nord. 

4 Les règles euphoniques de l’etymologie ne permettent pas de 
tirer regulierement chanin de ranna,intermédiaire oblige entre les 
radicaux celtiques et chanin. Canna et son dérivé cannense ont 
donné au contraire régulièrement Chaneins'. 

Les mêmes règles permettent de tirer très régulièrement chanin 
_decaninus, de chien, qui est la signification propre de chanin. 


1 Renseignements fournis par M. Vincent Durand, secrétaire de la Diana. 
2 Id, 
3 Id, 
4 Canna a donné les adjectifs cannens, rannitins, cannense, mais non canni 
nus, et encore moins cantaus. 
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5° La situation des Bourg-Chanin, tantôt en plaine, tantôt sur 
des collines, tantôt dans des lieux humides, tantôt dans des lieux 
rocailleux, doit faire écarter l'idée d’un nom tire d'une situation 
topographique, et particulièrement l’hypothèse de l’étymologie 
fournie par le canna latin ou ses radicaux celtiques. 

6° L'hypothèse de Bourg-Chauin signifiant endroit froid, expose 
à un vent aigre, à la bise ou à la traverse, doit aussi être écartée. 
Il y aen effet des Bourg-Chanin à toutes les expositions et mêmeau 
midi, comme à Mornant. 

7° L'hypothèse de Breghot du Lut que les Bourg-Chanin sont 
simplement des lieux plus mal habités, plus malpropres que leurs 
voisins, doit étre écartée par cette raison que les’Bourg-Chanin ne 
sont pas toujours des quartiers, des rues, mais parfois des hameaux 
isolés, éloignés, qu'on n'aurait eu aucun motif de qualifier particu- 
lièrement. 


LES BURGI 


Il y avait à Lyon, outre le Bur'qus caninus (le Bourg-Chanin), 
leburgus lugdunensis (le quartier de Saint-Pierre), le burgqus 
Sancti Vincentii (le quartier de Saint-Vincent), le burgus de 
Senoa (le quartier des Cordeliers), le Burgus notus (le quartier 
de Bourg-Neuf). Ces burgi, pense le savant M. Guigue, sont des 
souvenirs de l'occupation burgonde et désigneraient les lieux où 
s'étaient le plus spécialement fixés les conquérants dans la cité 
lyonnaise. | 

On sait qu’en effet les Burgondes tiraient leur nom des burgi. 
Bourg, qui a signifié plus tard une agglomération entourée de mu- 
railles, qui ne signifie guère aujourd’hui qu’un gros village, vou- 
lait dire au contraire au début une agglomération non entoure 
de murs. Domorum congregalio, quæ muro non claudilur. 
D'après l’auteur de la vie de saint Faron, cité par du Cange, la 
nation des Burgondes tirait son nom de ce qu ils vivaient en agglo- 
mérations, crebra habilacula constiluta, sur le territoire où ils 
avaient été parqués par Tibère, agglomérations dénommees bwrgi, 
d'où Burgundiones. 

Je crois donc qu’il faut voir dans les Bourg-Chanin des an- 
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ciennes stations burgondes. Quant au qualificatif chanan, il a dù 
avoir la signification péjorative qu’il a conservée dans notre lan- 
gage populaire, et qui est tirée du mot de chien. Il est assez croya- 
ble qu'on disait « les chiens de Burgondes », comme les Maho- 
métans disent encore aujourd’hui « les chiens de chrétiens ». Les 
Burgondes paraissent avoir fait une impression profonde, mais peu 
agréable sur les Gallo-Romains : 


Felices oculos tuos et aures, 
Felicemique libet vocare nasum, 

Cui nou allia sordid:eque cepæ 
Ructant mane novo decem apparatus ! 


« Heureux tes yeux et tes oreilles, et heureux, peut-on dire, 
ton nez, à qui l'ail et les repas d'oignon répugnant, dès l’aube, ne 
lancent point dix fois leurs éructations! » dit le bon Sidoine. : 

J'imagine donc que le Bourg-Chanin de Lyon fut plus spéciale- 
ment le lieu d'occupation des Burgondes, et possible, celui où se 
trouvaient les plus des Burgondes à la façon de ceux de Sidoine. 


ET APRES CELA 


Et après cela, critiquer est aisé, malaisé de mieux faire. La cri- 
tique est aisée et l'art est difficile. Il est plus tôt fait de démolir que 
de bâtir. Eten politique, « il est bien aysé d'accuser d’imperfec - 
tion une police, car toutes choses mortelles en sont pleines ; jamais 
homme n'’entreprint cela qui n’en veinst à bout; mais d’y rétablir 
un meilleur estat en la place de celuy qu'on a ruyné, à cecy plu- 
sieurs se sont morfondus. » Et à la guerre il ne faut qu'un coup 
pour tuer un homme et il a fallu vingt ans pour le faire. — Pour 
un empire, je ne daignerais vous tromper. Je vous avouerai donc 
que peut-être mon étymologie est-elle vraie, peut-être est-elle 
fausse. « Si Dieu plaist, je ne serai point c...; je serai c..., si Dieu 
plaist, » disait le bon Panurge. Mon étymologie est veritable, s’il 
plaît à Dieu; s’il ne lui plaît point, elle ne sera pas véritable. 

En toute étymologie, il y faut le sens, l’euphonie, la comparai- 
son et l’histoire. Le sens peut être à la mienne; l’euphonie, pour 


_ 
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sûr ; la comparaison ne la dément pas, mais elle est courte; et 
l’histoire défaille un peu beaucoup. Il faudrait savoir comment s’ap- 
pelait le Bourg-Chanin de Lyon avantle treiziémesiecle. Si d'infor- 
tune, le nom n'avait leté inventé que bien après l'invasion bur- 
gonde, tout l'édifice serait par terre. Il serait encore indispensa - 
ble de savoir l’histoire des Bourg-Chanin de la campagne ; celle 
du Chaneins de la Bresse. Alors on serait eclairci, jusque-là l'on 
sera dans les:« conditionales », lesquelles en dialectique, reçoivent 
toutes contradictions et impossibilités, « Si mon mulet transalpin 
voloit, mon mulet transalpin auroit ailes. » — Sans doute, mais 
vole-t-il £ 

Si j'ai succédé à appeler l'attention des érudits sur ce point, ce 
sera déjà quelque chose. Ils reprendront un travail que je suis em- 
pêché d'achever par plusieurs raisons : la première c’est faute de 
savoir. Elle me dispense des autres. 

Et que l'excellent et erudit baron Raverat me pardonne d’avoir 
pris licence de jeter quelques petits graviers dans son jardin. 
Dieu! quelles meules de moulin ne pourrait-il pas jeter dans le 
mien! | 

PUITS PELU 
Lyonnots. 


P.-S. Là ! j'avaisraison. Quand je vous le disais, que M. Guigue 
devait savoir comment s'appelait Chaneins au moyen âge ! Il m'’é- 
crit qu'il s'appelait Channes, Chanens et Channens, soit en latin, 
soit en français, dans des textes qui ne remontent que jusqu’au 
treizième siècle. 

De ceci il résulte : 

1° Que les règles euphoniques indiquées plus haut reçoivent ri- 
goureusement leur application. Ein est bien venu de en et non de 
in. Si l'on avait pu remonter plus haut que le treizième siècle, on 
aurait retrouvé le c primitif : Cannens au lieu de Channens. 

2° Que la question ne peut être formellement tranchée, de savoir 
si Chaneins vient de Canna, Cannenses, ou bien de Canens blanc, 
blanchissant. 

La forme Channens, par deux n, fait pencher pour cannense, 
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mais il faudrait, pour être biensûr, retrouver une forme Channense 
que nous ne possédons pas. 

Le caractère topographique doit éclairer. Si Chaneins, comme je 
le suppose par sa situation en Dombes, est entouré d’étangs, il y a 
gros à parier que le nom vient de Cannense. Si par hasard il était 
sur un monticule crayeux, il faudrait se référer à Canens. 

3° Que Chaneins a une origine absolument différente de Bourg- 
Chanin, l'un venant, comme nous le savons, de caninus, l’autre 
d'une forme canens ou cannense, c. q. f. d. 

Nouvelle preuve que Chanin n’est point sorti de cann, canna, et 
les excellents renseignements de M. Guigue confirment les conclu- 
Sions auxquelles on est arrivé plus haut. 
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a Aînsi pour mol, déja bien des 
contrée : du rnonde se sont réalisée, 
et le souvenir qu'elles m'ont laissé 
est loin d'égaler les splendeu:s du 
réve qu'elles m'ont fait perdre. » 


GÉRAÂARD DE NERVAL. 


Parlez de l’Inde à un Parisien, même à un Lyonnais lettré, neuf 
fois sur dix, il vous citera Héva et la Guerre du Nizam ; il em- 
porte malgré lui dans un coin de son imagination la galerie des 
tableaux fantastiques et charmants peints d’après nature par Méry, 
dans son atelier de Marseille. Ce sont de larges fleurs aux décou-- 
pures bizarres, éclatantes d2 couleurs et ruisselantes de parfums, 
des plantes inconnues, hautes comme des arbres, des arbres hauts 
comme des cathédrales et des forèts de ces arbres, vierges de 
tout vestige humain. Dans le cadre de cette nature, des hommes 
au teint de bronze, aux passions volcaniques, des femmes d’une 
beauté étrange, souples et caressantes comme des lianes, presque 
uniquement vêtues d’un bracelet d’or, corrigeant l’indolence du 
hamac par la coquetterie de l'éventail. Et puis, des pagodes, des 
dieux. ces dieux impassibles qui, au dire de Banville, depuis des 
milliers d'années, enivrés de parfums, caressés par les grandes 
fleurs terribles, assis sur des trônes de diamants et sur des char - 
riots d’atres, rèvent À l1 stupidite et à la méchanceté humaines; 
des jongleurs, des danses de bivadères, des bûchers de veuves, 
des éléphants, des tigres, des serpents : tout un monde d'êtres et 
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de choses d’un attrait fascinateur. Voilà le rève; voici la réalité, 
telle qu'elle m'est apparue sur Île petit coin de terre indienne où 
flotte encore notre drapeau. 

Un ami m'attendait au débarquement, je lui ai dû de passer ma 
première soirée dans un jardin des envirois. Le ciel était d’une 
pureté radieuse, une grande clarté tombait des étoiles, un essaim 
de mouches à feu rayaient de leurs sillons lumineux l'ombre 
épaisse des feuillages, une odeur capiteuse montait des fleurs en- 
dormies ; sur les lianes entrelacées,s2nores comme des cordes de 
lyre, la brise de mer semblait promener un archet capricieux, 
soufflant parfois jusqu'à incliner avec un mouvement humain la 
tête rigide des cactus, parfois se taisant et laissant arriver jus- 
qu'à nous je ne sais quels bruissements d’une douceur sinistre. 
Toutes les variétés de phalènes, des chauves-souris d'une taille 
gigantesque, passaient et repassaient, à coups d'ailes fiévreux, dans 
le cercle de nos lumières. Ahuri, grisé, j’ai eu cette nuit-là l'in - 
tuition très nette que j'avais mis mon frêle tempérament de Parisien 
en face d’une nature trop puissante pour lui, J'ai su depuis qu’en 
effet les Indiens jouissaient d’une épaisseur crânienne presque 
double de la nôtre. 

Pondichéry se divise en ville blanche et ville noire, idéalement 
séparées par un petit canal toujours à sec. La ville blanche, égre- 
née le long de la mer, est d'un aspect réellement gracieux. Les 
maisons, blanchies à la chaux, reflètent une lumière aveuglante et 
tranchent crûment sur le vert sombre des arbres et le bleu profond 
du ciel. Elles sont espacées, indépendantes les unes des autres, 
généralement à un étage, pourvues de vérandhas en saillie sur le 
devant. Quelquefois le toit est plat, dallé dans toute sa longueur, 
Ceint d’une balustrade en pierre et forme ainsi une sorte de ter- 
rasse élevée où on se réunit le soir pour prendre le frais, quand il 
se laisse prendre. Il y a des rues nombreuses et larges, une place 
où la musique des Cipahis joue deux fois la semaine, un pont de- 
barcadere qui s'avance à 150 mètres dans la mer. Il y a encore un 
quai, dit « cours Chabrol » où les noirs trainent les blancs dans 
de petits véhicules appelés «pousse-pousse » et où les puissants du 
lieu promènent leurs équipages. Il y a encore un hôtel du gouver- 
nement, une cour, un tribunal, une caserne, une prison, un phare, 


42 LA REVUE LYONNAISE 


une fontaine. 11 y a encore, dans les jardins, le long des rues et 
sur la place, des arbres d'espèces variées : le palmier, le cocotier, 
trop connus pour que j'en dise rien, le filas qui porte en guise de 
feuilles des filaments grèles, d’une nuance pâle, le porcher dont la 
fleur multicolore a la forme d’un Jiseron double, le frangipanier 
dont la petite fleur blanche exhale une odeur de jasmin d'Espagne 
et d'oranger, le flamboyant qui ressemble à un colossal bouquet 
de verveine rouge artistement entremélé de verdure. Il y a enfin, 
sur tous ces arbres, des nuées de corbeaux tapageurs qui s’appri- 
voisent jusqu'à venir chercher aux pieds de l’homme les miettes 
tombées de sa table et poussent même parfois l’indiscrétion jusqu'à 
se servir les premiers. 

Je crois que je n’ai rien omis et qu'un Guide Joanne n'aurait pas 
été plus minutieusement exact. | 

La ville blanche emprunte son nom aux quelques centaines de 
blancs qui l’habitent ; l'Annuaire porte ces quelques centaines à 
un milhier, femmes et enfants compris. Les Européens entrent pour 
un quart environ dans ce chiffre; le reste se compose tant des 
créoles de l'Inde que de ceux des autres colonies. Les créoles se 
distinguent, en général, par un ton de bistre plus ou. moins 
foncé, suivant le croisement plus ou moins lointain des races. 
On a dit: « Grattez le Russe, vous retrouverez le Cosaque; » 
il pourrait arriver qu'en grattant bon nombre de créoles, on 
retrouvât très vite le noir originel. Il en est qui sont purs de 
tout mélange, actifs, instruits, modestes et de relations char- 
mantes ; mais il en est aussi qui possèdent précisément et à un 
degré remarquable, les défauts de ces qualités. Les femmes sur- 
tout se laissent facilement aller aux mœurs imbéciles et corrom- 
pues de leur entourage indien. Il est de’ notoriété que quelques- 
unes d'entre elles se nourrissent comme les indigènes, mâchent 
le bêtel et l’arec, s’oignent d'huile de coco et passent leurs jour- 
nées accroupies sur des nattes, au milieu de servantes noires 
qui leur chatouillent délicatement la plante des pieds avec des 
plumes de paon. 

Leur religion est un agréable mélange de catholicisme et de 
paganisme. Elles croient à la Trinité, mais Vichnou et Siva ne leur 
paraissent pas impossibles. 
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Vous me demanderez si je suis catholique ? 
— Oui... J'aime fort aussi les dieux Lath et Nésu. 
Tarsak et Pimpocan me semblent sans réplique; 
Que dites-vous encore de Parabavastu ? » 


Pour se prémunir contre toute surprise, ‘ces dames partagent 
leur dévotion ; elles font des aumônes aux églises et des offrandes 
aux pagodes ; elles se confessent au prêtre, mais elles consultent 
le brahme, et ce dernier est presque toujours le mieux écouté. 

C'est lui qui soigne les malades concurremment avec le médecin, 
tire l’horoscope des enfants et marque à l'épouse les nuits propices 
à l’accomplissement du devoir conjugal. 

Tout près de ma demeure se trouve une maison où sont morts 
dans la même année deux Européens, le premier d’une hépatite, 
le second d’un coup de soleil. Il n’en fallut pas davantage pour 
que la superstition se donnât carrière. Des bruits étranges se ré- 
pandirent. On avait vu les défunts promener leurs linceuls de 
Chambre en chambre,on avait entendu leurs voix montées au 
diapason de la colère. Toutes les nuits, les portes battaient sinis- 
trement et les vitres volaient en éclats, sans qu'il y eut un souffle 
d'air. Pendant plus d’un an, la maison mauditene trouva pas de 
locataire. Il vient de s’en présenter un, un ancien officier qui ne 
croit pas aux fantômes et considere une balle de pistolet comme 
le plus sùr des exorcismes. Avant de le laisser s'installer, le 
propriétaire à fait faire par un brahme une cérémonie expiatoire 
et conservatrice. On a marmotte des prières, cassé des cocos et 
versé le sang d'une poule noire; il paraît que les Esprits ne 
résistent pas à cela ; pourquoi l'hépatite et la congestion cérébrale 
ne sont elles pas d'aussi facile composition ? 

Tout le petit monde de la ville blanche se partage entre trois ou 
quatre professions : la magistrature, les ponts et chaussées, le 
Commissariat de la marine, le commerce. On n’y reste générale- 
ment pas pour y manger sa retraite. 

La magistrature est aussi maigrement payée à Pondichéry 
qu'elle l’est largement chez nos voisins les Anglais. Notre procu- 
reur général n’a pas les appointements du plus humble de leurs 
juges de paix. La mission du magistrat, pour peu qu'on la prenne 
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au sérieux, est fort pénible ; elle se complique par la nécessité 
d'avoir recours à des interprètes, et d'appliquer concurremment le 
droit métropolitain des arrètés locaux aussi innombrables que les 
grains de sable de la mer et une sorte de législation indoue incohé- 
rente et non codifiée. Il semblerait qu'on dût tenir compte au ma - 
gistrat de ces difficultés jointes aux amertumes de l'exil; cepen- 
dant, et sous le fallacieux prétexte qu'on a trouvé jadis quelques 
brebis galeuses dans le troupeau, il n'obtient qu’à grand'peine 
son retour en France et doit subir presque toujours une notable 
déchéance de situation. 

Les ponts-et- chaussées font des ponts, des chaussées, des routes 
et tout ce qui concerne leur état, comme en France, sauf un peu 
plus de poussière. 

Le commissariat de la marine, dont bien des gens ne soupçonnent 
pas l'existence, administre la colonie et produit scrupuleusement 
les mille écritures inutiles, mais moulées, que demande toute ad- 
ministration française. Ces messieurs ont des chapeaux à claque, 
des épées, des uniformes de sous-préfet constellés d'argent ; on les 
décore facilement et chacun d’eux a une place de gouverneur dans 
sa giberne, je veux dire dans son encrier : ce sont de fort heureux 
commissaires. 

Le commerce, autrefois florissant, se reduit à fort peu de chose. 

Ajoutez à cette nomenclature trois curés, trois officiers, deux 
médecins, deux pharmaciens, un trésorier, un notaire, et vous 
aurez le Pondichéry social au grand complet; moitié moins d'élé - 
ments que dans la plus deshéritée des sous-préfectures, moitié 
moins de cordialité dans les re'ations. Chacun vit chez soi, 
comme une bête fauve blessée dans sa tanière. Le trait d'union 
banal des cercles et des cafés manque absolument ; on ne se mêle 
que deux ou trois fois l’an aux bals officiels du gouverneur. 

La question du mariage est pourtant une des premières à l’ordre 
du jour. Une phalange de vieilles dames, capables, comme on disait 
jadis, d'unir le grand Turc à la république de Venise, passent 
leur vie à faire naître des sympathies, à les transformer en sen- 
timents, et à creuser le gouffre du ménage sous les pas des céliba- 
taires imprudents. Tant pis pour qui se laisse choir! Le masque 
tombe, la femme reste, et la dot s'évanouit. Il fut un temps, à Pon- 
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dichéry comme ailleurs, où l'argent ne faisait pasle bonheur ; dans 
ce temps là, il paraît qu’on se mariait énormément, et que la tache 
des vieilles dames était facile. Aujourd’hui l'épidémie a beaucoup 
diminué. et plus d'une jeune fille, rêvant tristement à la tradition 
perdue, assemble des fleurs d'oranger jaunies pour sa coiffure 
symbolique de sainte Catherine. On se raconte tout bas que pour 
arracher leurs héritières à cette cccupation déconsiderée, certaines 
familles créoles ne reculent pas devant les moyens extrèmes. Daris 
un fruit, dans un gâteau, elles administrent à l'époux convoité et 
récalcitrant une poudre à laquelle la superstition indienne attri- 
buela vertu de communiquer l'amour. Cette poudre, où entrent des 
substances déroûtantes et des aphrodisiaques très énergiques, a 
des effets moins foudroyants que la fameuse poudre de succes- 
Sion : elle occasionne assez promptement la folie, mais ne tue qu'à 
la longue. 11 se commet ainsi dans les meilleurs intentions du 
monde, de jolis petits forfaits saupoudrès de sucre et enveloppés 
de sourires. La joie fait peur, écrivait M"® de Girardin; le ma- 
riage aussi parfois, ne trouvez-vous pas ? 

Je me suis expatrié pour fuir la petite province et je la retrouve 
à 2500 lieues, aussi somnolente, aussi cancanière, aussi mes- 
quine, avec les compensations gastronomiques en moins, les ser - 
pents et la chaleur en plus. 

J'ai fait à Paris, dans les mauvais jours, quelques repas dont 
Lucullus et Trymalcion se fussent difficilement accommodés, j'ai 
avalé certains mets douteux, certaines sauces hybrides, produit 
de la chimie culinaire à bon marché, auxquels mon estomac, pour- 
tant peu rancunier, n'a pas encore pardonne, mais je déclare que 
c’eüt été pure ambroisie à côte de ce qui semange ici. 

Il n’y a pas un légume, pasun, à moins qu'on ne veuille donner 
ce nom à des épinards amers qui craquent sous la dent ou à des 
radis malades et recroquevillés. La viande de boucherie, le gibier, 
le poisson, n’ont pas plus de saveur que ces mets en bois peint qui 
figurent dans les repas de comédie. L’anemie profonde de la nature 
se retrouve dans toute ses productions. Les fruits, à l'exception 
peut-être dela mangue, agréable à la longue, n'ont absolument rien 
qui flatte le palais d'un Europeen. La goyave est une petite pomme 
résineuse qui rappelle le bourgeon de sapin; la banane peut se 
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comparer à un bäton de cosmétique bouilli dans de l'eau sucrée ; 
Je pamplemousse tient de l'orange verte par son acidité et de la 
grenade par ses cloisons épaisses. Quant au vin, s’il est vrai qu'il 
gagne à revenir de l'Inde, il faut croire qu'il se reserve pour le 
retour : nous payons fort cher un petit bordeaux insipide dont 
une sophistication maladroite essaie de transformer l'enfance en 
maturité. Les cigares du pays n’ont aucun parfum appréciable ; on 
les dirait destinés à des gensaffliges d'un rhume perpétuel. Se con- 
soler d'avoir fait l’apparence d’un diner en fumant la forme d’un 
cigare, c’est dur ! 

Les serpents pullulent, gros, moyens, petits, bleus, verts, mor- 
dorés, tous venimeux; on en trouve dans son jardin, dans sa mai- 
son, dans ses pantoufles et jusque dans son assiette. Quandils ne 
sont pas la, les scorpions et les scolopendres font l'intérim. 

Vous croyez que j'en ai fini avec ce tableau de misères; helas ! 
il me reste à dire la plus serieuse, celle auprès de laquelle les au- 
tres ne sont que des bagatelles de la porte; je veux parler de la 
chaleur, Pondichéry est l'étuve la mieux chauffée que la Provi- 
dence généreuse ait offerte aux frileux. Le soleil est mortel; le 
moindre rayon tombant d’aplomb pendant une demi minute sur le 
crâne d’un Européen le foudroierait plus sûrement qu’une balle de 
pistolet. C'est une façon de suicide originale à la portee de tous les 
désespoirs. Le thermomètre descend rarement jusqu'à 25 degrés 
centigrades. Je l’ai vu monter jusqu’à 45, à l’ombre bien entendu. 

Dés les premiers jours de mai commence, pour ne finir qu'en 
octobre, l’effroyable saison des vents de terre. Les brises du large, 
source de fraicheur et de vie, cessent complétement, et, du côté de 
la terre, s'élève, en chassant devant lui des tourbillons de pous- 
sière rouge, un souffle puissant, plus embrasé que la vapeur d’un 
four. Les indigènes l’appellent « nerpou-catou » (souffle de feu). 
L'eau se sèche dans les alcarazas, les feuilles grillées se tordent 
désespérément sur les branches, les corbeaux rôtis sous leurs 
plumes ouvrent des becs énormes; l’homme aux trois quarts nu, 
allongé dans un coin sombre de la maison, sent son courage et sa 
pensée partir en gouttes de sueur, tandis que, sous son cräne fu- 
mant, il lui semble entendre le gresillement plaintif d’une cervelle 
en friture. Les malades, les vieillardset les enfants meurent comme 
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les poitrinaires d'Europe en automne, Les lymphatiques deviennent 
nerveux, lesnerveux irritables, les irritables enrages et les enra- 
ges mordent. | 

Le supplice se complique de mirages où passent des pelouses 

vertes, des fontaines fraîches, des vitres diamantées ile givre, des 
toits blancs de neige et toutes sortes d'irritantes images devant les- 
quelles on tire la langue comme un épagneul anx abois. Ajoutez 
en fin que les damnés de Pondichéry sont condamnés à la.rôtissoire 
cellulaire, ce qui est pour le plus grand nombre une terrible ag- 
gra vation de peine. Dans ma maison assez vaste pour contenir 
tous les amis que j'ai laissés en France, je n’ai que deux chattes 
blanches, toutes blanches, avec des Yeux verts et des oreilles ro- 
ses. Elles montent parfois jusqu’à mon épaule ; dans leurs prunel- 
les sablées d'or semble luire un regard presque humain et comme 
l'éclair rapide d’une pensée ; mais leurs gueules s'ouvrent et lais- 
sa nt échapper un bâillement des moins surnaturels. Elles ont faim 
tout simplement : j'ai pris un appétit pour une pensée, je suis bien 
décidément seul... à bas lesbètes ! 

Une fois par semaine, le canon du port, le seul que les traites 
de 1815 nous aient laissé, annonce l’arrivée des courriers d’Euro- 
pe, un des rares événements qui tirent les habitants de leur tor- 
peur, et rident pour un instant la surface profondément calme de 
leu r existence. C’est surtout en exil que l'inconnu caché dans les 
plis d'une lettre fait battre le cœur. Tantôt un ami parle du passé 
Commun, tantôt une vieille maîtresse remplit quatre pages de ses 
regrets pour avoir l'occasion de réclamer en post-scriptum une 
peau de tigre ou un châle de l'Inde. Mais il n’y a pas que des jours 
de fête, souvent le courrier n'apporte rien et parfois ce qu’il ap- 
Porte est presque rien. Il peut arriver, il arrive qu’en déchirant 
fié v reusement une enveloppe dont l’écriture vous fait rèver, vous 
tombiez simplement sur une petite facture de tailleur ou de bot- 
lier. 

C'est ainsi qu'on regrette son rève et son battement de cœur et 
qu'on murmure in petto cet aphorisme lugubre : Quand tous les 
amis ont fini d'oublier, les créanciers se souviennent encore. 

Dans son ouvrage sur l'Inde, M. de Warren consacre à Pondi- 
Chéry quatre lignes pleines d'enthousiasme. C’est, dit-il, une verte 
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émeraude enchàssée dans le double azur du ciel et de l’eau. Il ya 
vu des ponts élégants jetés sur les canaux, des chemins ornés de 
statues, des habitations délicieuses semées à profusion dans la 
campagne. Cette description poétique d’ailleurs a le malheur de 
rappeler la définition académique de l’écrevisse.Elle est fort exacte 
à cela près que les ponts ne sont pas élégants, que l'unique canal 
"est toujours à sec, que les statues sont de grossières ébauches en 
terre cuite, et que les maisons de campagne, devenues la propriete 
des indigènes, n'ofrent asile dans leurs ruines qu'aux reptiles et 


aux oiseaux de nuit. 
JOSEPH MAIRE. 
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Il fuyait seul, à pied, dans la forêt profonde, 
Lui, guerrier invaincu naguère et roi puissant ; 
Portant comme un lion sa chevelure blonde, 

Il fuyait, tout souillé de poussière et de sang. 

Plus d’un barde fameux eût gardé sa mémoire 

Et vanté ses hauts faits. s’il n’eût pas tant vécu ; 

Mais la fortune est femme : insensible à la gloire, 

Elle trahit le brave... et malheur au vaincu! 

Ilfuyait, seul, à pied, devant l'aigle romaine, 

Craignant son peuple en deuil et César irrité. 

Ses plus vaillants soldats pourrissaient dans la plaine ; 

Les autres par milliers pleuraient leur liberté. 

Et lui qui n'avait plus, de toute sa richesse, 

Que son bracelet d’or et son casque brise, 

1] allait, recherchant l’ombre la plus épaisse, 

Mourant de faim, et par la fatigue écrasé. 

Jlmarcha jusqu'à l'heure où déployant ses voiles, 

La nuit couvrit le monde. Alors nepouvant plus 

Atravers les rameaux consulter les étoiles, 

Au hasard quelque temps il dirigea ses pas : 

Mais voyant qu'il prenait une inutile peine 

Et s’égarait, il se coucha, le glaiveen main, 
JUILLET 1881. — Tr. II, À 
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Dans son manteau de guerre, à côté d’un grand chène, 
Attendant le sommeil qu'il appelait en vain. 

Il avait soif, la faim déchirait ses entrailles, 

Et, quand il parvenait à dompter ses douleurs, 

Il voyait en esprit les dernières batailles 

Et ses fils implorant la pitié des vainqueurs. 

Soudain une lueur brilla dans le feuillage 

Elle approchait..…. Faisant un vigoureux effort, 

Il se mit en défense, et, pour fuir l'esclavage 

Ou le Tullianum, il résolut sa mort. 


Mais bientôt il remit au fourreau son épée. 
Une femme portant une torche de pin, | 
Sur un bâton noueux appuyée, et drapée 
Dans un long voile noir, hors du fourré voisin 
Avançait lentement. Elle vint jusqu'au chêne, 
À deux pas du guerrier, et, son voile écarte, 
Montra ses cheveux blancs couronnèés de verveine, 
Et la faucille d’or pendant à son côte. 


« O roi, depuis hier je te cherche, dit-elle. 

« Hesus, qui tient le sort des guerriers en ses mains, 
« Te réserve peut-être une gloire nouvelle! 

« Viens donc : pour échapper aux cavaliers germains 
« Soudoyés par César, suis-moi dans ma retraite 

« Que personne excepté les saines ne connaît. » 


— « Mère, je te suivrai, » dit le guerrier, 
— « Arrête, 
« Et jure-moi que sita puissance renaît 
« (J'ai pu de l’homme heureux peser la gratitude), 


« Quel que soit le motif qui t’appelle vers moi, 
« Tu ne viendras jamais troubler ma solitude. » 


— « Par Hésus! je t'en faisle serment, » dit le roi. 


LE GAULOIS 


Il 


Sous les arbres géants, tous deux ils s’enfoncèrent… 


La torche résineuse éclairait le chemin ; 

Quand elle s’éteignit, les fugitifs entrèrent, 

Par le lit d’un-ancien torrent, dans un ravin 
Entouré de rochers à pic, hautes murailles 

Où la lune jetait un rayon argenté, 

Tandis qu’en bas le sol hérissè de broussailles, 
Restait plongé dans une épaisse obscurité. 

Après avoir marché quelque temps, la prètresse 

, Ghercha dans le ciel pur une étoile, et quitta 

Le torrent desséché. Dans l’ombre, avec adresse, 
Elle se dirigea vers un point, écarta 

Les branches qui masquaient une étroite ouverture 
A côté d’un menhir, et, par un escalier 

Aux degrés inégaux taillés par la nature, 

Dans une vaste grotte entraïna le guerrier 

Qui put, à la clarté d’une lampe de terre, 
Distinguer une harpe, une table de bois, 

La peau d’un grand ours noir sur un lit de fougère, 
Des armures, des guis et des sabres gaulois. 

Sur la table elle mit un pain d'orge, une cuisse 
De sanglier, des fruits, un flacon d’hydromel. 


« Voici pour apaiser ta faim, dit-elle, et puisse 
« Le doux sommeil bientôt venir à ton appel. » 


Le roi voulut répondre, il releva la tête 
Et la chercha des yeux. Elle n’était plus là. 
Ü mangea, puis, sa faim à demi satisfaite, 
S'endormit lourdement et sur le litroula. 
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III 


Pendant trois jours le roi demeura dans la grotte, 

Seul, reposant son corps et reprenant espoir. 
La prêtresse veillait au salut de son hôte, 
Sondait les environs et rentrait chaque soir 
Apres avoir recu les secrets émissaires 
Des peuples qui gardaient l’amour du nom gaulois. 
Elle apportait alors les vivres nécessaires 
Au fugitif, sans dire un mot, et chaque fois, 
Comme le premier jour disparaissait dans l’ombre 
Qui sous la haute voûte allait s’épaississant. 
Un matin, lorsqu’au seuil de Ja caverne sombre 
La première lueur blanchit le roc luisant, 
La prêtresse éveilla le guerrier. 

« Roi, dit-elle, 
« Lève-toi, le soleil parait à l’orient, 
a Et tu dois arriver, avant l’aube nouvelle, 
« Dans les champs où le réme aux dieux se confiant 
« Et n'ayant jamais vu planer l’aigle romaine 
« Est prêt à déclarer la guerre à ton rival. 
« Tes soldats, rassemblés dans la forêt prochaine, 
« Pour se remettre en marche attendent un signal. 
« Sur le mont escarpé qui couvre ma demeure 
« Le flamme va briller, et dans chaque cité, 
« Par un coureur agile et brave, avant une heure, 
« Comme au temps des aïeux, le feu sera porté. » 


— « O femme! dis-tu vrai? » 


— « Notre vengeance est sûre, 
« Car la Gaule est unie et les dieux sont pour nous. » 


Alors de la paroi détachant une armure : 


« — Prends, à noble guerrier, et cours au rendez-vous. » 
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Le roi mit casque en tête, endossa la cuirasse, 
Et jeta sur son dos le bou élier d'airain. 
Puis agitant sa lance : : 


— « Hésus, je te rends grâce, 
« Dit-il, nouscombattrons, et malheur aux Romains ! 
« Mais je sais que souvent les dieux aux Vénérables 
« Devoilent l'avenir... Femme, pourrais-tu voir 
« Dans un corps palpitant les signes favorables. 
« Ou néfastes, hélas! 


— «dJ'eus jadis ce pouvoir. » 


— « Eh bien! que le sang coule et nous dise, à prètresse, 
« Si les Galls, affranchis des Alpes jusqu’au Rhin, 

« Iront, semant partout la flamme vengeresse, 

« Assiéger de nouveau le mont Capitolin. » 


La prêtresse garda quelque temps le silence; 
Elle était pâle... Eafin elle dit : 
| — « Viens, suis-moi. 
« Je vais interroger l’avenir, et je pense 
« Que son obscurité s’éclairera pour toi. » 


IV 


Elle quitta la grotte à pas lents, derrière elle 
Le roi marchait pensif. Elle alla dans un bois 
Près d'un chêne isolé, dont la feuille nouvelle 
Ombrageait un dolmen, et là poussa trois fois 
Un cri rauque : trois fois à cet appel sauvage 
L'écho répondit seul; mais du prochain hallier 
Une femme encor jeune écarta le feuillage 
Et s’avança, tirant par la corne un bélier. 

Elle le conduisit vers la pierre sacrée, 
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Et, malgré ses efforts impuissants, l'y coucha. 

La prêtresse plongea d’une main assurée 

Son couteau dans les chairs, puis elle se pencha 
Et regarda sortir le sang de la blessure. 

Quand le rouge filet coula plus lentement, 

Elle se redressa, dénoua sa ceinture, 

Et, laissant à longs plis flotter son vêtement, 
L'œil hagard, les cheveux lui tombant sur l'épaule, 
Debout sur le dolmen, elle invoqua les dieux: 
Teutatès l’incréé, protecteur de la Gaule, 

Hésus, qui dirigeait les combats des aïeux. 

Elle saisit sa harpe, et, de sa main fiévreuse, 

En tira, tour à tour, de funebres accords, 

Un chant de gloire; enfin d’une voix caverneuse 
Elle parla.. L'esprit avait dompté le corps. 


« Partout du fer, partout des flammes ! 
« L’aigle plane sur nos cités. 
« L’étranger bravant nos dieux irrites, 
« Frappe les guerriers, outrage les femmes, 
« Etfoule vainqueur nos champs dévastés. 
« Un héros est roi de la guerre ; 
« Sa voix apaiseles débats, 
« La Gaule se lève et court aux combats. 
« Un sang odieux a rougi la terre 
« Et Rome à son tour pleure ses soldats. » 


v 


— «Elles les pleurera, femme, je te le jure, 
« Et qu'Hésus, dit le roi, vienne en aide au proscrit ! » 


La harpe résonna sous une main plus sûre, 


Et sur un ton plus haut la prêtresse reprit : 


LE GAULOIS 


— « Du nord, de l’est, un vent d'orage 
« À soufflé; cent peuples divers 


« De quatre siècles d'esclavage 
« Vont bientôt venger l'univers; 
 « Gaulois, tu reconnais des frères, 

« Et sans crainte leur tends la main ; 

« Pour secouer le joug romain, 
« Tu sens renaître en toi les vertus de tes pères. 
« O Rome, c'en est fait de tes prospérités… 
« Expie et ta puissance et tes iniquités. 


- 


« Où sont nos forêts séculaires ? 
« Où sont les tombeaux des aieux ? 
_« Je vois des temples solitaires. 

« Un dieu nouveau parmi nos dieux. 
« L'avenir est plein d'espérance, 
« Et cependant le nom gaulois 
« Ne retentit plus... Une voix 

« Redit à mon oreille un nom bien doux : La France! 

« Partout riches moissons, opulentes cités, 
:« Plaine et monts par un peuple innombrable habités. 


« La France! c’est la Gaule encore, 

« Libre enfin, libre pour toujours, 

« Portant du couchant à l’aurore 

« Son glaive comme aux anciens jours; 

« En vain le Hunet le Vandale, 

« Le Scythe, l’avide Germain, 

« Etl’héritier du nom romain 
« Entreprennent contre elle une lutte inégale : 
« Espoir des opprimés, son peuple ardent et fort 
« Suit ses destins, et brave un inutile effort... » 


Elle dit, et tomba sur la pierre, épuisée, 
Sans haleine; le roi la soutint dans ses bras, 
Avec quelques brins d'herbe humides de rosée 
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Il lui frotta la tempe. Elle ne tarda pas 
À reprendre ses sens. À la jeune prêtresse 
Il la confia : 


| — O mère! lui dit-il, 
« Que les dieux immortels protègent ta vieillesse! 
« Je vais où l’on m'attend ; mais, si quelque péril 
« Te menace jamais, vient chercher un asile 
« Près du guerrier. S'il vit, c’est qu’il sera vainqueur. » 


À ces mots, traversant la clairière stérile, 
Il entra dans le bois, marchant avec ardeur, 
Se redisant tout bas ce qu'il venait d’entendre : 
Promesses de vengeance el de gloire, et d'appui 
De peuples inconnus, et cherchant à comprendre 
Ce que la prophétie avait d’obscur pour lui. 


GERMAIN PICARD. 


RE ee moe 


LES ARCHIVES NOTARIALES 


TS 0 


I 


Ces pages s'adressent à tous ceux qu'intéresse le passé de notre 
vieille France, à ceux qui veulent savoir dans quelles conditions 
économiques vivaient nos ancêtres et constater sur le vif le pro- 
grès des libertés et de la richesse publique. 

Il faut le dire bien haut, afin d'attirer l'attention sur ce fait : il 
y a, dans les dix mille études de notaires de France, des trésors 
inexplorés, dont l'inventaire fournira un précieux appoint à l'his - 
toire générale, déterminera la création de l'histoire économique, et 
étendra, dans des proportions singulières, nos connaissances sur 
l'art du moyen age et de la renaissance. 

Et ce n’est point tout encore que ces dix mille dépôts d'archives. 
La Révolution a supprimé un très grand nombre d'études. Là où 
l’on n’en trouve plus maintenant que deux ou trois, il y en avait 
Œuelquefois six ou sept au dix-huitième siècle. Leur multiplicité 
Nuisait naturellement à leur importance, et certaines charges ne 

Su ffisaient pas à faire vivre leurs titulaires. Après la suppression, 
leurs archives, qu’on trouvait encombrantes et inutiles, restèrent 
SOU vent dans les familles des anciens notaires, et certains greniers 
de province devinrent le refuge inhospitalier des actes de toute 
Une contrée pendant des siècles. C’était l’histoire locale aban-- 
donnée à la moisissure et aux vers. 
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Je me trouvais un jour avec quelques jeunes gens, et la conver- 
sation était tombée sur ce sujet. Un de mes interlocuteurs m'apprit 
qu’il possédait les registres de plusieurs de ses ancêtres, notaires 
dans le Vivarais depuis le quinzième siècle, et voulut bien en faire 
venir tout exprès un volume. C'était le huitième registre de M° As- 
clard, notaire à Satillieu (Ardèche), vers 1560. Je le parcourais 
avec attention, pensant y trouver des éclaircissements sur une 
division ecclésiastique particulière au Vivarais et au Forez, le 
mandamentum, lorsque je remarquai un acte long de trente pages 
au moins et terminé par de fort belles signatures, — le contrat de 
mariage de Philibert de Die avec demoiselle Claude de Tournon, 
fille du maréchal, récemment décédé. A la seconde page se trouvait 
lacopie d’une lettre de Catherine de Médicis, alors régente, accor- 
dant l'autorisation du mariage, qui ne pouvait avoir lieu sans cette 
formalité, la fiancée étant fille d'un maréchal de France, Voici la 
lettre : 


A ma cousine Madame de Tournon 


« Ma cousine, j'ai receu votre lettre et suys bien marrye de la 
perte que vous avez faicte par la mort du feu seigneur de Tournon, 
votre mary. Vous scavez que cela deppend de la volunté de notre 
Seigneur et où il n’y a aulcun remède, qui me faict vous prier de 
prendre tout ce qu'il {sic) vient de sa main le plus patiemment que 
vous porrez. Cependant, je vous ay bien volu advertir que, en tout 
ce qui concernera le bien, profit et advancement de vous et de vos 
enfans, je m'y emploierey et aurey toute la maison en telle recom- 
mandation que vous cognoistrez combien je desire fere pour vous. 
J'ay entendu aussi que vous avez accordé pour le mariage de votre 
fille. Si c'est chose que vous trouvez pour son bien et advantage et 
que vous en soyez d'accord ensemble, je le trouve bon aussi et que 
l'on parachève ce qui en a esté desja arresté ; priant le Créateur, 
ma cousine, qui (sic) vous ait en sa sainte garde, Escript à Paris, 


le quatorzième jour de décembre ?. 
Votre bonne cousine, 


CATHERINE. 
1 l'ai perdu la date du mariage, et n'ai point sous la main le P. Anselme pour y 


vérifiar l'époque précise de la mort du maréchal de Tournon. Je crois toutefois pouvoir 
assurer que l'autorisation de la rérente est de 1561, 
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On le voit, la lettre est en bon français. Or la reine Catherine, 
dout on a conservé un certain nombre d’autographes, écrivait en 
une langue à part, bizarre amalgame d'italien, de français et d'es- 
pagnol, qui rend sa correspondance d'une compréhension fort dif- 
ficile. La présente missive est donc l'œuvre d’uu secrétaire. Peut- 
être aussi, mais ce n’est là qu'une simple hypothèse, a-t-elle été 
traduite par M"*° de Tournon qui n’a pas osé admettre dans un acte 
solennel la transcription irrévérencieuse de ce charabia royal. 

Voici maintenant le fac-simile des signatures, remarquables 
exemples de la grande écriture italienne adoptée par les hautes 
classes au seizième siècle. En haut, la signature des parents, M"* de 
la Tour et M"*° de Tournon; au-dessous, celle des deux fiances. 


Ce Dur À VIT 
A/27/// 


CP Re 


Lau & rarrey 


Sans doute la découverte est mince et je ne prétends point la 
faire ressortir, Je veux seulement faire remarquer que, dans un 
Seul acte, on trouve la copie authentique d'une missive royale pro- 
bablement perdue ; des détails abondants et curieux sur la fortune 
MObilière et immobilière d'une grande famille sous Charles IX ; 
enfin, d'intéressants autographes. Je tiens encore à faire remarquer 
qu’il ne m'a été possible de parcourir qu'un seul registre d'une col- 
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lection qui en comprenait près de cent, et que le dépouillement de 
ceux que je ne connais pas et qui sont peut-être beaucoup plus 
importants, suffirait au travail de plusieurs années et à la recons- 
titution de toute une histoire locale. 

Il ne faut pas d’ailleurs trop mépriser l’histoire locale. C'est en 
se servant d'elle, en lui empruntant une prodigieuse quantité de 
faits savamment choisis et critiques, que les grands érudits de notre 
temps arrivent à l'histoire générale, Quand vous rencontrez, comme 
cela m'est arrivé, un acle passe en Auvergne vers 1568, acte par 
lequel un paysan vend son ouche!, et que le tabellion campagnard 
ajoute, après l’énonciation du prix, que la somme a été immédiate - 
ment employée à la nourriture du vendeur, « veu la dureté des 
tems que sont de présent en le réaulme de France », n’êtes-vous 
pas mieux renseigné sur les malheurs des guerres de religion par 
ces deux lignes que par des volumes de mémajres ? Quels effroya- 
bles temps’ que ceux où le cultivateur, après avoir vendu tous ses 
biens pour faire vivre sa famille, attend que la faim lui morde les 
entrailles pour aliéner à vil prix son dernier enclos et Jose de 
sa ruine le pain qui doit le soutenir ! 


Il 


Avant Ja Révolution, dans tous les villages de France, à l'issue 
de la messe ou des vêpres dominicales, les paysans se réunissaient 
sous le grand orme qui ombrageait le porche de l'église. Le lieute - 
nant du bailliage ou le curé présidait l'assemblée etouvrait laseance. 
Le notaire du lieu s’en trouvait presque toujours le secrétaire et en 
dressait les procès-verbaux qu’il conservait dans son étude. Je 
signale ces documents comme d’utiles témoignages de la vie commu- 
nale, paroissiale surtout, sous l’ancien régime, où sont admirable- 
ment enregistrées les variations de l'esprit public. Il est curieux 
d'y voir Jacques Bonhomme se gouverner lui-même. Bien plus qu'à 


1 Petite terre ou verger autour de la maison. 
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présent, il était maitre chez luï. Sans doute il n'avait point de 
part aux affaires du royaume, auxquelles il ne pouvait entendre ; 
mais il était quasi souverain dans celles de sa commune ou de sa 
paroisse, qu'il connaissait ; il prenait des résolutions et nommait 
des officiers, syndics, marguilliers ou procureurs, pour les exécuter. 
Parfois même il condescendait galamment à partager sa puissance 
et permettait à sa compagne de prendre part aux délibérations}, La 
femme qui vote existait bien avant Dumas. On ne voit pas qu'on 
s’en trouvât mieux... ni plus mal. 

Ainsi donc, on rencontre de tout dans les vieux actes. C’est pour- 
quoi nous dirons à tous ceux qui possèdent des archives: pour Dieu! 
ne détruisez rien. Respectez ces parchemins poudreux qui moisis- 
sent dans vos greniers. Accordez-leur la grâce d’un placard parfai- 
tement sec dans une pièce aërée, car l’humidité fait disparaître les 
encres anciennes, et des millions de rats se sont engraissés pendant 
des siècles de la substance de l’histoire. Ne couvrez plus vos confi- 
ltures avec des titres du treizième siècle. Un de mes amis m’avouait 
ingénument que dans sa famille on utilisait ainsi des chartes de 
la Chaise-Dieu : c’est le comble du luxe. Surtout n'ayez point le 
mépris du papier. Depuis le quinzième siècle, c'est sur le papier 
que se sont écrites les minutes, c’est-à-dire les actes authentiques; 
les plus anciennes pièces sur papier de chiffe conservées aux Archi- 
ves nationales sont dues à des notaires du Midi de la France. En 
genéral, les parchemins ont moins d'importance: la plupart sont 
des pièces de procédure, des expéditions de toute sorte qui, très 
Souvent, manquent d'intérêt. 


III 


La Chambre des notaires de l'arrondissement de Lyon a pris 
l'initiative d’une excellente mesure. Elle a organisé dans son hôtel 
Un dépôt où les notaires du ressort peuvent venir mettre à l’abri le 
trop-plein d'archives qui les embarrassent. Il est regrettable qu'une 


‘ A. Babeau. Le Village sous l'ancien régime. 
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réalisation insuffisante empèche une si heureuse idée de porter 
aucun fruit. Tout d'abord, à ces archives il manque un archiviste. 
Leur gardien cumule ses fonctions avec celles de concierge. Tout 
le monde ne saisit pas bien le rapport de ces deux professions : on 
peut être un concierge excellent et un paléographe contestable. Un 
ancien employé d'un grand dépôt départemental ou municipal, 
familiarise avec Ja lecture et le classement des pièces, pourrait 
rendre, au contraire, les plus grands services. 

En venant déposer là leur ancien fonds, les notaires en perdent 
la propriété. Je ne puis approuver cette règle. Les actes d’une 
étude me semblent inaliénables au premier chef et la propriété doit 
s'en transmettre indéfiniment d’un titulaire à l’autre. Il serait beau- 
coup plus simple que les archives fussent classées par provenances 
et par dates. Une cote sommaire, indiquant seulement la nature de 
l'acte et le nom des parties, faciliterait encore singulièrement les 
recherches. Chaque notaire, conservant ses droits sur son fonds, 
délivrerait lui-même la permission de s’en servir ou de s’en faire 
donner des expéditions authentiques. Il est, en effet, mieux que 
personne, à meme de distinguer entre ceux que dirige un intérêt 
pratique ou un intérêt scientifique. Il est possible que la Chambre 
de Lyon ait adopte l’organisation actuelle dans un but de specu- 
ation ; mais il est difficile de croire à un motif aussi peu digne d’un 
semblable corps. | 

Jusqu'à présent, à notre connaissance, aucune autre Chambre 
de notaires n’a suivi l'exemple de celle de Lyon. Cette mesure, 
cependant, aurait eu des resultats extraordinaires, surtout à Paris, 
où tous ceux qui travaillent à l’histoire de notre pays voudraient 
la voir adoptée. Il y a là plus de cent études qui renferment d’ines- 
timables richesses. Il faut penser que pas un de ces fonds n'a èté 
exploré ; que chacun d'eux renferme des pièces par centaines de 
mille ; que tous les rois de France ont eu leur notaire et que là se 
trouvent les instruments de transactions auxquelles a donné lieu le 
gouvernement de leur fortune privée. Plusieurs fois déjà, on a vu 
passer, dans des ventes publiques, des autographes royaux fort 
importants, et qui ne pouvaient provenir que d’une étude de Paris, 
à la suite d'une soustraction coupable. La réunion des archives 
notariales rendra ces détournements impossibles. Quand elle sera 
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exécutée, et nous espérons que ce sera dans un prochain avenir, 
devaïit une pareille accumulation de documents, les paleographes 
reculeront épouvantes et ravis. 


[LV 


J'ai parlé d'art au début de cet article. Dans ce domaine, les archi- 
ves notariales promettent les découvertes les plus intéressantes. 
Ge sont elles qui nous ont initiés aux pénibles débuts de l'impri- 
merie et nous ont raconté le drame navrant de la vie de Guten- 
_berg. Ce sont elles qui, chaque jour, en Italie, livrent aux cher- 
cheurs l’histoire inconnue ou alterée des chefs-d’œuvre. Grâce à 
une vente, à un inventaire, moins encore, à un bout de quittance, 
on peut contrôler Vasari, démentir Cellini : un nom est revélé, une 
date fixée, une œuvre décrite. Le document regagne en Des 
ce qu'il perd en sécheresse. 

L'histoire de l’art français est à peine commencee, et il y a du 
patriotisme à en rechercher les sources obscures, à en suivre la 
germination puissante, à en montrer le magnifique épanouissement. 
Assez longtemps on en a fait un rameau séparé du tronc italien et 
greffe sur le sauvageon gaulois. Profondément national, dégagé de 
toute influence étrangère jusqu’à ce que François Ie' ait mis à la 
mode ces aventuriers du compas ou du pinceau, enfants perdus de 
la grande école florentine, il n’a pu être tout à fait fausse par cette 
invasion subventionnée par la cour. Il sera intéressant de voir, 
pièces en mains, nos vieux artistes, héritiers des grandes traditions 
du treizième siècle-et du quinzième, faire une résistance invin- 
Cible autant que raisonnable aux paradoxes d’outre- monts. Non 
qu'ils fussent systématiquement rebelles aux nouveautés : bien au 
COntraire ; mais, guidés par le bon sens français, ils n’en prenaient 
que le côté véritablement progressif (qu'on me pardonne ce mot 
barbare), pour en abandonner les excentricités et les folles exube- 
rances. Ils ont assagi le nouvel art. Il sera juste aussi de leur ren- 
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dre les ouvrages dont ils ont couvert notre sol, et de faire dispa - 
raître les fausses attributions imposées souvent à notre crédulité 
par la vantardise italienne. Voilà les titres de gloire qu'il s'agit de 
retrouver : j'ai dit plus haut où ils sont enfouis. 

Je voudrais ajouter un dernier mot, le mot d'un Lyonnais. Nous 
sommes dans une ville qui fut l’un des principaux foyers de l’art 
et de la civilisation pendant la renaissance. Lyon, point de jonc- 
tion de la France du Nord et de celle du Midi, comptoir immense 
des cités d'Italie et des cités flamandes, route naturelle, souvent 
séjour définitif des artistes septentrionaux, asile paisible des grands 
esprits libéraux de ce temps, Lyon a ête pendant plus d'un siècle 
un centre intellectuel incomparable. Ses imprimeurs et relieurs, ses 
graveurs et sculpteurs sur buis n’ont nulle part été dépassés. Et 
pourtant, tous ou presque tous sont des inconnus pour nous. Sans 
parler des premiers, qui signaient généralement leurs œuvres, 
mais dont une histoire critique et complète n’a pas même été en- 
treprise, quels graveurs ont orné de leur burin souple et original 
ces magnifiques éditions que les bibliophiles couvrent d'or et dont 
la science et le goût moderne n’ont pu parvenir à égaler l’élégance ? 
Quels obscurs artisans ont compose ces merveilleuses reliures, 
damasquinées comme une arme sarrasine, éclatantes comme un 
carreau d'azulejos ? Quels sculpteurs modestes ont fouillé dans le 
bois la splendide ordonnance de ces meubles monumentaux, livrés 
par de récentes expositions à notre étonnement admiratif? Les 
Archives municipales citent quelques noms, donnent quelques 
indications d'œuvres et de dates ; mais elles ne mentionnent guëre 
que des artistes qui ont travaillé pour la ville et, à ce moment, les 
villes ni les États ne s'étaient, comme aujourd’hui, érigés en pro- 
tecteurs des beaux-arts. L'argent leur manquait souvent, absorbé 
qu'il était par la guerre, les impôts, les pestes sans cesse renais- 
santes. Mais à Lyon, banquiers florentins, échevins, trésoriers des 
guerres, rivalisaient de goût intelligent et de générosité : notre 
splendeur est faite des débris de leur luxe. 

Toutes leurs richesses étaient naturellement inventoriées : ventes, 
contrats de mariage, partages, etc. sont pleins de nomenclatures, 
véritables catalogues de ce musée dont chaque notable demeure 
formait un salon. Les archives du Gourguillon sont la mine inépui- 
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sable où l’on retrouvera les origines.et la destinée de tant de chefs- 
d'œuvre, qui s’entassaient dans les familles, et que la Révolution 
française a dispersés aux quatre vents du ciel. C'est le livre d’or 
d’une grande cite qu’il s’agit de reconstituer, la liste presque infinie 
de ses gloires qu'il faut dresser à nouveau. Et quand ce travail 
sera achevé, il sera permis d'espérer que, devant le tableau de 
celte admirable floraison intellectuelle, devant ces témoignages si 
peu équivoques des sentiments artistiques de leurs ancêtres, les 
Lyonnais de notre siècle rougiront de laisser à une élite le privi- 
lége de goûter seule ce qui charmait les marchands du seizième. 


ROGER VILLE. 
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LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. G. FR. MENESTRIER 


__— SUITSÎ — 


OPUSCULES DU P. MENESTRIER. TOMEII 


(17 PIÈCES 18 NUMÉROS ALLUT) 


XX X. (Allut) 1. — Les nœuds de l'amour, Dessein des appareils dressez à 
Chambéry à l'entrée de leurs altesses royales à l'occasion de leurs nopces. 
A Chambry (sic) par les FF. Dutour, imprim, de S. A. R., 1663, in-4, 1f. 
non chiffre pour la préface ; 51 pp. 

Cette description que l'on trouve sous le n° xxx, à la suite de celle de l'édi- 
dition de Lyon du même opuscule serait plus exacte ainsi: Le titre et la pré- 
face occupent les deux premiers feuillets non chiffrés, 52 pages de texte dont 
la dernière est blanche et non chiffrée. Le nom de l’auteur ne s’y trouve pas. 

X XVI. (Allut) 2 — Description de l'arc dresse par les soins du souverain 
sénat de Saroye pour l'entrée de leurs altesses royales à Chambéry. A Lyon, 
chez Pierre Guillimin, en la rue de la Belle-Cordière, proche Bellecour, 1663, 

__in-4o de 32 pp. 


Le titre est compris dans la pagination. Attribué au P. Ménestrier, mais 
n’en portant pas la signature. 


{ Voir n° 5, Mai 1881, 
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ZX XV. (Allut) 3. — Description de l'arc dressé par les soins des magistrats 
de la souveraine Chambre des comptes de Savoye, en la place du chasteau, 
à l'entrée de leurs altesses royales en la ville de Chambéry; S. 1. N.D., in- 
4o de 31 pp. 
Cette pièce n'a qu’un faux titre compris dans les 31 pages chiffrées, la der- 
nière non chiffrée est blanche. On n’y voit pas le nom de l’auteur. 


ZXXIV. (Allut) 4. — Description de l'arc de lu porte du chasteau. Les nœuds 
d'Amour de la France et de la Savoye. 8. 1. N. D., in-4° de 4 pp. 

Cette pièce se compose de quatre feuillets: sur la première page se trouve 
l'intitulé précédent ; cette relation a deux parties, la Description de l'arc de 
la porte du chasteau occupe les 4 premicres pages ; en tête de la 5° page on 
lit: Les nœuds de l'amour et de la joye ; cette dernière partie occupe les pa- 
ges 5 et 6; entre les deux parties, un feuillet blanc qui doit suivre et non pré- 
céder la seconde, total quatre feuillets, signés A. B. par deux feuillets. 


X XVIII. (Allut)5. — Dessein de lu inachine du feu d'artifice pour les nop- 
ces de leurs altesses royales. — Les nœuds de l'amour et de la joie; 8. L. 


N. D. in-4° de 6 pp. 


X X IX (Allut) 5. — Le phare d'ainour, dessein du feu d'artifice dressé aux 
nopces de leurs altesses royales: S. L. N. D., in-4o de 17 pp. 
M. Allut confond ces deux numéros xxvint et xx1x entre eux et avec le xx1v. 
La cinquième brochure du tome II n’a pour titre que : Dessein de la machine 
das feu d'artifice pour les nopces de leurs altesses royales, soit1 f. n. chiffré ; 
en tête du récit on lit: Le phare d'amour, dessein du feu d'artifice dressé aux: 
7e Opces de leurs Altesse royales, qui se compose en effet de 17 pages chiffrées 
Plus une blanche et correspond à la description du numéro xxix de M. Allut. 
La seconde partie du xxvir. Les nœuds de l'amour et de lu joie, ne sont autres 
que ceux qui occupent les pages5 et 6 du numéro xxtv, c'est pourquoi M. Allut 
‘1O nne G pages à la contenance du xxvur. Le nom de Meénestrier ne figure par 
COmmne auteur de cette cinquième brochureen realité de 20 pages titre compris, 
et c'est à tort qu'on en fait deux pièces distinctes : c'est une seule et même re- 
lation. 


XXK XI (Allut) 6. — L'amour autheur et conservateur du monde, dessein 
des peintures du plafond de l'alcôre de leurs altesses royales; in-4° deZ2ff. . 
CC Aiffrés de À à 4 pp.) s. L. N. D. 
À la suite de cette pièce on trouve la mention suivante: les peintures de 
Cette alcôve sont du sieur de la Monce etc. Le nom de Meuestrier n'y est pas 
_ indiqué. | 
XK VII. (Alut) 7. — Dessein de la course à cheval faite à l'occasion des 
72O pces de madame Françoise d'Orléans Valois avec son Altesse royaleChar- 
les-Emmanuel II, duc de Saroye, roy de Chypre, etc. A Chambry (sic) 
Par les FF. Dufour, imprimeurs de $S. A. R.; 1663, in-4° de 16 pp. 
À la fin de cette brochure de 16 pages, titre compris, on voit la signature 
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du P. Ménestrier. M. Allut cite, comme exemple du faux goût du temps, une 
pivce de vers du P. Ménestrier qui se trouve à la suite de cette relation; nous 
sommes d’avis que les trois autres pièces de vers qui l’accompagnent prouvent 
également que le goût litteraire de l'auteur n'egalait pas son savoir. 


LI. (Allut) 8 — Relation des cérémonies faites dans la ville d'Annessy «a 
l'occasion de la solemnité de la canonisaition de saint François d: Soles, évé- 
que et prince de Genève, fondateur de l'institut de la Visitation Sainte- 
Murie. À Grenoble, chez Robert Philippes, imprimeur-libraire, proche le 
Collège des RR. PP. Jésuites; 1666, in-4° avec privilége du Roy, 2 f. n. 
chiffres pour l'Épitre au prince du Piedmont ; 40 pp. : les quatre dernieres sont 
pour la relation des cérémonies faites au second monastère. 

Cette description est exacte, mais il serait préférable d'indiquer trois feuil- 
lets non chiffrés pour le titre et l’épitre au prince de Piedmont; nous ajoute rons 
que cette dernière est siguéc du P. Ménestrier, ce qui n’est pas relevé par 
M. Allut. 


XLVII. (Allut) 9. — Le nouvel astre du ciel de l'Église, dessein de l'appa- 
reil dressé dans le premier monastère de lu Visitation Sainte-Marie à An- 
nessy, à l'occision de lu solem'ité fuite pour la canonisation de saint 
l'rançois de Sal-s, évéque et prince de Genève, fondateur de l'Institut de 
la Visitation, depuis le9 mars de l'année 1663 jusqu'au seisième du mesme 
môis. À Grenoble, chez R. Philipnes, proche le College des RR. PP. Jésuites 
1666, in-4° avec privilège du Roy, 1 f. non chitfre pour l'épitre à madame 
Royale; 87 pp., 3 pp. non chiffrées pour advis et description du Rétable ; 
4 pl., la 3"C est des 32 quartiers de saint François de Sales. 

Comme pour la pièce précédente, nous préférerions indiquer que les 87 pp. 
chiffrées sont précédées de deux feuillets non chiffres, l'un pour le titre sur 
lequel est gravé le portrait de saint François de Sales, l’autre pour l'Épitre 
signée du P. Ménestrier; la 51° page est chiffrée 15 par erreur, Dans les 4 
planches, 3 sont finement dessinées et gravées par J. de la Monce; elles | 
sont placées en regard des divisions principales de cette relation, la 4°, celle 
des 32 quartiers de saint François de Sales, doit se placer à la page 12. L'exem- 
plaire du recueil est sans planches; c’est d’après le sien, que nous possedons, 
que M. Allut a fait sa description. 


J. RENARD. 


(A suivre.) 


INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


me À 


RÉPONSE, 


TL. — Pa. LALYAME, ARCHITECTE ET GRAVEUR. — Je connais 
bien , Œit M. Steyert, auteur de la question, un Philippe Lalyame 
qui Wi-vait à Lyon de 4610 à 1622, mais il était simplement sculp- 
leur. C'est À tort qu'il est qualifié graveur et architecte dans 
l'historique des rues de Lyon, de M. Vermorel. En tout cas, il 
SéTAÏt nécessaire de justifier cette singulière expression d’archi- 
lecle2e 3 qui semble erronée au critique, car il ne la rencontre 
dans Zx ucun des nombreux documents relatifs aux artistes qui ont 
Passé Sous ses yeux. 

En =econd lieu, est-il bien sûr que le beau plan scénographique 
de 12 ville de Lyon, dessiné à la plume en 1607 par un artiste 
dont 1e nom a été gratté par une main jalouse, puisse être attribué 
hPhi] £ ppe Lalyame ? 

Lea Première question est facile à résoudre. C’est Philippe La - 
ni me qui prend lui-même la qualification d’architecteur dans 
late baptême de sa fille en l’église de Sainte-Croix. 

(Ca therine, fille de maître Phelippe Lalyame, sulpteur. archi- 
lecte 2 € 2 de cette ville de Lyon et de Adrienne Baron sa femme, a 
étébzx BP tisée le quatrième jour du mois de juin 1606, et a été son 
PETER ira Paguet, Simon, m‘ orfèvre de cette ville et marraine 
Jane qu Boy, femme de Jehan Moyro, me serrurier à Lyon?. 

La L 5> 4me était-il en outre graveur ? D'apres les indications som- 
mairess que M. Natalis Rondot a bien voulu nous fournir dans le 


FN Question n° 7, livraison de mai 1881. — T, I, p. 25. 
ie «a <çumenf est du à l'obligeance (le M, Vaesen, archiviste de la ville, 
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temps, Philippe Lalyame a gravé plusieurs jetons et médailles, 
une entre autres fort belle à l'effigie de Montconis, prévôt des 
marchands en 1623-24. 

N'ayant eu connaissance que récemment de la que:tion poste 
dans la Revue lyonnaise à laquelle nous répondons, et M. Natalis 
Rondot étant absent de Lyon, nous n’avons ni le temps ni les 
moyens de prier ce savant biographe de vouloir bien indiquer 
les sources où il a puisé ses renseignements. Mais pour qui con- 
naît la scrupuleuse exactitude de ce chercheur infatigable, le soin 
minutieux avec lequel il contrôle les noms, les qualités, les pro- 
fessions, les plus petits faits, dans les documents originaux, on ne 
saurait douter que Philippe Lalyame ait réellement gravé divers 
jetons et médailles; donc à ses autres talents il joignait celui de 
graveur. Remarquons que ni M. Rondot, ni l'auteur de l’histo- 
rique des rues de Lyon, n'ont parle d’un graveur en taille douce 
comme pourrait faire croire la paraphrase de M. Steyert. 

La multiple qualification d'architecte, graveur, sculpteur peut 
encore se déduire de l'acte consulaire suivant : 

— 1601, 3 décembre. S'en suit la teneur du prix fait à maitre 
Philippe Lalyame, pour faire et parfaire en la maison de la cou- 
ronne, nouvellement acquise par la ville pour y faire l'hôtel de 
ville et de laquelle les s" Prévôt des marchands et Échevins ont 
cejourd'hui pris possession, accompagnées de MM. les ex-consuls 
qui ont été ci-devant en charge. 

C'est à savoir, sur le portail de ladite maison ci-devant fait du 
côté de la rue Vendran, autrement de la Poulaillerie, et dans l’en- 
foncement au-dessus de la porte, faire une table d’attente avec son 
architecture et à l'entour les armoiries de la ville tenues par deux 
lions aux costes, le tout en pierre blanche hormis la pierre d’at- 
tente qu'il sera tenu de faire en bonne pierre de Saint-Cyr, icelle 
polie et lustrée en forme de marbre, y graver les lettre s qui lui 
seront donnees, dorer icelles lettres. 

Item sur la grand cour... faire une table d'attente de bonne 
pierre de Saint-Cvr, la plus noire que faire se pourra, polie et 
lustrée en forme de marbre, y graver les lettres qui lui seront 
baillées par le Consulat, icelles lettres et écritures dorées, et faire 
toute l'architecture à l’entour d'icelle table, figures et armoiries, 
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le tout suivant les models paraphés par lesdits conseillers, etc. 
(PB 141 263) 


. Reste la question du véritable auteur du plan scénographique, 


manuscrit, de 1607. 

Une main barbare et jalouse, avons-nous dit, à fait disparaître, 
par un grattage, le nom de l’auteur. Cependant, au moyen d’un 
réactif, on a pu faire revivre très visiblement le prénom de 
Phièliäppus et la date de 1607. M. Natalis Rondot qui connaît 
meux que personne les noms de nos anciens artistes, a estimé 
que l’auteur du plan en question était probablement Philippe 
Laly ame, architecte et graveur distingué de cètte époque. Le pré- 
nom de Philippe et la date de 1607 ne pouvaient s'appliquer à 
auc u n autre artiste de lui connu. ue 

La supposition avancée comme probable, par M. Natalis Rondot 
a été admise comme un fait certain par l’auteur de la petite bro- 
chu re sur l'historique des rues de Lyon; mais depuis il a reconnu 
SO erreur. Le hasard lui a fait découvrir le nom du véritable 
aute var du plan. 

Er effet, en reprenant d'uu bout à l’autre la série des actes con- 
SUlA à res pour en extraire tout ce qui a trait aux travaux de la 
Wirie, j'ai mis la main sur la délibération suivante qui avait 
éch a pée à M. Rolle dans son inventaire imprimé des actes consu- 
hkire s. L'auteur du plan dont ils’agit est non pas PhilirpeLalyame, 
Mais bien Philippe Le Beau. 

———— 1607, jeudi 15 novembre. Mandement de 360 livres à maitre 
Phil à ppe Le Beau, mathématicien, demeurant en cette ville, à lui 
CO xdées outre 45 livres qu'il a ci-devant reçues pour avoir fait 
l EX an entier et parfait de cette ville et des faubourgs d'icelle, 
We observations particulières de toutes les advenues, ensemble 


1 —. 
2 €5 09, 22 octobre. Maudement à Philippe Lalyame, me sculpteur, de la somme de 


D Xour entier paiement du repclissement de la pyramide de la place Confort. 
ee Mandement à Jacques Maury, me peintre, de 94 l, à quoi se montent les cou- 
éle (ie peintures et sculptures qu'il a fournies et faites eu la pyramide de la Croix, 
LA + enla place Confort (BB 145 f. 134 v.). 
S €>mble résulter de ces documents que la part de Philippe LAlyame dans l'œuvre 
: €  susdite pyramide est moins considérable que celle qui lui est attribuée par 
LS Tevert, Les deux mandements cités ci-dessus sont dates du même jour. 
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des portes, tours, châteaux, boulevards, remparements, corps de 
garde, ponts, places publiques et mème de toutes les rues etautres 
lieux notables avec leurs proportions et dimensions réduites au 
vrai etle tout rapporte au naturel pour servir en l'hôtel de la ville à 
ordonner sur le fait de la garde de cette frontière que nous tenons 
à foi et hommage du roi, et pour pouvoir aussi asseoir et changer 
les corps de garde et aussi autre renfort et secours sur le champ et 
au besoin selon les occurencas. Lequel plan ainsi bien et dû- 
ment fait, nul qui l’eût ci-levant entrepris, n'avait pu repré- 
senter entier ni au vrai à cause de la situation de la ville, des 
monts sinueux et aussi des contours que font les deux rivières du 
Rhône et de la Saône. 

À quoi faire ledit Le Beau a vaqué, ainsi que un sien fils et 
autres employés au toisage, l’espace de plus de six mois. (BB 143 
f. 188) | 
B. VERMOREL. 


PR me 0 DT ge nn me 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


AGA DÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — Séance 5 
J'iæ£ 1881. — Le secrétaire genéral annonce la clôture des concours ouverts 
pour 4e prix de gravure et pour les médailles du prince Lebrun. Il y a quatre 
ConCua rrrents inscrits cette annce, et le travail des conunissions va commencer. 

M.  EXignard achève le compte rendu de l'ouvrage de M, de Rosemont qu'il a 
étcha r- gé d'examiner. Il résulte des observations personnelles faites par l'auteur 
quon peut rattacher à deux types les différentes races humaines : l’homme sau- 
‘ae G@uzx primitif, dont on trouve encore des échantillons fossiles et des rejetons 
vivants, plus ou moins dénaturés, ctl’homme civilisé, sans couleur, destiné à do- 
mer = wr toute laterre. Le premier aurait reçu la vie, à la suite des plantes et dos 
BnimAarR =, le sixième jour de la création ; le second aurait été créé postérieure. 
Wet. CZ? est ce qui ressort pour M. de Rosemont, de la lecture attentive des deux 
PE ieg-s chapitres de la Genèse. Mais il y a plus: la première création a été 
épirréeæ de la seconde par un intervalle que la Bible appelle le repos du septième 
Jour; L za utour estime que la seconde création a été suivie également d'un temps 
de 'éPOs, que ce temps est l'époque actuelle et qu’il aura une fin, notre sort 
ÉEARE d°Ores et déjà assimilable à celui des habitants de la lune qui est un astre 
(MS ce Ja terre et qui est morte. Quand et comment aura lieu cette finale 
tabs FC a amation ? Ce sont les secrets de la vie future, que Dieu seul connaît. 

L'hy BO@tHièse de M. de Rosemont ne manque ni de hardiesse, ni d'originalité, et 
a dé © & Loppements qu'il lui accorde font le plus grand honneur à son imagina - 
non "est ce qu: MM. Rougier et Cuimet se sont plu à constater. M. Berlioux 
MELLE = plus loin: il a cru de son devoir de protester contre cette theorie 
polsæ << a ésique, au nom de la science et de la religion. 

Sécz z2 ce du 12 juillet 1881, — Dans cette séance publique, ont été prononcés 
deux dis cours de réception : 4° celui de M. Guigue sur Les deux Ponce, évéques 
de M con: 2 celui de M. Allégret, sur l’Ancienne Chine. Ces discours seront 
publié & _ 

Séce 7e Ce du 19 juillet 1881, — T.e Président annonce, dès le début, qu'il a reçu 
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l'avis d'un legs considérable fait à l’Académie par M. Lombard de Buffières ré- 
cemment décédé. Après avoir rendu hommage aux sentiments honorables qui ont 
inspiré un tel acte de générosité envers la Compagnie, il propose de lever la 
séance en signe de deuil et de reconnaissance pour son bienfaiteur, La séance est 
levée inmmédiatement. 


SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, HISTOIRE NATURELLE, SCIENCES ET ARTS UTILES DE 
Lyon, — Séance du Â°" juillet 1881. — M. À. Locard, de retour d'Algérie, en- 
tretient la Société des ravages causés sur les vignobles algériens par une maladie 
sinon nouvelle, du moins encore peu connue, occasionnée par un champignon 
nommé Péronospora viticola. Ce parasite attaque la feuille de la plante et en dé- 
termine promptement la chute. Le raisin ne mürit pas, et la plante meurt au bout 
de peu de temps. —M. A. Locard présente ensuite le résumé du travail qu’il des- 
tine aux Annales de la Société et qui a pour titre : Prodromes de Malacologi- 
française, mollusques terrestres et d'eau douce. L'auteur, après avoir rapide- 
ment tracé l’historique des publications générales relatives à l'histoire des mol- 
lusques de France, fait voir que depuis 1855, époque où furent terminés les beaux 
travaux de Moquin-Tandon et de l'abbé Dupuy, les sciences malacologiques ont 

- pris un rapide essor et ont donné lieu à la création d’un nombre considérable 
d'espèces nouvelles. Un travail résumant ainsi l’état de la science est incontesta- 
blement appelé à rendre de grands services. — M. Bourland-Lusterbourg, en 
présentant à la Société un opuscule intitulé : Quelques mots sur les projets de 
distribution d'eau à Lyon, expose l'état actuel de la question, en donnant un 
aperçu des différents projets qui sont aujourd'hui à l'étude. Il envisage d'abord le 
projet de M. Michaud, qui consiste à capter trois puissantes sources sur les bords 
de la rivière d'Ain et à les amener à Lyon au niveau du plateau de la Croix- 
Rousse, projet qui donnerait un cube de 155000 mètres d'eau. Puis il passe au 
projet de M. Raclet, qui va prendre les eaux de la Loire au Pertuiset pour les 
amener à Lyon par Chaponost. Il n'hésite pas à se rallier à ce dernier projet, 
qui a l'avantage de donner un cube de 600000 mètres. M. Glénard répond briè- 
vement à M. Bourland-Lusterbourg en démontrant combien, au seul point de vue 
hygiénique, les eaux du projet Michaud sont plus précieuses et plus avantageuses 
que celles du projet Raclet. Sur la demande de M. le Dr Saint-Lager, la discus- 
sion, à laquelle plusieurs membres désirent participer, est renvoyée à la pro- 
chaine séance. — M. le Docteur Magnin, après avoir annoncé que le Péronos- 
pora a déjà fait son apparition dans les vignes du Lyonnais, présente quelques 
individus d’un petit rat le Mus syliatus, qui occasionne actuellement de terribles 
ravages sur les récoltes de certaines parties de la Bresse et des Dombes. 


SOCIÉTÉ REGIONALE DE VITICULTURE DE Lyon. — La Société régionale de viti- 
culture de Lyon a donné le 24 juillet à Chenas, canton de Beaujeu, une conférence 
sur le phylloxéra, présidée par M. Bender. Les sujets que fait traiter la Société 
de viticulture sont : 

. Le Phylloxéra et ses maux : moyens de le combattre par le sulfure de carbone. 


Re nn,“ “"—— 
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Avantages des syndicats pour ces traitements, par M. le Dr Crolas, professeur 
à la Faculté de médecine. 

Les vignes d'Amérique résistantes : des espèces et des variétés les mieux appro- 
priées à notre climat. Des meilleurs moyens de les multiplier, par M. V. Pulliat, 
rédacteur de la Vigne amvcricaine. 

Greffage de nos vignes indigencs sur vignes américaines résistantes, par 
M. Cr'otte, membre de la Societé de viticulture. 


SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE DE LYON. — Séance du Tjuillet. — Présidence de 
M. le DrPaulet. — Élection d'une commission chargée de faire un rapport sur 
ue demande de modification aux statuts, 

NT. le docteur Lacassagne traite la question des sépultures aux divers âges et 
chez Les différents peuples. Il montre chez toutes les nations civilisées, sous des 
frmes nécessairement différentes, le même respect de la dépouille mortelle, les 
mêanes soucis de lui rendre des honneurs qui arrivent quelquefois à un véritable 
culte fétichique, mais il établit aussi que ce respect u'a pas éxisté dès le début ct 
nexXisste pas à l'heure présente parmi les peuplades absolument sauvages. La 
pren &re impression a été l’horreuretla crainte du cadavre, on lui cède la place; 
0 ab zandonue l'individu dans la caverne ou dans la hutte où il est mort et la fa- 
mile s'éloigne. Puis des sentiments plus élevés se font jour : on tient à conser- 
“&", Zx protéger la dépouille d'un parent, d’un ami ; on lui consacre une sépulture, 
St era l'enscvelissant dans une grotte, soit en lui élevant un tombeau. L’orateur 
pose les divors modes de funérailles; l’ensevelissement lui paraît avoir été 
it zx vant la crémation, à cause de la difficulté de se procurer du bois en quantité 
Us za nte et surtout de l'impossibilité où se trouvaient les premiers hommes de 
tire <lu feu. La crémation fut pratiquée par les peuples guerriers qui tenaient 
à & hp porter dans la patrie les restes des soldats tombés sur le champ de bataille, 
lcite à ce propos les Grecs et les Romains. Les peuples stables, au contraire, 
ns x-vent le cadavre; les Égyptiens en présentent l'exemple le plus frappant. 
Cette à qée de respect pour le cadavre arrive à lui attribuer une sorte de person- 
lite = ;j] vit encore d’une autre vie, et a des besoins analogues à ceux de ce 
nie . Les survivants lui procurent, par des otfrandes, tout ce qui doit lui étre 

1tess aire, on l'entoure de tout ce qu’il a aimé dans sa vie terrestre. Tel est le 
at Æunéraire des anciens Egyptiens, tel est encore aujourd'hui le culte des an- 
“er chez les Chinois. Ce n'est en réalité qu’un fétichisme. — M. Paulet lit un 
MY EI remarquable qui presente beaucoup d’analogie avec celui de M. Lacassa- 
Se LL necroit pourtant pas que le feu ait été inconnu aux hommes à l'epoque où 
sera Cærraient les cadavres dans des cavernes, car on trouve presque toujours 
. Ex-Ousile feu avec les ossements, A cette exception pres, il est d'accord avec 
dE TL aacassagne. La suite de cet int‘ressaut mémoire sera lue dans la prochaine 
"ice, — M. Philastre appuie l'opinion de M. Lacassagne sur l'usage de la cré- 
Mon par les peuples guerriers, dans le but de rapporter les restes des morts 
dns Leur patrie. [1 signale qu’en Chine, où on pousse à l'extrême le respect du 
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cadavre, au point même de ne pas permettre la dissection scientifique, la loi per- 
met de brüler le Chinois mort à l'étranger quand il est impossible de rapporter 
son corps au pays ou de l’ensevelir de façon à le protéger contre toute profa- 
nation. 

M. Cornevin fait une courte communication sur quelques ossements trouvés 
dans un tumulus. Ce sont des débris d'animaux domestiques, de porcs pour la 
plupart. Grâce au dents assez nombreuses, il a pu déterminer l'espèce, l’âge et 
mème le sexe des animaux dont il montre les ossements à la Société. Malheureu - 
sement il ignore où ils ont été trouves ; il vient de les recevoir sans indication do 
provenance, Ï fait espérer qu'à la séanoc prochaine, cette lacune pourra êtra 
romblée, 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE Lyon. — Séance du 


6 juillet 1881. — Présidence de M. de Cazenove, président. — M. Bauverie donne 
lecture d’une nouvelle série de sonncts mythologiques. — M. Charles Boy rom. 
munique quelques pages relatives à la prise de Lyon par les protestants, dans 
la nuit du 30 avril au {er mai 1562. 11 r‘sulterait des documents signalés par 
l’auteur, que bien loin d’avoir été surprise par les protestants, Ja ville de Lyon 
leur fut sinon livrée, du moins abandonnée par le consulat qui, jaloux de la 
conservation des franchises municipales. espérait que l'occupation de la ville par 
les protestants serait d’une durée moins longue que celles des troupes rovales, 
— M. Vingtrinier litune étude tendant à démontrer qu'Ambégrieu en Bugey fut 
bien !le lieu ou fut promulguée la loi Gombette. — M. le baron Raverat donne 
communication de plusieurs documents relatifs à l’histoire de Crémieu : 10 Les 
franchises de la ville, données à Vienne, le 20 juillet 1315 par Jean, dauphin de 
Viennois, comte d’Albon et baron de la Tour, et confirmées successivement par 
Charles VIT, Henri IV et Louis XIV. 2 La délimitation du territoire de la 
ommune ; 3° Le droit du trézain accords en 1418 et 1422; %9 L'établissement 
de l'atelier monétaire en 1388 et 1372: 5° Notes concernant les notaires de 
Crémieu au xv° siècle : 8 Mémoires adressés par les officiers muniripaux de 
Crémieu aux députés de l’Assemblée nationale à la fin de l’année 1789. 

Séance du 20 Juillet 1881. — Présidence de M. Beauverie, vice-président, 
— M. le baron Raverat lit le récit d'une excursion aux ruines des anciens chà- 
teaux de Vertrieux ct de la Povpe, et aux environs d'Optevoz. — M. le comte 
de Charpin Feugerolles donne communication de quelques nouveaux documents 
sur l’ancienne famille de Charpinel. — M. de Milloué lit un mémoire sur les an- 
cicnnes coutumes funéraires du Japon, et les fouilles exécutées dans plusieurs 
tumuli de cette contrée. — M. Vachez donne lecture de deux chapitres de ses 
études historiqnes sur la vallée du Gier, intitulés : Le nom primitif du Gier 
et la légende de Saint-Ferréol, et le j ays de Jure:, 


SOCIÉTÉ DB LA DIANA DE MONTBRISON. — Excursion archéologique du 27 
juin 1881. — Chaque année, la Société de la Diana organise des excursions 
archéologiques, qui permettent à ses membres d'étudier, avec fruit, les monu- 
ments les plus intéressants de l'ancienne province du Forez. 
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L’annéec dernière, la Sociéte visitait l’ancien prieure de Saint-Romain-le-Puy, 
avec l'église et le château de Sury-le-Comtal. Cette année, le but de l'excursion 
était le château de Cousan, l’ancien prieuré de Leignieu et la ville de Boën. Qua- 
rante-deux membres de la Compagnie ont pris part à cette sorte de Congrès 
archéologique, que présidait M le comte de Poncins, président de la Diana. Nous 
remarquons notamment dans l'assistance : MM. de Charpin-Feugerolle, Vincent 
Durand, Révérend du Mesnil, de Viry, H. Gonnard, Jeannez, Vachez, Brassart 
et Rimaud. 

Le château de Cousan, dont les ruines majestuc1se3 dominent la station thermale 

de Sail—sous-Cousan, est le monument le plus remarquable de l'architecture mili- 

taire dun moyen-âge, que possède le département de la Loire. Aussi cette antique for- 

tresse des Damas et des Levis, qui fut vainement assicgée, en 1229, par Humbert, 

se de Beaujeu, a-t-elle été visitée et étudie, dans toutes ses parties, avec le 

plus vif intérèt, par les membres de la Société. Guidés par le secrétaire de la 

Compagnie, M. Vincent Durand, les visiteurs ont pu constater que la cons- 

truction de ce château, dont la triple enceinte figurée sur le plan de Guil- 

lume JRevel, de 1450, est toujours reconnaissable, appartient aux époques les 
plis diverses. Ainsi, à l'ouest, les remparts de la dernière enceinte, que caracte- 
rent Zx Ja fois la forme de l'appareil et des baies étroites à plein cintre, remontent 
très vis à blement à l'époque carluvingienne. Au nord, une tour carrée aux augles 
arrondis et à l'appareil à arêtes de poisson, appartient à l'architecture du xne 
side, &andis que le donjon cylindrique voisin n'a éte élevé qu’au xitr° siècle. 
Pluie xs parties du monument, qu'on ne saurait désigner que sur place, ont 
étbhae: es, au xivt siècle, pendant la guerre de cent ans. Les bâtiments situés à 
doit en entrant dans la première enceinte, où l’on remarque, à plusieurs 
reprise =, les armes des Damas, ont été construits seulement au xve siècle. Enfin 
Ha SOr-te de bastion avancé, propre à l'usage de l'artillerie, qu’on remarque à 
l'oues € <Le la forteresse, n’a été élevé que pendant les guerres de religion de la 
fin dx x we siècle. 

En Œ uuittant le château, les membres de la Diana visitent encore, en dehors de 
‘Den<ceinte, la chapelle de Saint-Saturnin, dont il ne reste plus que l’abside 
tleei cœur qui appartiennent à l'architecture romane du x1i' siècle. 

Liæ 2 jeu, ancienne abbaye de religieuses benédictines, érigée, au siècle dernier, 
euche p> i tre de chanoinesses nobles, n'offre plus guère à l'attention des visiteurs 
I Aya arceaux de son ancien cloître du xu£ siècle, où,par une disposition assez 
re Le <= claveaux en brique alternentavec les claveaux en pierre, et sa coquette 
église , ont le plafond se fait remarquer par la forme curieuse de ses rosaces et 
de ee æaissons. Là, un problème historique se pose aux membres de la Compa- 
EU, ua sujet de l’époque préciseoù vécut sainte Albane, fondatrice du monastère, 
con ae < pieuse legende fait remonter l'existence jusqu'au milieu du xi siècle. 
Mais 2 semble résulter des preuves recueillies par le secrétaire de la Société 

te 22 forme d’un vase antique retrouvé dans le tombeau de Ja Sainte, 
OUVCE  poour la seconde fois en 1849 , qu'il faudrait placer peut-être au 
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xuie siècle, ou tout au moins seulement au xrie siècle, l’époque de la fondation 
de Leignieu. 

L’heure avancée ne permet pas aux membres de la Société de voir l’église de 
Roën, qui figurait aussi sur le programme de l’excursion, A peine quelques 
minutes peuvent être consacrées à la visite de l'intérieur de l'élégant château de 
Boën, bâti seulement à la fin du xvuitsiècle, sur les plans de l’architecte Gubbio, 
et dont on admire surtout le vestibule, richement décore dans le goût italien, 


2 + ee 


= 7 


CHRONIQUE 


_ 1er Juiucer. — Au concours annuel des ouvrages traitant des antiquités natio- 
males, L'Académie des inscriptions et belles-lettres décerne une des quatre mé. 
dalles à M. Lucien Bégule, membre de la Société littéraire, pour sa belle mono- 
8'aphie de l'église primatiale de Saint-Jean de Lyon. 

3 Jus iLLET. — Assemblée générale semestrielle de la Société des Dames des 
écol es ‘ 

# Juruiuer. — M. le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts fait 
don ane centaine de volumes à la bibliothèque de la ville de Lyon, parmi les- 
quels ces ouvrages sur les langues indigènes de l'Amérique et de l'Arménie. 

> Fa acer. — Ouverture de la ligne de tramways de la place des Cordeliers à 
Vie xx x-banne. | 

7 NI. le Maire de Lyon institue une commission spéciale qui examinera les 
divers projets présentés pour fournir l’eau potable à la ville. 

7 = ssxemblée générale de la section lyonnaise du Club Alpin français. 

TT Chaleur excessive : à l'observatoire, on a constate 37° à l’oinbre, 61° en 
Plein ir. 

G 3 uuuuer. — Contérence de M. Pictet, professeur à l’université de Genève, 
ue L 7 amphithéatre de la faculté des sciences au palais Saint-Pierre : M. Pictet 
‘at d'une nouvelle méthode pour le blanchiment des fibres textiles. 

LO Zonrer. — Tir au pigeons à Villard-les-Dombes. 

7  Æxeursion botanique à Feyzin et Solaize, sous la direction de M. Dutailly, 
POLE «3 seur à la faculté des sciences. 
Le 3 wnur. — Fête nationale. 
ss Sont nommés : officier d'instruction publique, M. Chauveau, professeur à la 
se té de médecine de Lyon; officiers d'académie s M. Coste, professeur à la 
Le Te de théologie de Lyon; M. Rougier, professeur à la faculte de droit de 
pe 3 M. Lortet, doyen de la faculté de medecine de Lyon; M. Desmons, pro- 
ve nl au lycée de Lyon; M. Fargues, professeur à Lyon; M. Vel-Durand, 
é < € aire général de la préfecture du Rhône pour Padininistration; M. Courvoi- 
de > Chef de division à la préfecture du Rhône; M. Million, avocat, conseiller gé- 
EYE L, membre du Conseil départemental de l'instruction publique ; M. Laurent, 
NES l'instruction à Villefranche; M. Paillard, receveur des Hospices de Lyon, 
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membre du Conseil d'administration du Conservatoire national de musique ; 
M. Guinou, maire de Jarnioux. 

— Mort de M. Louis Lombard de Buffières, avocat, ancien sous-préfet de 
Belley et ancien conseiller de préfecture du Rhône, Le défunt lègue 200000 fr: 
à l'académie des sciences, lettres et beaux arts de Lyon, 10000 fr. à l'asso- 
ciation des anciens eleves du lycee et 10000 fr. à l'œuvre de l'hospitalité de 
nuit, 

15 JuiLer. — Ouverture de la session d'examen pour le baccalaureat ès- 
lettres. 

17 et 18 Jutczer. — Herborisation à Prémol et Chauron organisée par la 
Société botanique de Lyon. 


18 Juizzer. — Ouverture de la premiére partie de la session des conseils 
d'arrondissement. | 

— Licenciement du Lycée de Lyon pour cause d’epidémie typhoïde. 

19 JuiLxr. — Séance de la société botanique au palais Saint- Pierre : 


M. Boulet expose un aperçu sur la végétation des environs de Crémisu (Isere). 

20 JuizET. — Ouverture de la session d'examens pour le baccalauréat es- 
sciences. 

22 JuizLEr. — À 2h. 46’ du matin, deux fortes secousses de tremblement de 
terre. 

24 Jui Ler. — Conférence de M. O. de Poli, sous la présidence de M. le 
prince de Lucinge, dans la.salle des Folies-Bergères: M. O. de Poli traite 
du despotisme royal et des libertes républicaines. | 

25 Juiuer. — M. Gustave Arles Dufour est nommé chevalier de la légion 


d'honneur. 


26 Juicer. — M. Georges Vallet, docteur en droit, lauréat de la faculté de 
droit de Lyon, est nommé juge suppléant au tribunal civil. 
27 Juizzer. — M. Kæchlin, sourd-muct, ou plutôt sourd-par lant, elève de 


M. Hugentobler subit avec succès le second examen du baccalauréat és-lettres. 
31 Juiucer. — Régates à Villevert-Neuville, organisées par le Club nautique 
de Lyon. 


Le Gérant: CHARLES DAMEY 
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LE MARIAGE DE SÉVERINE 


_— SUITE — 


[TI 


Un Jour, en rentrant chez soi, Maurice trouva sous enveloppe 
une C2 rte satinée sur laquelle il lut : 

CN 4 onsieur Lefort prie Monsieur le comte d'Artannes de lui faire 
l'hon ra œur de venir passer la soirée chez lui, le samedi 1‘ février 
187 

CO ra dansera. » 

— “Liens! se dit-il, Me Lefort, qui, à l'entendre, ne va jamais au 
bal, fa it danser chez elle. singulière idée... Je ne pourrai faire au- 
tremerax € que d’y paraître; Clotilde réclamera mon bras.., une soi- 
rëpe z=due.., enfin. 

Et 5 se mit au travail. 

. NT ademoiselle, dit-il quelques jours après à Séverine, j'ai 
mille & râce à vous rendre pour l'invitation que. 

— > h!interrompit la jeune fille en riant, je vous tiens quitte de 
ee re mmnerciements, Monsieur: le bal, je le sais, n’a pour'vous au- 
CU C a arme; ne vous en défendez donc pas, continua-t-elle sur un 
geste cle dénégation de Maurice, vous nous avez fait assez souvent 
vote D rofession de foi à cet égard. C’est mon père qui croit à toute 


1Voir I 3 Revue Lyonnaise, juillet 1881, t, IT, p. 15. 
OUR 488 — 7. Il. : 
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force que je m'ennuie, et qui, ne sachant qu'inventer pour me 
distraire, s’est laissé persuader par ma cousine de donner un bal; 
vous êtes orfèvre, mademoiselle, aurait-il dû lui répondre. Quoi 
qu'il en soit, vous viendrez; nous vous serons tres reconnaissants 
de vous voir manquer, en notre faveur, à la rigidité de vos princi- 
pes ; vous arriverez de bonne heure avec Clotilde, et si vous êtes 
bien sage, je vous garde une valse. » 

C'est ainsi que Maurice pénétra pour la première fois dans l’h6 - 
tel de M. Lefort; il fut présenté par M°° Evrard au maître de la 
maison qui lé regarda à peine, commença une phrase banale et 
courut au-devant d’autres invités. Il salua Séverine qui allait et 
venait toute souriante, accueillant les jeunes filles et les faisant 
asseoir. 

« Monsieur d’Artannes, lui dit-elle de sa voix la plus aimable 
mais d’un ton qui n’admettait pas de réplique, vous n'êtes pas ici’ 
pour vous amuser, je vous en préviens; j’ai besoin de vous. » 

Et, sans autre préambule, elle le mit en réquisition pour faire 
danser quelques-unes de ces infortunées créatures que l’exiguité 
de leur dot ou le défaut de charmes condamne le plus souvent à 
faire lapisserie. 

Après s'être exécuté de bonne grâce, il chercha Séverine, et la 
trouva entourée de plusieurs beaux messieurs à lui inconnus qui, 
frisés, parfumés, mis de la façon la plus correcte, le carreau dans 
l'œil et le gardénia à la boutonnière, sollicitaient en termes exquis 
une valse, une polka,un quadrille. Cette vue lui causa une impres- 
sion désagréable et il s’éloignait sans se mêler au groupe, quand la 
jeune fille l'apercevant, vint à lui et lui dit : 

« Monsieur d’Artannes, je vous ai promis une valse, voulez- 
vous celle-ci? » 

Il s’inclina et ne put s'empêcher, en enlaçant sa danseuse, de 
jeter un regard de triomphe sur les jeunes gens en gilet à cœur; il 
est toujours doux d’être préfére à autrui, ne füt-ce que pour une 
valse, surtout quand c’est par une jeune et belle fille. Maurice tout 
en valsant, fit cette réflexion accompagnée de quelques autres, ce 
qui nuisit d'autant à la conversation qu'il est de bon goût d'avoir 
en pareil cas. Il remarqua que Séverire, qu'il n'avait jamais vu 
qu’en toilette du matin, avait une chute d’épaules des plus élégan- 
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tes et des bras magnifiques; il lui parut aussi qu'il s’exhalait de ses 

. cheveux un parfum capable de donner au cerveau du poëte le plus 

détaché des choses d’ici-bas, et que ses yeux, grâce sans doute 

à l'entrain dubal, étaient plus animés, plus brillants encore que de 

coutume. En emportant la jeune fille dans le tourbillon rapide, en 

Ja serrant à lui par sa taille souple et voluptueuse, il retrouvait 
dans sa mémoire ces lignes de la Confession d'un enfant du sié- 

cle : « C'est véritablement posséder en quelque sorte une femme 

que de la tenir une demi heure dans ses bras et de l'entraîner ainsi 
palpitante malgré elle et non sans quelques risques, de telle sorte 

qu’on ne pourrait dire si on la protège ou si on la force... ) 

Il évita Clotilde dont le regard tant soit peu ironique l’ennuyait 

et l'embarrassait, et la tête en feu, le cœur battant avec violence, 
il alla respirer à l'écart ; mais bientôt l'orchestre se fit entendre 
de nouveau et il ne put s'empêcher de revenir vers le grand salon. 
La, dissimulé dans l’embrasure d'une porte, il parcourut d’un re - 
gard, qu'ilaurait voulu rendre indifférent, les groupes des danseurs 
et vit Séverine ayant pour cavalier un des élégants personnages 
qué Eux i avaient si fort déplu; il lui parlait, elle l’écoutait en riant. 
Le pza uyre Maurice alors s’estima le plus malheureux des hommes : 
œte Séverine qu'il aimait, il le sentait bien maintenant, qu’il ai- 
mat depuis le jour où il l’avait vue pour la première fois, cette 
$vezx-ine avec laquelle il avait toujours été pour ainsi dire en 
tête — Za -tête, qu’il avait pris l'habitude de regarder comme sienne, 
Qi Zurait voulu cacher à tous comme un avare son trésor, vingt 
june s gens s'empressaient autour d'elle cherchant à lui plaire, elle 
leu x répondait, elle riait, elle dansait avec eux; et lui qui si sou- 
ent Awvait été admis dans l'intimité près d'elle, lui à qui elle avait 
PAUL témoigner quelque bienveillance, il n’obtenait en ce moment 
rien de plus que le premier venu, moins même, car il ne voulait pas, 
ine pouvait pas aller grossir la foule de ceux qui l’entouraient, 

et Comme eux quémander la faveur d’un mot ou d’un regard. 

Peu à peu, il finit par n'avoir plus conscience du lieu où il se 
FOu wait; complètement absorbé par ces pensées, il évoqua un à 
UD dans sa mémoire les instants si doux qu'il avait passés chez 
M®* Evrard auprès de Séverine : il la voyait, lui tendant la main à 
SON arrivée d’un geste tout aimable, puis reprenant son ouvrage en 
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le questionnant sur ses travaux, sur les nouvelles du jour; elle 
semblait l'entendre avec plaisir, elle aussi à son tour racontait ce 
qu’elle avait fait, ce qu’elle avait vu, ou lui demandait son avis sur 
une fleur de tapisserie, sur un morceau de musique, sur un objet 
de curiosité dont elle avait fantaisie... Comme le temps coulait vite 
alors, comme les heures s’envolaient, comme on était surpris que 
le moment de se quitter arrivât sitôt : déjà! s’écriait-on quand il 
fallait partir, et on se séparait en se disant : à bientôt, quelquefois : 
à demain. Hélas ! tout cela ne devait pas tarder à finir, toùt cela 
même était fini peut-être... 

Il fut brusquement ramené à la réalité par quelqu'un qui lui 
frappait sur l’épaule; il se retourna, c'était Clotilde donnant le bras 
à un jeune homme d'environ vingt-huit ans, aux traits vulgaires, à 
la physionomie dépourvue d'expression, mais paraissant au plus 
haut degré infatué de sa personne. 

« Mon ami, lui dit M" Évrard, permettez-moi de vous présenter 
Monsieur le baron Fernand Chauret... Monsieur le comte d’Artan- 
nes, continua-t-elle, en désignant Maurice. » : 

Les deux jeunes gens échangèrent un salut, cérémonieux chez 
le baron Chauret, presque imperlinent chez Maurice. En effet, le 
personnage dont il venait, bien contre son gré, de faire la connais - 
sance était certainement celui qui lui avait le plus donné sur les 
nerfs depuis le commencement de la soirée. Pour des raisons que 
nous saurons plus tard, M. Chauret se regardait un peu comme 
chez soi dans le salon de M. Lefort, On le voyait aller de tous côtés 
d'un air important, donnant des ordres aux musiciens, aux domes - 
tiques, ne se gênant pas pour venir à tout propos accaparer Séve-. 
rine et avoir avec elle d'interminables conférences sur ce qu'il 
convenait de faire ou de ne pas faire, et sur le cotillon qu'il devait 
conduire, bien entendu. Il présentait ses amis à la jeune fille, il 
offrait son bras aux dames pour les mener au buffet, leur en faisait 
les honneurs, etc. 

« Monsieur, dit-il à Maurice, j'ai mille remerciements à faire à 
Mne Evrard qui a bien voulu me mettre en rapports avec vous. Mon 
père me parle bien souvent du général qu'il avait l'honneur de 
compter au nombre de ses meilleurs amis, et il ne tiendra pas à moi. 
que les mêmes relations ne s’établissent entre nous. 


ES SP me 
- 
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. — Monsieur, j'en serais assurément très flatté, répondit Mau- 

rice d'un ton qui n’avait rien d’encourageant. » 

Et la conversation en resta là. 

« Pourquoi m'avez-vous amené cet imbécile? dit Maurice à 
Clotilde en la rejoignant quelques instants après. 

— Mon Dieu ! mon cher, j’ai prononcé, je ne sais À quel propos, 
votre nom devant M. Chauret, et il m'a dit que son père avait été 
fort lié avec le vôtre en me témoignant un grand désir de vous 
connaître. J'ai saisi avec empressement ce moyen qui s'offrait à 
moi pour vous tirer de la contemplation où vous étiez abîmé de- 
vant Mie Lefort; on aurait fini par le remarquer, et ç'aurait été 

. absurde. Faites comme tout le monde, causez et dansez, ou allez- 
vous-en. 
— Vous avez raison, murmura Maurice après un instant de 
silence, et il sortit brusquement. » 

II n'était pas dans la rue qu’il se repentait déjà de ce qu’il ve- 
nait de faire; ilaurait dû se contraindre et rester, il aurait souffert 
far2s doute de voir Séverine au. milieu de tout ce monde, mais au 
nOi rx s il eût été près d'elle. Pourquoi n’avait-il pas eu la force 
din £ter les autres, de se méler à cette petite cour où trônait si 

ga © z eusement la jeune fille, de lui montrer par son assiduité et sa 
nn p> laisance ce qu'il y avait en lui de dévouement sincère et vrai? 
Mais mon, il avait préfére se retirer en boudant ; à quoi cette triom- 
lea ra te idée l’avait-elle mené? À se faire donner très justement 
Me Leçon par Clotilde et à se voir en quelque sorte forcé de quitter 
R Place, tandis que les autres, les indifférents, restaient près 
delle, pouvaient la voir, lui parler et ne soupçonnaient pas seule- 


MENT Je prix d’un bonheur qu’il aurait, lui, payé de sa vie. Il fut 
tente de remonter, mais il eut assez d'empire sur lui-même pour 


n'en rien faire’ du moins il ne put s'empêcher de se promener 
SOUS Jes fenêtres étincelantes de lumières, écoutant le bruit de la 
MU sique et voyant les ombres des danseurs paraître et disparaître 
d'un mouvement joyeux ; il etait au supplice, mais il ne pouvait 
Prendre sur lui de s'éloigner. 
L heure s'avançait, on commençait à partir. Une à une il vit les 
YOitures entrer dans la cour de l’hôtel, s’avancer lentement en fai- 
Sant crier le sable sous les roues et s’arrêter devant le perron. Les 
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femmes y montaient emmitouflées de manteaux et de fourrures, 
puis ce fut le tour des jeunes gens. Mis en gaieté par un excellent 
souper, ils sortaient, riant et causant, les mains dans les poches, 
le collet de la pelisse relevé et le cigare à la bouche. Parmi eux 
M. Chauret très entouré et très bruyant. Maurice devina.un rival 
et se sentit quelques velléitès de l’assommer. Les lumières s'étei - 
gnirent, le silence se fit, l’aube commençait à parailre; rêveur, 
il regagna son domicile. 

Avec une naïvete parfaite, il ne s'était pas douté, dès le début, 
du danger qu’il y avait à voir souvent une jeune et adorable fille ; 
il avait bu le poison sans méfiance et maintenant il était trop tard 
pour s'éloigner, le mal était profond, irreparable. A quel parti 
s'arrêter ? demander Séverine en mariage ? mais quelle apparence 
que M. Lefort lui donne jamais sa fille, à lui garçon pauvre et 
obscur, sans appuiet sans avenir? quelle apparence que Séverine 
veuille de lui? Ne plus la voir ? certes ce serait le plus sage, mais 
en admettant qu’il en eût la force, que dirait la jeune fille? Quoi- 
qu'il n'eût pas l’orgueil de tenir dans sa vie une grande place, il n’en 
sentait pas moins qu'elle s'étonnerait de ne plus le rencontrer 
chez Clotilde, lui qui y allait sans cesse, et que cette retraite, si elle 
en penétrait le véritable motif, pourrait lui donner un ridicule à° 
ses yeux. Le plus simple était donc, quelques souffrances qu'il dût 
endurer, d'agir autant que possible comme par le passé. | 

Fort de cette resolution, il se rendit le lendemain chez Clotilde, 
son cœur battait à se rompre ; M"° Evrard était seule, il respira. 

« Mon ami, lui dit la jeune femme, allons droit au fait, voulez- 
vous? vous aimez Séverine : quelles sont vos intentions ? 

— Ah! fit Maurice, le sais-je seulement ? je l'adore, voilà tout ce 
que je puis dire. 

— Eh bien! répondit Clotilde du ton le plus naturel, il la faut 
épouser. 

— Pensez-vous à ce que vous dites ? s’écria Maurice. Jamais on 
ne me la donnera; en quoi mérité-je un pareil trésor? Permettez, 
Clotilde, à ma sincère amitié, de vous parler avec franchise. J’ai 
souffert depuis hier plus que pendant toute ma vie, qui cependant 
vous le savez, n’a pas été heureuse, et, vous l’avouerai-je ? je n’ai 
pas pu m'empêcher de trouver que c'était votre faute. Oh! pardon - 
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nez-moi et laissez-moi tout dire, fit-il en voyant que la jeune femme. 
allait l'interrompre. C’est vous qui m'avez fait connaître Séverine, 
c'est vous qui, plus imprudente encore que moi, l'avez placée sur 
mon chemin ; vous n’avez pas vu, vous n’avez pas voulu voir qu’à 
mon insu l'amour pénétrait dans mon âme, et à présent que, par 
votre faute, je le répète, j'aime éperdûment, et sans espoir, vous le 
savez mieux que personne, vous venez me dire qu'il me faut épou- 
ser M'ie Lefort! 

— Maurice, répondit Clotilde sans paraître ni troublée ni fàchée, 
si vous m'aviez laissée dire, vous n’auriez pas eu à m'accuser, je 
me serais justifiée auparavant; tout ce que vous croyez devoir me 
reprocher, je le sais. Oui, j'ai vu, ce n’était pas difficile, que vous 

aimiez Séverine; oui, je vous dis à présent de l’épouser, parce que de 
tout temps'je vous ai jugés dignes l’un de l’autre, et si j’ai laissé en 
parfaite connaissance de cause votre amour grandir, c'est que 
j'étais convaincue, comme je le suis encore, que vous n’avez qu'à le 
vuloir pour être uni à Séverine. Voyons, mon cher ami, conti- 
lu € — elle en se rapprochant du jeune homme et lui prenant affec- 
Le ua S ement la main, tâchez de vous voir ce que vous êtes et ne vous 
aa r2 CA onnez pas à ce que votre caractère a d'inquiétude et de 
Pope sion à prendre les choses au pis. Je n'ai pas de fortune, me 
dre z — vous; mais l'argent n'est pas tout dans ce monde, mème, 
My e Z-moi, au temps où nous vivons. Vous avez, en revanche, des 
AN € ages que bien des gens payeraient ce qu'on voudrait, 
né à & que leur valeur vient précisément de ce qu'on ne les achète 
PS -  Wotre famille est sans tache, votre nom presque illustre et 
a ss Lui donnerez, j'en ai la ferme conviction, un éclat nouveau : 
OUS tes le cœur le plus noble et le plus loyal que je connaisse: si 
YOUS  épousez Séverine, lequel des deux sera l’obligé de l’autre? Ce 
su Sera peut-être.pas vous, quoique vous en pensiez. Donc si vous 
laimez, comme vous le dites, bon courage, bon espoir, elle sera 
YOtre femmeet vous me remercierez tous deux d’un bonheur qui 
fera le mien. | | 
7 Ah! dit Maurice, je vous écoute, je voudrais vous croire, et 
$ ne l'ose pas. Présenté par vous tout cela, j'en conviens, a une 
#PEarence de possibilité, mais pourquoi m’éblouir par un si beau 
TêVe, quand sa réalisation est, quoique vous assuriez, si peu 
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probable? Et d’ailleurs, ajouta-t-il en se levant eten marchant 
avec agitation, quand bien même M. Lefort consentirait à me don- 
ner sa fille, quand bien même Séverine, dont nous n'avons pas 
parlé dans tout cela, ne mettrait point d'obstacle à m’accorder sa 
main, je veux croire que j'aurais encore le courage de dire 
non. 

— Comment cela, êtes-vous fou, ne put s’empêcher de s’écrier 
Clotilde, ai-je bien entendu, vous refuseriez ? : 

— Oui. Croyez-vous que je sois curieux d'entendre dire partout 
que mon mariage est une belle affaire, que j'ai vendu et mon titre 
et mon nom? Croyez-vous surtout que je veuille laisser Séverine 
soupçonner que mon amour masque un calcul ? Plutôt ne jamais 
l'obtenir, plutôt vivre toujours loin d'elle, que de lui fournir le 
plus léger prétexte d’avoir un instant sur moi une semblable opi- 
nion. » 

Il était fort exalte ; Clotilde eut quelque peine à lui faire envisa- 
ger les choses sous un jour plus juste, à lui persuader que si on se 
souciait de l'appréciation du monde on ne ferait jamais rien, et que 
Séverine, dont il devait uniquement s'occuper, avait le cœur trop 
haut placé pour concevoir jamais une telle idée de celui à qui elle 
se donnerait. Il se calma et finit par promettre de suivre en tous 
points les conseils de M°* Evrard. On convint que rien ne serait 
changé, que Maurice continuerait à venir chez Clotilde et à se 
montrer, comme par le passé, plein d’un empressement respectueux 
pour M''e Lefort quand il la verrait. 

Ainsi fut dit, ainsi fut fait, et Maurice sut prendre sur lui de 
jouer convenablement son rôle. A leur première rencontre, Sève- 
rine le plaisanta à propos de l'attitude de beau tenebreux qu'il 
avait prise à son bal; Maurice s'excusa de son mieux sur sa sau- 
vagerie, et leurs relations ne furent pas modifiées, au moins en 
apparence. 
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IV 


Clotilde sortait peu et s’arrangeait d’ailleurs pour être chez 
elle aux heures où pouvaient venir Maurice et Séverine. Eux seuls 
nous l’avons vu, avaient le privilège de toujours la trouver. Quant 
aux autres personnes qu’elle était en quelque sorte obligée de voir, 
elle leur eût dit au besoin comme la marquise d’Z/ faut qu'une 

porte soit ouverte ou fermée : « Je suis chez moile mardi; le reste 

du temps, laissez-moi tranquille. » Parmi celles-là était une parente 

éloignée de M. Lefort, M”° Lejarrois, sémillante veuve qui n ‘avait 
pas encore franchi le cap de la trentaine. 

Fille d’un petit commis de l'administration des finances, sa beauté 
et su rtout ses allures un peu excentriques, de mode à cette époque 
dns un certain monde, lui avaient fait épouser à dix-sept ans un 
his e ua r d'affaires de toute espèce qui avait plus du double de son 

&æe. Cet honnête industriel mourut dans les derniers mois de 14870, 
hissza nt à sa femme une succession assez embrouillée, des créances 
pus œu moins faciles à recouvrer, mais de tout cela elle avait su 
ürex- Zavyec le temps une position très confortable qu’elle aurait bien 
Vlorx tiers partagée avec Maurice. Letitre de comtesse lui paraissait 
dWOir- lui aller à merveille. Clotilde avait fait comprendre à M. 
dr € zannes qu’il devait tant soit peu se montrer à son jour officiel, 
Celui-ci y avait fait, bien involontairement, la conquête de la 
June veuve; sur quoi M*° Evrard le plaisantait parfois au secret 
ENNtii de Séverine. | 
ua premier rang des débiteurs en retard de la succession Lejar- 
TO1S, figurait le baron Chauret, père du jeune homme que nous 
4VOns yu chez M. Lefort, qui, après avoir dévoré gaîment deux ou : 
rois patrimoines, se trouvait absolument ruiné. Aussi la veuve ne 
tOMmbptait-elle nullement sur lebaron, mais sur son fils pour rentrer 
dans 1a somme qui lui était dûe. Le jeune Fernand lui paraissait 


à plus solide comme la seule garantie qu’elle eût d’être jamais 
PaYée., 
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«Que je lui fasse faire un beau mariage, se disait-elle, et pour 
droit de courtage je serai remboursée. » 

Elle s'était donc mise en quête de l’héritière qui pouvait avoir 
l'ineffable avantage de payer les dettes de M. Chauret père en de- 
venant M"° Chauret fils ; mais la trouver n'était pas chose facile. 
Les belles fortunes se recherchent entre elles, et Fernand n'avait, 
sous le rapport du physiqueou du mérite, rien qui püt engager une 
fille riche à lui donner la preference. Heureusement M"° Lejarrois 
se souvint de M'° Lefort qui avait une grosse dot, qui était fille 
unique et qui vivait tellement isoléequ'on pouvait espérer, avec un 
peu d'adresse etde persévérance, la circonvenir au profit de Fer- 
nand. Elle fit part de ses projets à son candidat ; il s’y associa 
avec empressement. ° 

Le premier point était de gagner M. Lefort. Dans ce but elle alla 
lui dire qu'un jeune homme, fils du baron Chauret qu’il connaissait 
un peu d’ailleurs, garçon capable et d'avenir, souhaitait vivement 
travailler dans ses bureaux sans aucunerémunération et seulement 
pour s'initier aux affaires. M. Lefort avait naturellement consenti 
et, pendant deux ans, Fernand Chauret qui ne manquait ni d’éner- 
gie, ni de suite dans les idees, et qui ne perdait jamais de vue la dot 
de Séverine n'avait rien négligé pour captiver la bienveillance de 
son patron. Il avait pleinement reussi. Parfois cependant le temps 
lui semblait un peu long, mais M"° Lejarrois, qui avait ses raisons 
pour cela, le remontait. 

« Ayez patience, lui disait-elle, ne gâtez rien par trop de pre- 
cipitation, ne dérangez pas le temps qui travaille pour vous; il 
faut que M. Lefort en arrive à voir en vous le gendre idéal. Rien 
ne presse, aucune démarche sérieuse n’a éte faite pour Séverine ; 
le jour où je croirar le moment venu d’agir, je vous préviendrai » 

Ce moment lui sembla absolument arrivé le lendemain du bal 
donné chez M. Lefort. L'émotion de Maurice auprès de Severine, 
la sympathie non dissimulée que celle-ci lui témoignait, la quasi- 
intimité existant entre les deux jeunes gens, le trait-d’union qu'ils 
avaient dans Clotilde lui parurent autant d'obstacles à ses projets. 
Evidemment M. d'Artannes, qui n'avait jamais repondu à ses 
avances, qui la plupart du temps éludait ses invitations, aimait 
Severine et possédait dans M"° Evrard un appui considérable. 1] 
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fallait se hâter si elle voulait sauver et sa créance et son titre 
de comtesse ; aussi alla-t-elle sans plus tarder parler à M. Lefort. 
Le banquierquiattendait cette confidence, qui la souhaitait même, 
tant le jeune Chauret avait su se faire bien venir de lui, répondit 
favorablement quant à ce qui le regardait; toutefois il fit observer 
qu'il ne. pouvait rien dire de définitif sans avoir consulté sa fille. 
Mr Lejarrois aurait déjà voulu voir Séverine mariée, elle insista 
pour qu'on la mît au courant sans retard ; mais M. Lefort avait subi 
trop d'échecs en semblable occasion pour s'en fier encore à lui- 
même dans une affaire qu’il avait à cœur de voir réussir. Il deman- 
da donc un délai de quelques jours äl’impatiente veuve et serendit 
chez Clotilde. : | 
« Ma chère enfant, lui dit-il, c’est au nom de l'amitié que vous 
portez à ma fille et qu'elle vous rend de tout son cœur, vous le 
sa vez, que je viens réclamer votre appui dans la préoccupation où 
jeme trouve. Severine aura bientôt vingt-et-un ans et je souhaite 
ardemn ment de la voir mariée. Jusqu'à ce jour elle a opposé mille 
fs de non-recevoir à toutes les ouvertures que je lui ai faites en 
&@ sens, alléguant tantôt sa jeunesse, tantôt son désir de ne me 
poira & quitter, toujours son manque absolu de sympathie pour ceux 
qui as piraient à sa main. Aujourd’hui l’heure de se décider me 
sn b1e venue, et elle montre plus d’éloignement que jamais pour 
le na 2x xriage. 
—  Wousaurait-elle donne à entendre, demanda Clotilde qu’elle 
élit  2r- ésolue à ne se point marier ? 
—— Non. Mais tout en admettant la chose en principe, elle en 
’eale indéfiniment la mise à exécution. Vous savez qu'aux agrè- 
tents de sa personne, je crois pouvoir parler ainsi sans être taxe 
d' AVES glement paternel, elle joint une dot considérable, et qu'après . 
MOI, Comme elle est fille unique, ma fortune entière lui reviendra. 
Cest sans contredit une des plus belles et des plus riches héri- 
ières de Paris, et, quoique nous vivions fort retires, je ne vous 
Sarprendrai pas en vous disant que depuis trois ou quatre ans elle 
n'a été demandée plus de vingt fois. Les plus brillants partis se sont 
présentés, et il n’a tenu qu’à elle de choisir parmi les grands 
os de l'aristocratie ou dela finance. Tout a été rejeté d'un ton 
ferme, invariable, sans autre raison que : ce monsieur ne me plait. 
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pas. Vainement ai-je essayé de lire dans son cœur -et d’y démêler 
si quelque préférence ne dictait point ces refus dont je gémissais : je 
p’ai rien pu découvrir. Il faut l'avouer, nous autres hommes nous 
n'avons peut-étre-pas la main assez légère pour analyser sans les 
froisser les sentiments intimes d’une jeune âme qui s’ignore encore 
elle-même et ne se rend pas compte de ce qu'elle éprouve. Il faut 
pour celal’adresse patiente et ingénieuse d’une mère, et ce n’est pas 
moi, absorbé comme jé le suis par mes travaux, qui peux y sup- 
pléer. Aussi je viens à vous, ma chère Clotilde, pour vous prier de 
faire comprendre à Séverine que son mariage serait un acte pieux 
qui réjouirait ma vieillesse. 

— Je suis tout à votre disposition, répondit M”*° Evrard; mais 
enfin si Séverine se borne à demander du temps, je ne vois pas 
pourquoi vous la contrarieriez ; rien ne presse et elle peut parfaite- 
ment attendre six mois, un an, même plus si elle le préfère ainsi. 

— Au contraire, répondit le banquier, je voudrais qu'elle se 
décidât le plus tôt possible. Je suis vieux, ma chère Clotilde, les 
furces peuvent me manquer un jour où l'autre. Faut-il tout vous 
dire? Cette idée que je puis alors laisser ma pauvre enfant seule, 
sans soutien sur laterre, ne me laisse point de repos; je donnerais 
tout pour la voir, avant de ‘m'en aller, s'appuyer, heureuse et 
confiante, au bras d’un honnête homme. Ah ! si elle aime quelqu'un, 
qu'elle s'ouvre à vous, puisqu'elle n’a jamais voulu s'ouvrir à moi, 
et rien ne m'arrêtera pour lui donner le mari de son choix, si, 
comme je n’en doute pas, il est digne d'elle. Dans le cas où elle 
n’aimerait personne, usez de toute votre influence sur elle, ma 
‘chère amie, pour lui faire envisager favorablement le parti que j'ai 
à lui proposer. | 

— Vous avez quelqu'un en vue? | 

— Mon Dieu, voici ce dont il s’agit : depuis deux ans environ 
travaille dans mes bureaux un jeune homme que vous avez ren- 
contré à la maison, Fernand Chauret. C'est le fils du baron Chau- 
ret qui a occupé avant 1870 de hautes fonctions administratives ; 
ma cousine Lejarrois m'a demandé de l’employer chez moi, j'y ai 
consenti, ne comptant guère, je vous l’avoue, sur ses services ni 
sur son assiduité. Eh bien! fgurez-vous que dès le premier jour il 
a fait preuve d’une bonne volonté et d’une entente qui m'ont 
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surpris. Quoiqu’un des plus jeunes, c’est aujourd’hui peut- être le 
meilleur.de mes commis. Son zèle, son dévouement sont au-dessus 
detout éloge. D’après tout cela, ma chère Clotilde, vous ne serez 
pas surprise que j'aie écouté avec bienveillance la proposition qui 
vient de m'être faite de lui donner ma fille. En état comme il est de 
me remplacer du jour au lendemain dans la direction si délicate de : 
ma maison de banque, je le verrais volontiers devenir mon gen-. 
dre. Sans doute il a peu de fortune, mais ce jeune homme laborieux 
et occupé me paraît bien préférable à ces oisifs élégants comme 
notre temps n’en produit que trop; il compense ce qu'il peut y 
avoir d'écart entre sa situation et celle de Séverine par les ga - 
ranties que je. trouve dans son esprit d'ordre, dans sa capacité 
que ma compétence en pareille matière me permet de déclarer 
remarquable. Son pere d’ailleurs, qui n'est peut-être pas aussi 
ruiné qu'on veut bien le dire, a conservé malgré les événements 
un crédit et des relations non sans importance dans les affaires. 
— Et, fit Clotilde, quel pensez-vous que soit en tout cela l’avis 
dSé verine? | 
— Je l'ignore absolument, dit avec un peu d'embarras le ban- 
Qier- qui soupçonnait plus qu'il ne voulait le paraître les vrais. 
senti ra ents de sa fille pour Chauret, et je vous demandela permis- 
sin He remettre entre vos mains les intérêts de mon protégé. » 
M" Evrard ne vit nul inconvénient à satisfaire M. Lefort. Cette 
COM ax à ssion même ne lui déplaisait pas; elle comptait la remplir 
AC zx plus entière loyauté et se mettre ainsi à l’abri des reproches 
M PO urraient lui être adressés sur sa trop grande complaisance 


_ fav eur de Maurice. Pour elle, il était certain que Séverine aimait 


TArtz nnes. Jusqu'à ce moment la jeune fille n'avait pas eu occa- 
ON de se prononcer, mais la démarche de Chauret pouvait avoir 
au Moins l'avantage de précipiter les événements. | 
Ma chère amie, disait peu de jours après Clotilde à Séverine, 
delle que soit l'amitié qui nous unisse, ilest cependant certains 
sets que je ne me permettrais pas d’aborderavec toi si je n’y étais 
nVitée par qui de droit. C'est pour me rendre au désir de ton père 
(8e je te parle maintenant, Il n’avait sans doute nul besoin que’ 
je lui serve d'intermédiaire, mais il m'en a priée et je ne pouvais 
jai répondre par un refus. Ton père, tu le sais, brûle de te voir 
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mariée, et il s’afflige plus que je ne puis te dire du peu d’empres- 
sement que tu montres, paraît-il, à le satisfaire sur ce point. Il 
dit, ce qui ne me surprend pas, que beaucoup de partis se sont 
présentés pour toi capables de surpasser les vœuxdes plus difficiles, 
et que tu les as repoussés sans même leur faire l'honneur d’un: 
-moment d'examen; il se demande avec inquiétude ce que tu attends 
pour te décider? | | 


- — Mais c'est bien simple, ER ne qui avait écouté son 
amie avec le plus grand calme, j'attends qu’il se présente quel- 
qu’un qui me plaise : cequi n’est pas encore arrivé. 

— Ah! fit Clotilde d’un ton indifférent, mais sans perdre de vue 
M! Lefort qui elle au contraire évitait son regard. Puis après un 
silence : 

— Peut-être la personne dont j'ai à te RAÉE sera-t-elle plus 
heureuse. 

— Tu veux me proposer quelqu'un? dit Séverine en réprimant 
mal un mouvement de joyeuse curiosité. 

— Mon Dieu, oui, dit Clotilde sans avoir l’air de s'apercevoir de 
rien ; c’est un jeune homme que ton père serait très heureux de te 
“voir accepter, ; | | 

— Soù nom? demanda Séverine passant tout d’un coup à une. 
méfiance marquée. : | 

— Il est plein de mérite, continua Clotilde feignant de ne pas 
entendre la question, et présente toutes les garanties désirables ; : 
ton père enfin voit en lui le modèle des gendres, ajouta-t-elle, non: 
sans une nuance involontaire d'ironie. | 

_ — Mais enfin, son nom! dit encore une fois la jeune fille. 

_— Son nom ? c’est M. Fernand Chauret,. | 

— M. Chauret? je l’ai pensé quand tu m'as dit qu'il s'agissait. 
d'un parti présenté par mon pére, dit Séverine avec OSpIe 

— Ainsi tu refuses? 

— Positivemert. | 

— Tu as bien compris, n'est-ce pas, que ce refus causerait un 
ennui d'autant plus vif à ton père que M. Chauret avaitsu lui plaire 
davantage ? | | 

— J'en suis désolée, mais je n "épouserai jamais M. Chauret ; il. 
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est à tous les points de vue exactement le contraire de ce que je 
veux que mon mari soit. 

— C'est bien, n’en parlons plus, répondit Clotilde, » 

Et, il y eut un silence. 

Le banquier avait chargé M"* Evrard de faire tout ses efforts pour 
que Chauret fût accepté : devant l'échec de ce dernier, son mandat 
s’étendait-il jusqu'à pouvoir offrir un autre parti à Séverine? c’est 
ce qui lui sembla résulter incontestablement de celte phrase de 
M. Lefort qu’elle avait soigneusement retenue : « Si elle aime quel- 
qu'un, qu'elle vous le dise et rien ne m’arrêtera pour lui donner le 
mari de son choix. » Aussi se trouva-t-elle parfaitement autorisée 
à parler en ces termes à Severine. 

« Tu as refusé, y compris M. Chauret, tous les partis qui se 
sont présentés ; tu attends, m'as-tu dit, pour te decider, qu’il s’en 
présente un quite plaise. Aurais-tu distingué quelqu'un? Ton père 
m'a chargée de te le demander et te conjure de me le dire. 

Séverine ne répondit pas. 

— Voyons, mon enfant, dit M" Evrard en l’attirant tendrement 
à soi, comprends donc que ce n’est point une vaine curiosité qui 
me pousse à te parler de la sorte, mais le souci le plus vif, le plus. 
sincère de ton bonheur. Pourquoi me cacher rien? Tu ne crains 
pas, je suppose, que je te trahisse, que j’abuse de ta confidence ?.… 

— Oh!.,. murmura Séverine. | 

— Eh bien ! alors parle... ou plutôt non, ma pauvre enfant, ne 
dis rien, c’est inutile, ton silence répond pour toi; il ya, n'est-il pas 
vrai, quelqu'un qui ne t'est point indifférent ? | 

Séverine fit signe que oui. | | 

— Et ce monsieur t'aime-t-il ? interrogea Clotilde. Belle ques-. 
tion, ajouta-t-elle en riant, comment ne pas t'aimer ! Alors pour- 
quoi ne te demande-t-il pas ? Tu ne l'aurais pas refusé, celui-là, au 
moins... Mais parle donc enfin ! comment veux-tu que je te vienne 
en aide, si tu ne me racontes pas ton petit roman ? 

— ]l n’y a pas de roman, fit Séverine toute rougissante ; ce mon- 
sieur me plait et je crois que je ne lui déplais pas.. voilà tout... 

— Voilà tout... tu es magnifique... voilà tout... Pourquoi, je 
lé répète, ne te demande-t-il pas, ce fortuné mortel ? 

— Je crois qu'il n'ose pas parce qu’il est pauvre. 
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— Et s'il n’ose jamais ? 

Séverine eut un geste qui pouvait signifier : qu'y faire ? ce n’est 
cependant pas à moi d'aller le chercher. 

— Ettu es absolument décidée à n'épouser que lui? 

— Absolument, dit Séverine. 

— Tu me dirasson nom, au moins? | 

— Tu le sais bien ! murmura Séverine en cachant sa figure dans 
- le sein de son amie. 


— Oui, lui dit Clotilde, en l'embrassant tendrement, oui, je con- 
nais et j'approuve ton choix. M. d’Artannes est un cœur noble et 
généreux. Il t'aime profondément, tu l'as bien vu, ettu as raison 
de croire que c'est son manque de fortune qui l'empêche de se pro- 
noncer. Il ne veut pas s’exposer à voir se joindre à la douleur 
d’un refus celle plus amère encore de penser qu’il a pu être accusé 
d’un odieux calcul. J’ai essayé de le rassurer sur ce dernier point 
en lui disant que son caractère bien connu le mettait au-dessus 
de semblables imputations. 


— Et tu as bien fait! ne put se retenir de s’écrier Séverine. 


— M. d’Artannes, continua Clotilde, m'a remis le soin d'agir pour 
lui quand etcomme je voudrais. J'ai eu un moment l’idée de parler 
à ton père lorsqu'il est venu me prier de prendre en main la cause 
de Fernand Chauret, mais, toute réflexion faite, j'ai préféré me 
taire. Je ne savais que trop, hélas! ce que M. Lefort pouvait repro- 
cher à ce pauvre comte. Mais maintenant que jetiens de ta bouche 
l'aveu que tu es décidée à n’accepter que lui, maintenant que ton 
père en patronnant Chauret prouve que la fortune n'est pas ce qu’il 
regarde avanttout, rien ne s'oppose à ce que j'aille le pressentir sur 
l'accueil qu'il ferait à M. d’Artannes. 

— Au moins, dit Séverine, faisbien comprendre à mon père que 
je suis désolée de la déception que je lui cause en n'agréant pas 
M, Chauret. Mais il veut mon bonheur, je le sais, il te l’a dit ; or 
j'aimerais mieux mourir que d’être la femme de ce jeune homme. 

…… Surtout, dit Clotilde en souriant, depuis que tu connais 
M, d’Artannes, 

— Mais non! ne dis pas cela, fit Séverine avec vivacité. Tu 
m'a promis, en commençant, de ne pas me trahir. Ne va pas, à 
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. présent que tu m'a tiré tout mes petits secrets, les étaler HEAR 
ment devant mon père! 

— Soyez tranquille, mademoiselle, nous saurons ménager aussi 
bien votre dignité que votre bonheur. » 

- Clotilde avait pour principe d'être expèditive en affaires, surtout 
quand il s'agissait de servir les gens. Obliger vite, c’est obliger 
deux fois, disait-elle. L'amour-propre bien naturel que met l’auteur 
à poursuivre le succès et l'achèvement de son ouvrage la poussait 
d'ailleurs. Le mariage de Maurice et de Séverine ne serait-il pas son 
œuvre? n’en avait-elle pas, la première, concu l'idée? Elle se rendit 
donc le lendemain chez M. Lefort et le trouva dans son cabinet : 
Fernand Chauret qui travaillait avec le banquier se leva, et la salua 
respectueusement. 

« Cher monsieur, dit Clotilde, pouvez-vous m’accorder un mo - 
ment d'entretien particulier ? 

— À vos ordres, chère amie, dit M. Lefort. Chauret, continua - 
t-il en s'adressant au jeune homme qui se dirigeait discrètement 
vers la porte, portez ces papiers à la caisse. » 

Fernand sortit après avoir salué de. nouveau Mr° Evrard, mais 
avec un air de defiance qui n’échappa point à celle-ci. 

« Je vous écoute, dit M. Lefort curieux de connaître le résultat 
de l'entretien de Clotilde avec safille. - 

— Je me suis acquittée de la mission dont je m'étais chargée pour 
Vous plaire, monsieur, dit Clotilde; mais j'ai le regret de vous 
apprendre que je n’ai pas obtenu la réponse que vous espériez. 
Séverine a refusé M. Chauret, et cela dans des termes qui ne per- 
mettent pas l'espoir de la faire revenir sur cette décision. 

— Mais enfin, dit M. Lefort visiblement désappointé, quelle 
raison a-t-elle pu vous donner ? 

— Celle qu’elle vous a donnée toujours : elle ne l'aime pas, elle 
ne l'a jamais aimé. Vous dirais-je toute ma pensée ? J'ai cru com- 
prendre qu'elle avait pour lui non-seulement de l'indifférence, mais 
même de l'aversion. 

— Encore un déboire! dit le banquier avec impatience ; me voici 
de nouveau à me demander quand et comment je la marierai. Je ne 
trouverai jamais un gendre comme Chauret. 

— Permettez-moi de vous faire observer, monsieur, dit Clotilde 
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du ton le plus sérieux, que vous me paraissez vous exagérer un . 


peu la valeur de M. Chauret, C'est un parti souhaitable, je vous 
l'accorde, encore qu'il ne possède rien et qu'il n’ait eu sous les yeux, 
grâce à son pére, d'autre exemple que la prodigalité et l'incurie, 
pour ne rasdire plus, mais il ne vous sera vraiment pas difficile de 
trouver aussi bien. 

— Qui sait? je connais Fernand depuis longtemps; j'ai toujours 
vu en lui un esprit travailleur, rompu aux affaires et nullement en- 
clin à la dissipation. Les pères prodigues ont parfois des fils ava- 
res. Puis quelle sécurité ç'aurait été pour moi de marier Séverine 
à ce garçon qui vit en quelque sorte sous mes yeux. Il eût continué 
cette maison que j'ai fondee avec tant de peine, il connaissait mes 
‘ habitudes, mes idées, mes projets. 

— Voilà qui est bien, et je ne doute pas que M. Chauret ne soit 
pourvu au plus haut degré de tous les mérites que vous énumé - 
rez. Mais il s’agit de choisir un mari pour Severine et non un 
successeur pour vous, qui n'en avez nullement besoin d’ailleurs, 


grâce à Dieu. Vous me pardonnez de vous parler avec cette fran- 


chise. Ne m'avez-vous pas permis de m'occuper du mariage de 
votre fille en me confiant la mission de lui parler de M. Chauret ? 

— Ma chere Clotilde, vous n’avez pas de permission à recevoir 
de moi. Vous aimez Séverine comme une sœur, vous desirez son 
bonheur autant que je puis le désirer moi-même. Je serai toujours 
heureux de vous voir songer à son établissement. Puissiez-vous 
réussir, c’est mon vœu le plus ardent. 

— Vous m'avez chargée aussi, monsieur, de savoir si Séverine 
n’aimerait pas quelqu'un ? 

— C'est vrai. 

— Vous avez ajouté que, dans ce cas, vous consentiriez sans dif- 
ficulte à son mariage ? 

— C'est encore vrai, dit M. Lefort d’un ton où perçait le regret 
de s’être peut être tropengage. 

— Donc, une fois ma conviction faite que Séverine n’épouserait 
jamais M. Chauret, j'ai entrepris de la confesser et j'ai réussi. 
Votre fille m'a avoué, après un peu d'hesitation, qu’elle avait re- 
marque quelqu'un. 

— Qui? 
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— Un ami intime de mon mari et de moi-mème, le comte Mau- 
rice d'Artannes; je me hâte de vous dire son nom, car c’est son 
seul titre à votre bienveillance. 

— Si je ne me trompe, dit le banquier, vous me Favez présenté 
chez moi au bal? 

— En effet. 

— Autant que je me rappelle, il suffit de le voir pourêtre prévenu 
en sa faveur. Ne s’occupe-t-il pas de poésie ? 

— Précisément, dit Clotilde en réprimant un sourire, est-ce un 
crime à vos yeux? 

— Nullement. Mais enfin que fait-il, quels sont ses projets? 

— Ce qu'il fait? mais vous l’avez dit, il s'occupe de poésie. Ses 
projets? c’est de continuer. 

— Il a quelque fortune? | 

— Aucune. Il ne doit qu'à son travail la position aussi honora- 
ble qu’indépendante dont il jouit aujourd’hui. 

— Ma chère amie, dit M. Lefort après un court silence, je se- 
rais très flatté d’une alliance avec un aussi galant homme que 
M. d’Artannes, mais je vous avouerai franchement que, pour les 
raisons que je vous ai exposées, je préféèrerais Fernand. Vous 
auriez grand tort de voir dans mes paroles quoique ce fût de déso- 
bligeant pour votre ami, et la preuve, c'est que je prends très volon- 
tiers l'engagement de reparler de lui avec vous si Séverine persiste 
dans sa résolution. Oui, ajouta-t-il en voyant lasurprise de Clotilde, 
je veux essayer de Îa faire revenir sur ce qu’elle vous a dit, et 
c'est seulement lorsque j'aurai perdu tout espoir de ce côté que 
nous causerons de M. d’Artannes avec la considération que je dois 
à quelqu'un présenté par vous. » 

Cette conversation n’était pas pour effrayer Clotilde ; en dépit du 
rêve caressé avec obstination par M. Lefort, le sort du jeune 
Chauret lui paraissait surabondamment indiqué : il irait grossir 
et terminer la liste des prétendants éconduits de Séverine. Quant à 
Maurice, si le banquier tenait autant qu'il le disait à marier sa 
fille et la laissait finalement libre de suivre son inclination, il 
n'avait aucune inquiétude à concevoir. Elle prit cependant la ré- 
solution de taire tout ce qui venait de se passer à son ami, puis- 
qu’en lui remettant le soin de ses intérêts il l'avait laissée mai- 
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tresse d'agir comme il lui plairait, et elle atteudit patiemment l'issue 
de la suprême tentative de M. Lefort en faveur de Fernand 
Chauret. | 

Ce ne fut pas long. Séverine, malgré toutes les précautions ora- 
toires auxquelles son père jugea à propos d'avoir recours, ne lui 
accorda qu’une oreille distraite et indifferente. Quand il eut fini, le 
banquier adjura sa fille de ne point lui répondre immédiatement, 
mais de prendre quinze jours pour bien réfléchir. Séverine se prêta 
de bonne grâce à ce désir, mais sa physionomie disait assez que 
prononcée immédiatement ou plus tard, sa décision serait la même. 

Les réunions chez Clotilde avaient cesse. Elle avait fait entendre 
à Maurice qu’au point où en etaient les choses il devait s'abstenir 
de voir M'° Lefort. Le comte avait obei tout en trouvant cette loi 
bien dure, et il ne venait plus chez son amie que de loin en loin et 
quand il savait la trouver seule. 

Autant il avait hesite d'abord à laisser faire les premières dé - 
marches, autant il était maintenant posssédé du désir de connaitre 
où en étaient ses affaires. 11 suppliait M” Evrard de lui appren- 
dre ce qu’elle savait, aimant mieux mille fois, disait-il, la vérité, 
quelque pénible qu'elle pût être, que l’état d'incertitude et de doute 
où il se trouvait. Clotilde se bornaït à lui rappeler avec sangfroid 


qu'il avait promis de s'en rapporter à elle seule et que pour le 


moment elle n'avait rien à lui dire. 


DE LAPLANE. 


(A suivre.) 


UN CHAPITRE DE L'HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION LYONXAISE 


BENOIT PONCET 


ET 


SA PART DANS LES GRANDS TRAVAUX PUBLICS DE LYON 


a ee — 


M. Benoit Poncet est mort en fevrier 1881, à sa maison de cam- 
pagne de Jassans-et-Riottier, petit village de l'arrondissement de 
Trévoux, prés de la Saône. M. Poncet a été trop méle à l’histoire 
des changements qui se sont accomplis dans notre ville, ces qua- 
rante dernières années, pour qu’il ne soit pas utile de consacrer un 
souvenir à cette figure lyonnaise curieuse en son genre. Son his- 
toire est d’ailleurs une page de celle de la cite”. 

* 
# * 

Il était de Montmerle. Le langage des bords de la Saône est pit- 

toresque. J’ai entendu Poncet, qui devait tout à lui-même, se vanter 


1 Pour l'historique des travaux auxquels a pris part Poncet, nous avons été puis- 
samment aidé par la communication d'un important travail de M. Vermorel, ancien 
voyer en chef de la ville de Lyon. Ce que M. Vermorel a dans sa vie fuit de tra- 
vaux, tous remarquables par un amour excexsif de la precision, est véritablement 
extraordinaire. On a souvent parlé de ses recherches de bénédiclin sur le vieux Lyon, 
recherches résumées dans d'énormes volumes in-folio, inédits, mais dont il a gensreu- 
sement fait don à sa ville natale. Or, M. Verinorel, outre ses travaux considérables 
comme voyer, outre ses travoux d'érudition, a encore trouvé le temps de dresser une 
Statistique des Construrtions anciennes et nouvelles dans le centre de la ville, 
pour la période comprise de 18:46 à 1862. Nous n'avons eu qu'à puiser nos chiftres 


dans ce précieux recueil. 
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d'être le fils d’un « cul de piau ». Un cul depiau, les Lyonnais le 
savent, c’est un marinier, dont Montmerle foisonne. 

J'imagine qu'ilse vantait un peu à rebours et que, pour atteindre 
le « cul de piau », il faudrait remonter jusqu’au grand-père, car il 
avait été élevé dans un pensionnat où l’on n’élevait guère de fils de 
mariniers, le pensionnat Bailly, aujourd’huil'institution du Verbe - 
Incarné, dirigée par M. Guillard, et si connue à Lyon. 

Je ne sais où il apprit le dessin, ni même s’il en apprit beaucoup. 
Le certain, c'est qu’il ne passa pas par l’école de Saint-Pierre. Il 
n’avait du reste, aucune prétention à l’art. En 1824, tout jeune 
homme, il entra commis chez le père Falconnet, architecte,que tous 
les vieux Lyonnais ont connu, qui était de la génération des Dal- 
gabio, des Farfouillon le père, des Seitz, et le plus grand faiseur 
d’expertises qui fut oncques, en ces temps fortunés où, fût-ce pour 
la moindre vétille, les experts n'allaient que par trois. Falconnet, 
Dalgabio, Farfouillon étaient toujours nommées ensemble. On pré- 
tend qu'ils se divisaient ainsi la besogne: l’un faisait le plan, l’autre 
rédigeait le texte et le troisième commandait le diner. Ilest vrai 
que c’est de cette mauvaise langue de Savoye que je tiens le 
propos. 

Le père Falconnet était un praticien expérimenté, mais un sin ple 
praticien. Or les jeunes gens, encore que parfois ils ne sachent 
rien, font volontiers des gorges chaudes des anciens, surtout si 
ceux- cin'’ont pas d'études artistiques. On racontait donc qu’un jour, 
chez le pere Falconnet, on dut agiter la question de savoir si l’on 
devait ou non canneler les colonnes « gothiques ». Le père Fal- 
connet, embarrasse pour prendre une décision si grave, fit appel 
aux lumières de son commis. Le résultat de la délibération fut 
l'affirmative. L’historiette est drôle, mais elle n’est peut-être pas 
mot d'évangile. 

* 
* * 

En toute occurence, Poncet n’en était pas un des héros, caril ne 
fut jamais premier employé. Il quitta Falconnet en 1833 ou 1834 
pour voler deses propres ailes, et il fut d’abord chargé par M. Du- 
pont de la Tuilerie d'achever sa maison, commencee sous la direc- 
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tion de Falcounet et située aujourd'hui sur lequai Fulchiron qui 
n'existait pas encore. On entrait par la rue des Prètres. La façade 
a éte enterrée d’un demi étage par la construction dü quai, sur 
lequel la maison porte le n° 1. En 1863, cette maison, qui avait 
êté vendue depuis longtemps par M. Dupont de la Tuilerie à 
M. Lacour de Montluzin, fut l'objet d’un procès singulier. A la 
suite d’un commencement d'incendie, on s’aperçut que toutes les 
gaines de cheminées étaient entièrement disloquées du haut en 
bas. Le propriétaire prit le parti de faire évacuer la maison tout 
entière pour faire rebâtir à neuf les gaines et il assigna M°° veuve 
Dupont de la Tuilerie en diminution du prix de la vente (con 
sentie depuis moins de trente années), pour vice de construction 
caché. 

Un expert fut nommé et, au cours des recherches, on découvrit 
que les linteaux de portes dans les murs étaient le plus souvent en 
bois. Nouveau grief articule. 

L'expert conclut que les gaines, bien que construites suivant un 
système défectueux, ne constituaient pas un vice de construction, 
soit parce que ce système était à l’époque d'un usage général, soit 
parce que l'on ne pouvait s'attendre raisonnablement qu’à une 
durée limitée pour les travaux de cette catégorie. Il conclut au vice 
de construction pour les linteaux en bois, qui étaient contre les 
usages. | 
_ Les tribunaux craignant sans doute d'entrer dans une voie qui 
pouvait conduire à des litiges sans nombre dans des occasions 
analogues, déboutèrent les héritiers Lacour de Montluzin. 

Ajoutons que la défenderesse, Mm° Dupont de la Tuilerie, avait 
offert de reprendre la maison au prix de vente, mais l'immeuble 
s'était trop accru de valeur pour que la proposition püt avoir quel- 
que chance d’être prise au sérieux. 


* 
+ * 

Poncet bâtit encore une maison sur le quai des Brotteaux (qui 
s'appelait alors, je crois, cours Bourbon) pour M. Thévenin. En 
1840, il construisit Ja maison Lombois, qui est située à l'angle de 
la place Louis-Seize (aujourd’hui place Morand) et du mème quai. 
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Je crois que si à cela l’on ajoute une maison de campagne à Saint- 
Cyr pour M. Satin, et l'achèvement de la maison Pérouse, dans 
la rue Saint-Joseph, on aura la liste de ses principaux travaux 
exccutes pour des particuliers. 


* 
# * 


On naît communément avec une qualité maîtresse qui se révèle 
sans qu'on y prenne peine, presque sans que l’on s’en doute. La 
qualité maîtresse de Poncet, c'était ce qu'on nomme le coup-d'œil 
en affaires, Il jugeait sans hésiter de la valeur d’un terrain, de la 
possibilité d'en tirer parti, etc. À cela se joignait un esprit de har- 
diesse. Ceux. qui sont craintifs, qui pêsent tout, qui cherchent 
toujours le pour et le contre, n’auraient rien valu dans la tâche où 
a si bien réussi Poncet. Il y faut de la hardiesse du joueur qui sait 
jouer et se sent de bonnes cartes, mais quoiqu'on fasse, il y a tou- 


jours du jeu. 
Li 


» * 

On conçoit donc qu'étant donné le caractère de Poncet, il dut 
plus volontiers viser à la fortune par l'entreprise personnelle que 
par la direction des travaux d'autrui. Il acheta des terrains, démo- 
lit, construisit pour son propre compte. C’est ainsi qu’il bâtit sur le 
quai Bon-Rencontre (aujourd'hui quai de l'Hôpital) la maison qui: 
porte le n° 6 et « traverse », par un passage à voitures, dans la rue 
Champier. Les bureaux de la compagnie des bateaux à vapeur les 
Pains, qui venaient alors aborder au port Charlet, furent très 
longtemps dans cette maison. Ils étaient déjà dans la maison précè- 
dente, qui formait une saillie considérable sur la voie publique et 
Poncet fut assez habile pour les conserver au moins en partie pen- 
dant la reconstruction. Il bâtit aussi une maison pour lui sur le 
quai Fulchiron, qu’on venait de faire. C’est celle qui porte le nu-- 
mero 4. 

Les batiments élevés par Poncet, suit pour son compte, soit pour 
celui d'autrui, ne se détachent en rien de tous ceux qui datent 
de la même époque. Il n’y a pas d'œuvre aussi impersonnelle qu’une 
« maison de location ». Tout vous est imposé, tant par le goût du 
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jour que par les règlements de voirie. À un moment donné tout le 
monde veut desescaliers de telle facon, des boutiques de telle façon; 
des appartements distribués'de telle façon ; tant d'étages, et de tant 
de hauteur. Un moment l’on veut des alcôves, un autre moment 
l'on n’en veut plus. Les ornements des façades sont eux-mêmes une 
affaire de mode. Il faut plier. Ictinus eût fait des maisons à Lyon 
il y aquarante ans, qu’elles n’eussent pas différé sensiblement de 
celles de Poncet. 

Du reste Poncet bâtissait non en propriétaire « calé », qui veut 
placer ses fonds à petit revenu, sur un « immeuble » de premier 
ordre, que l’on montre avec orgueil: il ne bâtissait pas des maisons 
superbes et durables, comme le père Benoît, mais en entrepreneur 
qui veut dépenser le moins possible et vendre à bénefice. Il ne pa- 
rait pas d’ailleurs que les entreprises qu’il fit alors l'eussent con- 
duit à une fortune un peu importante. | 


LA RUE CENTRALE 


Où Poncet put donner sa mesure, ce fut seulement dans le per- 
cement de la rue Centrale. 

C'est Savoye qui, le premier, conçut le projet dela rue Centrale, 
en quoi il ne fit que reprendre le plan présente par Morand en 1765 
a MM. les Prevôts des Marchands et Échevins, sous le nom de 
« Nouvelle rue tendante de la place des Terreaux à celle de Louis- 
le-Grand. » Mais il est probable que Savoyese rencontra avec Mo- 
rand et qu’il ne connaissait pas le plan de celui-ci. 
| Cette entreprise était la première de ce genre, non pas même à 
Lyon, mais en France‘. Que l’on songe à l’audace, à l'esprit d’in- 
noyation en même temps qu'à la sûreté de vues qu’il fallait pour 
tenter, presqu’au lendemain de la promulgation de la loi de 1841 


4 11 faut cependant mentionner, avant l'entreprise de la rue Centrale, celle de la 
rue de la Prefecture, qui fut accomplie dans des conditions encore bien plus diffici- 
les, puisque même la loi du 3 mars n'existait pas, et qu'aucune expropriation n'était 
possible. Le promoteur de cette entreprise fut M. Vingtrinier, le pere de M. Aimé Ving- 
trinier, ancien directeur de ja Revue du Lyonnais,et le biblivthécaire dont chacun 
apprécie le zèle et l'erudition, Dans ces conditions, il etait bien difficile de réussir, 
et la rue de la Préfeclure, trop étroite, bordée de maisois trop hautes, amena la 
ruine de ceux qui l’avaient entreprise, C'est Dalrabio qui en fut l'architecte. 
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sur l'expropriation en matière d'utilité publique, d'appliquer dans 
une ville, au travers de proprieles hüälies, une loi qui avait été 
conçue exclusivement pour la creation des chemins de fer et celle 
de routes et de canaux. On ne se rend pas assez compte de ces 
difficultés, aujourd’hui que le second empire nous a accoutumés à 
considerer le percement des rues Impériales comme la tâche quot:i- 
dienne de la plus humble administration. 


* 
* *# 


La loi de 1841 n’autorisait en effet que l'expropriation du sol 
nécessaire a la voie publique, laissant aux propriétaires la 
faculté de conserver les rives. Toute pensée de spéculation directe 
sur les terrains riverains (c’est-à-dire le seul bénéfice possible de 
l’entreprise) était donc interdite. Les expropriants des voies nou- 
velles n’avaient d’autres ressources que leur éloquence pour 
persuader aux riverains de leur céder le terrain à des conditions 
qui ne fussent pas trop onéreuses. Passé les ressources aléatoires 
de cette éloquence, ils n’avaient plus, pour la rue Centrale, que la 


subvention payée par la ville et qui était hors de proportion avec . 


les charges. 

Savoye connaissait Poncet et avait jugé ce qu'il valait. Il lui 
proposa de s'associer pour l’exécution de son projet. On ne saurait 
trop insister sur les difficultés d’une entreprise alors presque en - 
tièrement nouvelle. Il n’y avait pas en ce temps, comme aujour- 
d’hui, une foule de banques par actions ne demandant qu’à lancer 


des affaires, disposant d'un capital considérable, d’une publicite - 


enorme et de mille moyens de « réclame ». Il fallait emprunter à 
beaux deniers comptants chez le notaire, avec les frais d'acte, 
l'accompagnement obligé des courtages, les renouvellements pério- 
diques, etc., etc. Bref, il fallait se comporter à la façon de l'entre - 
preneur ordinaire. Cela faisait un singulier prélèvement sur les 
bénefices. 
* 
# * 
Ce fut le 17 mars 1846 que Poncet et Savoye signèrent avec 
M. Clément Reyre, alors maire de Lyon, le traité au bout duquel 
était leur ruine s'ils ne voyaient juste, et mème voyant juste, s'il 


3 
ER ER = en 
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survenait quelque événement politique imprévu. On sait que cet 
événement se présenta bientôt, le 24 février 1848. Il eût infaillible- 
ment entraîné un désastre pour les hardis entrepreneurs, s'ils 
n’eussent déjà revendu les terrains qu’ils avaient décide les rive- 
rains à leur céder. Dés la fin de 1847, la rue était percée et 
presque entièrement construite. 


Le traité du 17 mars 1846, approuvé par ordonnance royale du 
6 décembre suivant, s’appliquait à deux rues ou à deux portions 
d'une rue. La première était désignée dans les termes suivants : 


«a Une rue nouvelle de 12 mètres de largeur à ouvrir de la rue 
Basse-Grenette jusqu'à la place de la Préfecture, à travers les 
constructions existant sur tout ce trajet. » 


La seconde portion était ainsi désignée : 


« Une rue communiquant de la rue Saint-Côme à la place Saint- 
Nizier qui aboutit elle-même à la rue Basse-Grenelte par la rue 
Trois -Carreaux. » 


On conçoit que l'ouverture de la première portion n'eût réalise 
que très incomplètement l'amélioration désirée par la ville et n’eût 
satisfait que très incomplètement aussi aux intérêts de l’entreprise. 
Cependant Poncetet Savoye ne voulurent pas se charger du lourd 
fardeau des deux percements ; mais par le traite du 17 mars, « la . 
ville prenait l'engagement d'effectuer, dans le délai d’un an, à par- 
tir de la date du procès-verbal de réception de la rue Centrale, la 
seconde percée, de la rue Saint -Côme à la place de Saint-Nizier. » 


* 
PR 
La subvention payée par la ville à Poncet et Savoye était de 
525 francs par mètre carré de terrain cédé pour la voie projetée et 
de 500 fr. par metre carré de terrain céde pour l'élargissement des 
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rues Basse-Grenette, Tupin, Ferrandiere et Thomassin, dans une 
longueur de 15 mètres de chaque côté du terrain à ouvrir. 

Les entrepreneurs cèdérent à la ville une surface totale de 2959 
mètres 23 % dont 2 670 mètres 291, pour la rue Centrale, à raison 
de 52 fr. l’un, produisirent 14 401 902 francs 25; et 288 mètres 
94 %, pour les rues latérales, à raison de 500 francs, produisirent 
144 470 francs. Total, 1 546 372 francs 25. 

x 
* * 

- Aujourd’hui, lorsque vous parcourez les quartiers des Brotteaux 
et de la Guillotière, vous rencontrez de temps en temps d'immenses 
emplacements où se voient alignés avec soin, ici des tuiles ; des 
pierres de taille : crosses, lancis, piliers ; couvertes, etc.; là, sous 
des hangars, les menuiseries : vieilles croisées, vieilles portes, 
vieilles boiseries, vieilles devantures ; plus loin encore, les som- 
miers, les tras, les pièces de charpente, les escaliers tout montés, 
enfin le bois artisonne, les débris employées à brèler, etc. Ce sont 
les chantiers « des marchands de démolitions, » les regrolleurs ou 
mieux les « revendeurs de gages» du bâtiment. Là viennent s’ap- 
provisionner les petits constructeurs: ceux qui bâtissent sur le ter- 
rain des hospices, les modestes proprietaires de campagne, etc. 

Au temps dela rue Centrale, rien de tout cela n’était connu. On 
a aujourd’hui quelque peine à croire qu'une des épines del’entre- 
prise, ce fut la difficulté de trouver des ouvriers pour démolir. 
Enfin l’industrie du démolisseur se créa peu à peu. Murat, de la 
Quarantaine, fut, je crois, celui qui tira principalement d’embarras 


Poncet et Savoye. 


* 
* * 


S'il était encore d'usage, comme au temps des heros d'Homere, 
de qualifier les hommes par des surnoms, Poncet ne serait connu 
que sous celui de « la Terreur des expropries ». 

Un vieil auteur goguenard dit qu'en ce bas monde, fors en 
femmes et en chevaux, il y a tromperie partout. Il ne connaissait 
pas l’expropriation. 

C'est encore plus avec les locataires que s'établit la lutte qu'avec 
les propriétaires. Bien davantage, en effet, les indemnités locatives 
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prêtent À l’arbitraire, Or Poncet avait une sûreté de mémoire pro- 
digvieuse. Il savait par cœur non seulement le nom de chaque expro- 
prié, mais etles dates du bail, et l’état et le chiffre des affaires de 
l'industriel, et les moindres circonstances de la cause, et produisait 
tous les points de comparaison imaginables. Nul moyen de « le 
mettre dedans ». Avec cela d’un tempérament ardent, aimant la 
lutte, infatigable, toujours sur la brèche. Il fut et restera le roi des 
expropriants. Pourtant facile à traiter pour qui savait le prendre 
au début et y apportait de la bonne foi. Mais, à tort ou à raison, 
s’il croyait qu’on eût voulu le tromper, il était terrible et vous eut 
poursuivi jusqu’au bout du monde. 


* 
# * 


Je ne sais si les efforts de Poncet furent toujours couronnés de 
succes en ce qui concernait les locataires, mais le sûr, c’est que 
l'expropriation fut fructueuse pour plus d’un propriétaire. Savoye 
prétendait que, dans ce temps-là, chaque propriétaire de la ville eût 
dü ajouter à sa prière du matin l'oraison suivante : « Seigneur, 
faites-moi la grâce de me faire exproprier un petit coin de ma pro- 
prieté! » | 

Pour l’une des maisons situées entre la rue Tupin et la rue Gre - 
nette et qui produisait un revenu de 3,600 francs, l'expropriation 
n'eut à prendre exactement que l'épaisseur du mur mitoyen 
oriental, ce qui donna environ douze mètres carrés, pour chacun 
desquels Poncet et Savoye recevaient de la ville, comme onl’'a vu, 
une somme de 525 francs. Il fallut, naturellement, payer à beaux 
deniers comptants le propriétaire obligé de démolir. Quant aux 
locataires, le chiffre desindemnités dépassa 20,000 francs ! On voit 
dans quelles corditions devait parfois s’executer l’entreprise. Mais 
le plus beau fut que le proprietaire, gardant le surplus de sa mai- 
son, c’est-à-dire à peu près la totalité, vendit ce surplus 200 000 


francs ! 


+ 
# # 


Ainsi, lorsque Poncet et Savoye, substitués aux droits de la 
ville, entreprenaient d'appliquer la loi de 1841 au percement de la 
rue Centrale, ils subissaient cette siluaton singuliere de donner 
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gratis une plus value énorme aux parcelles riveraines que le pro- 
priétaire pouvait conserver (laloi ne permettant pas de l'en expro- 
prier), en exécutant à grands frais une voie publique sur laquelle 
_ces propriétaires, de plein droit, venait prendre issue et jour. 


x 
* * 

La loi de 1841 n'autorisait pas davantage le payement d’une 
soulte en retour par les riverains entamés ou par ceux qui, sans 
être entames, beneficiaient de l'ouverture de la voie nouvelle d’une 
manière quelconque. 

On avait songé, il est vrai, à s’armer des dispositions de l'ar- 
ticle 19 de la loi du 16 septembre 1807, relative au dessèchement 
des marais, qui stipule que le montant de la plus-value obtenuepar 
les terrains desséches sera divisée entre le propriétaire et le con- 
cessionnaire, dans les proportions qui auront été fixées par l'acte 
de concession. Le traité du 47 mars 1846 abandonnait « à MM. Pon- 
cet et Savoye l'indemnité qui pourrait êtredue parles propriétaires, 
tant de la rue nouvelle et des rues adjacentes que des rues Basse- 
Grenette et Trois-Carreaux, lors même que cette plus- value serait 
prétendue résulter de l'ouverture de la rue Saint-Côme à la place 
Saint-Nizier. » | 

Les entrepreneurs ne devaient compter et ne comptaient que mé- 
diocrement sur cette ressource fort éventuelle, bien que le paye- 
ment, dans une certaine mesure, d'une plus-value, par les proprié- 
taires favorisés, eût été, en équité, tout à fait légitime, L’assimila- 
tion du percement d’une voie publique au dessèchement d'un ma- 
rais, était d’ailleurs, il faut l'avouer, un peu tirée par les cheveux. 

Les concessionnaires de la rue Centrale attendirent donc, avant 
de rien entamer, l'issue d’une instance de ce genre, commencée à 
propos de l'ouverture d’une portion de la rue Bourbon, et dans 
laquelle le père Benoït avait été chargé par le tribunal d’estimer 
les plus-values acquises. L'affaire se prolongea fort longtemps. 
Comment fut-elle jugée, je l'ignore. Mais Poncet et Savoye renon- 
cérent à toute poursuite de ce genre, et lorsque Poncet perça la rue 
Impériale, il fit stipuler, non plus l’éventualité du recouvrement 
d'une plus-value par l'entreprise, mais le payement de cette 
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indemnité (354 363 francs) à la compagnie par la ville, sauf à 
celle-ci, à la recouvrer, à ses périls et risques, auprès des pro- 
priétaires. 

L'affaire de la rue de Bourbon ayant sans doute pris fin sur ces 
entrefaites, la ville n’entama aucune démarche, et les propriétaires 
des maisons du côté orient de l’ancienne rue de la Belle-Cordière, 
devenue rue Impériale, réalisèrent, du fait de cette plus-value, de 
véritables fortunes. 

nu 

Ne pouvant pas se faire payer de plus-value, ne pouvant dépos- 
séder les propriétaires entamés, obligés de livrer à la ville, 
moyennant 525 et 500 francs, des terrains qui leur coùtaient beau - 
coup plus cher, on va se demander comment firent les expropriants 
pour se tirer d'affaire, surtout s’ils rencontrerent souvent des cir- 
constances comme la maison de tout à l’heure? Le côte remar- 
quable de leur spéculation, c’est que précisément ils avaient compté 
avec raison sur l'esprit naturellement craintif, ennemi de l’innova 
tion des Lyonnais. Comme presque tous les propriétaires entames 
étaient parfaitement convaincus que l’entreprise était mauvaise, 
absurde, vouée à l’insuccès, ils n'osèrent pas courir le risque de 
rebâtir pour leur compte. Ou bien il vendirent, ou bien ils usérent 
du droit à eux donné par la loi (art. 50), de requérir l'acquisition en 
entier des immeubles entames. 


* 
*+ *# 


Les propriétaires étaient si défiants que l’un d'eux, M. B., pos- 
sesseur d'une maison place de la Préfecture, qu'habita longtemps 
le docteur Émery, ne consentit à rebätir sa façade qu’à la condition 
que, pendant un laps de temps considérable, quinze ans, je crois, 
Poncet et Savoye seraient ses locataires généraux et lui payeraient 
un loyer égal au revenu ancien, augmenté de l'intérêt des sommes 
par lui dépensées pour rebâtir. Bien entendu que Poncet et Savoye 
acceptèrent et realisèrent de maguifiques bénéfices. Savoye me 
racontait plaisamment que le jour qu’il fallut renoncer à ce revenu 
annuel auquel il s’était paisiblement accoutumeé, il était morose, 
regrettant de ne pas avoir conclu le bail pour toute l’éternite. 
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x 
* * 


Si la loi de 1841 n'obligeait pas le propriétaire, entamé ou non, 
au payement effectif d’une plus-value, elle admettait cependant, 
contre le proprietaire entamé, la compensation de la plus-value 
acquise par le délaissé, en échange d’une partie de la parcelle 
expropriée (art. 51). Cette faculté, si légitime, profita dans une 
certaine mesure aux expropriants, et donna lieu à une histoire 
comique, devenue légendaire à Lyon. 

Une maison, sise sur la rue Merciere, vit « ses cours et ma- 
sures » ‘ entamées par l’expropriation. Le, ou plutôt la proprié- 
taire demanda 120 000 francs d'indemnité?. Il était difficile de 
s’entendre. On va devant le jury, qui, prenant en considération que 
l'immeuble gagnait à l’expropriation de se trouver assis sur deux 
rues, dont la nouvelle beaucoup plus belle que l’ancienne, réduisit 
‘la demande à cinq francs. 

Le propriétaire en conserva toute sa vie une rancune à la Corse 
contre lesauteurs de l’entreprise, et peut-être encore plus contre le 
maire, son promoteur, La légende prétendait qu’en signe de déri- 
sion amère, l’ecu alloué avait été cloué à l’intérieur de la porte 
d’allée, et tout Lyon le’ crut. Mais les lésendes poëtisent tout. La 
vérité vraie est que je l’ai vu, l’écu, précieusement enfoui dans un 
carton avec les pièces du procès, et destiné à passer à la postérité en 
compagnie des inscriptions les plus vengeresses que puisse inventer 
la fertile imagination féminine. 

La vengeance ne s’arrêta paslà, le ciel, dans son courroux, ayant 
voulu que le proprietaire et le maire se trouvassent voisins de cam: 
pagne. Alors s’engagea une lutte titanesque, marquée d'intermina- 
bles procès que n’éteignit même point la mort de l'ancien maire. De 
cette lutte un monument subsiste, qui bravera le cours des âges. 
C'est une tour, haute comme celle de M"* Malbrouck, et qui ne sert 
à rien, qu'à y monter pour plonger la vue chez le voisin. 


1 J'emprunte l'expression à un chroniqueur qui a raconté l'histoire, d’ailleurs 
counue de tout Lron, 

2 J'emprunte éralement ce chiffre au même récit, ma mémoire n'ayant pas gardé 
un souvenir assez rigoureux des faits. Mis 1l doit ètre exact, Le chroniqueur, qui 
était Mayery, était consciencieux. 
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* 
*# *# 

Sur les terrains .expropriés pour cette première partie de la 
rue Centrale, il fut reconstruit 23 maisons, couvrant une surface 
de 4 398 mètres 20*. 

L'impossibilité d’exproprier la totalité des immeubles entamés 
donna lieu à d’étranges bizarreries de construction. Un emplace- 
ment ne put être bâti à cause des vues d’un voisin sur ce qui était 
antérieurement une cour, et l’on voit encore, au n° 34, un morceau 
de façade que l’on avait commencé de construire et qui est demeu- 
rée à la hauteur du premier étage, portant en saillie les consoles 
d'un balcon qui n’a jamais été posé. A la suite sont des échoppes 
servant d’éventaires, et séparant la voie publique de la cour en 
question. 

L'ouverture de cette partie de la rue fut très fructueuse pour les 
expropriants, et Savoye m'a plus d’une fois conté que c’est de là 
. que datait sa fortune. 


x 
* *# 


L’exécution de la rue Centrale proprement dite, c’est-à-dire de 
celle qui futouverte par Poncet et Savoye, conformément au traiie 
du 17 mars 1846, a provoqué, en outre, la reconstrüction, par voie 
d'alignement, de 13 maisons, dont 12 sur la rue Fhomassin et une 
sur la rue Ferrandière. 

La surface rebâtie de ces 13 maisons est de 2 178 mètres 55 *. 

Les 13 maisons ont céde à la voie publique une surface de 274 me- 
tres 37°, qui ont coûte à la ville une somme de 66 452 francs 44 c. 

Le prix le plus élevé payé par la ville a été celui de la maison 
Lepin, rue Thomassin, n° 1 : 270 francs, et le plus faible, ceux 
des maisons Lafond-Armand et Fraize, même rue, numéros 13 et 
15 : 190 francs. | 

Le prix moyen par mètre, payé par la ville ressort à 242 fr. 20. 


LA RUE SAINT-PIERRE 


Poncet et Savoye, comme il a été dit, ne s'étaient chargés d'ou- 
vrir la rue nouvelle que de la place de la Préfecture aux Halles de 
aouT 1884 — 7, IL. . 
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la Grenette. Pour que ce percement eût son effet entier, il fallait 
la seconde percée, de la place Saint-Nizier à la place Saint-Pierre, 
au travers de ces rues sordides : la rue Roland, la rue des Boi- 
tiers, etc. 

C'est ce que la‘ville s'était engagée à exécuter dans le délai d'un 
an. Mais, par un traité en date du 18 janvier 1847, approuvé par 
ordonnance royale du 18 février 1848, cette seconde opération fut 
dévolue aux mêmes entrepreneurs. 

Soit que Poncet voulut avoirses coudées plus franches (ni Savoye 
ni lui n'étaient dépourvus d’angles), soit pour toute autre raison, 
il proposa à Savoye une indemnité pour qu'il se retirät. 

Savoye accepta et il eut à se féliciter de l'avoir fait, les évêne- 
ments politiques ayant empèché cette seconde partie d’être fruc- 
tueuse. 

x 
* *# 

L'état révolutionnaire suspendit forcèment l'exécution du projet, 
qui se réalisa enfin lorsque des jours moins troubles furent reve-. 
nus. Mais le temps n’était pas aux spéculations immobilières. Il 
existait des inquiétudes politiques. Bref, Poncet n'ayant pasrevendu 
ses terrains, dut s'arrêter au parti de construire presque tout lui- 
mème. Les locaux se louèrent médiocrement, notamment tout ce 
qui était sur la petite rue Longue, aujourd'huirue Pléney. Cen’est 
qu'après longues années que ces maisons ont donné leur plein 
revenu. | 


1 
x * 

L'expropriation s'était accomplie toujours sous l’empire de la 
loi de 1841. Il en résulta une nouvelle disparate. Dans la Petite 
rue Longue, du côté d'orient et à l'angle de la grande rue Longue, 
il ne resta à Poncet qu'un ruban de terrain de 2 mètres à peine de 
largeur. Il dut y construire un placard, selon la pittoresque ex- 
pression lyonnaise, qui n’avait qu’un étage et où un zingueur du 
nom de Mary, que faisait beaucoup travailler Poncet, eut longtemps | 
un petit magasin. L'espoir de Poncet était que le propriétaire voi- 
sin rebâtiraitet deviendrait acquéreur de ce petit coin, qui lui don- 
nerait une façade sur la Petite rue Longue. Il se promettait de tirer 
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parti de la situation! L'espoir se réalisa en 1868-1869, où un en- 
trepreneur, nommé Bertrand, acheta la maison voisine et le pla- 
card, sur lesquels il a rebàti un bel immeuble qui, je crois, a été 


productif. | 


x 
x * 


Par le traité du 18 janvier 1847, les entrepreneurs s'étaient 
engagés à exécuter l'ouverture de la rue Saint-Pierre moyennant 
les prix suivants par metre carré de terrain cédé à la ville, savoir : 

1° Pour la partie de la rue entre la place Saint-Nizier et la rue 
Longue : 525 francs ; 

2° Pour l'élargissement de la rue Saint-Côme : 800 fr. 

3° Pour le prolongement de la petite rue Longue : 400 fr. 

4° Pour l’elargissement de la grande rue Longue : 500 fr. 

Il fut cédé : 


Pour la première partie : 744 mêtres &4 d,, à 525 fr. . ,. . 391 041 
Pour la deuxième : 648 metres 52 d.,à RO fr. . . . 518 816 
Pour la troisième : 099 mètres 04 d,, à 400 fr. . . . 239 616 
Pour la quatrième : 146 mètres 92 d,, à 500 fr. . . . 13 460 


soit en tout 2 139 mètres 32 d., qui ont coûté à la ville . . ,. . 1 222 933 


Ce qui fait ressortir le prix moyen à 571 francs 64 cent. 

En résumé, pour tout le percement, de la place des Jacobins à la 
place Saint-Pierre, il y a eu 5 098 mètres 55 , livrés à Ja voie 
publique, pour lesquels la ville a paye le prix total de 2 769 303 
francs. 

Le prix moyen du mètre superficiel ressort à 543 fr. 16 c. 


x 
# # 


Sur les terrains expropriés pour la rue Saint-Pierre, il y eut 
19 maisons rebâties, formant ensemble une surface de 2 610 mètres 
19%, De ces 19 maisons, 13 furent bâties sur la rue Saint-Pierre 
et 6 surla petite rue Longue. 

Poncet, pour son compte personnel, bâtit 11 maisons. 


PUITSPELU. 
(A continuer) 


ADDITION À L'ARTICLE 


SUR L'ORIGINE 


DU NOM DE BOURG-CHANIN 


Quand notre fille est mariée, nous trouvons trop de gendres, 
disent nos paysans. Quand on a püblié une étude sur un sujet 
donné, il est rare que, lorsqu'elle a paru, il ne vous survienne pas 
le renseignement qui vous a fait defaut en écrivant. 

Cette fois, même, la noce n’était pas encore entierement termi- 
née, car on n'avait pas achevé de distribuer la Revue Lyonnaise 
aux abonnés, que le gendre se présentait, 

J'avais dit que si, comme on l’acru, chanin vient de canna, 
canne, roseau, on devra trouver dans nos campagnes le nom de 
chanin, appliqué à de certains terrains, et que ces terrains devront 
nécessairement être marécageux, propres à la culture des roseaux 
et autres plantes aquatiques. 

J’ajoutais que je ne connaissais aucune dénomination de ce genre 
appliquée à des terrains. Il en existe cependant. 

Je rencontre en effet dans le Forez, et appliquée à de certaines 
natures de terrain, la dénomination de chaninat. 

Chaninat est bien ici un dérivé de chanin, car l'accent tonique 
est sur l’?, comme pour mieux indiquer encore le radical. Nous 


sommes bien en présence de terrains tirant leur dénomination de 
leur nature chanine. 
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Seulement ces terrains sont exactement le contraire du maré- 
cage. 

« CHANINAT, dit M. Gras, dans son Dictionnaire du Patois 
forézien, sorte de terrain argileux, pierreuæ et inculle. » 

On peut s'en rapporter au regretté M. Gras, qui connaissait à 
fond le patois du Forez, et dont le Dictionnaire est un modèle. 

Le mot de chanin se retrouve ici avec la signification originelle 
de chien, prise au figuré : terrain pénible, méchant, sans produit. 
« Terre chanine, terre difficile à travailler », avions-nous dit déjà, 
d'après M. Vincent Durand. 

Dans nos montagnes du Lyonnais, à Yzeron, à Duerne, à Saint- 
Martin, etc., on nomme herbe chanine une sorte d'herbe mauvaise, 
dure, qui résiste à la faux, que l'on rencontre parfois dans les 
prés, et qui, chose importante à noter, n’est pas du tout le jonc des 
prairies trop humides. | 

Après cela, il ne sera plus possible d'admettre que chanin est 
une épithète qui signifie marécageux, et il faudra définitivement 
rejeter l’étymologie qui voudrait voir dans les Bourgs-Chanins 
une dénomination tirée de leur situation dans des bas-fonds et des 
lieux humides. 

PUITSPELU, 
Lyonnois. 


P.S. M. le baron Raverat, avec une courtoisie dont je le remercie, veut bien me 
donner communication d'un article, fort bien fait, du reste, en réponse au mien Sur 
l'origine du nom de Bourgy-Chanin. J'y vois que M. le baron Raverat paraît aban- 
donner l'hypothèse où le nom de Bourg-Chanin se référerait à la situation topogra- 
phique, pour celle où le nom viendrait des matériaux qui ont servi à bâtir les habita- 
tions primitives. Les Bourgs-Chanins seraient donc, non plus, des agglemérations 
d'habitations sur des terrains marécageux, mais simplement des agglomérations 
d'habitations bâties en roseaux. 

Il resterait à expliquer pourquoi le nom de ces agglomérations est toujours accolé 
au nom particulier et tout historique de burgus. 

Quoiqu'il en soit, nos lecteurs liront avec le mème intérêt que nous, le travail que 
M. le baron Raverat se propese de publier dans le Courrier de Lyon, et jugeront 
des arguments. Pour le surplus, il ne semble pas qu'il convienne de prolonger une 
discussion où, pour mon compte, j'ai dit tout ce que j'en savais, 
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Et Œdipe-Roi à la Comédie-Française 


Depuis longtemps dejà, les etudes sur la mythologie comparée 
ont pris un grand développement. Les travaux de MM. Cox, 
Max Müller, Michel Bréal ‘, ont donne les resultats les plus inte- 
ressants sur Ces premiers mythes qui ont ete le charme et la ter- 
reur de l’humanite naissante. Tout récemment enfin M. Constans, 
docteur ès-lettres, professeur au lycèe de Montpellier, a fait pa- 
raitre la Légende d'Elipe éludiee dans l'antiquite, au moyen 
age et dans les temps modernes, en particulier dans la « Le- 
gende de Thèbes », texte français du douzième siècle. Je renvoie 


à ce dernier et remarquable livre, ceux de mes lecteurs qui vou-. 


draient connaître dans le plus grand détail l’histoire de la légende 
d'Œdipe depuis son apparition, et se rendre compte des trans- 
formations que lui firent subir les poètes et les narrateurs. On y 
passera en revue les œuvres epiques ou tragiques qu'elle a inspi- 
rées, toutes empreintes du geuie de l’époque et de la nation. 

Le cadre où je dois me renfermer m'interdit l'analyse, même 
succincte, de ces ouvrages, véritables monuments d'erudition. Je 


1 Max Müller: Essai sur la mytholoyzte comp'u'e, traduit par M. Perrot; Mi. 
chel Bréal : Le Mythe d'Œdipe. 
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me contenterai de prendre çà et là ce qui me semblera le plus ca - 
pable de faire ressortir que « plus on pénétrera, dit M. Max Müller, 
dans la nature intime des mythes primitifs, plus on se convainera 
qu'ils se rapportent tous au soleil ». 

M. Michel Bréal adopte cette opinion. « Le spectacle, en effet, dit- 
il à ce propos, qui dut frapper l'esprit de l'homme, quand pour la 
première fois il embrassa du regard la nature, c’est le corps lumi- 
neux qui montait et descendait dans le ciel en vertu d'une force 
qui lui semblait propre, qui distribuait à tous les êtres la chaleur 
et la vie, et paraissait planer en maître sur le monde, dont il était 
l'habitant le plus puissant etle plus beau. Les premiers sujets d’en- 
tretien, les premiers thèmes poëtiques de l’humanite durent être la 
naissance de l’astre, toujours saluée de cris de joie, ses combats 
contre l'obscurité, son union avec les nuées, son pouvoir, le plus 
souvent salutaire, mais quelquefois accablant et mortel, sa dispa- 
rition sous l'horizon qui ressemblait à une fin précoce ». 

De son côté, M. Renan dit, dans l'introduction des Évangiles : 
« Les phénomènes atmosphériques, en particulier ceux qui se 
rapportent à l’orage, au lever etau coucher du soleil, etc., ont été 
des sources fécondes de dieux et de demi-dieux ». 

M. Cox n’hésite pas à reconnaitre autant de noms solaires dans 
les noms des héros de ces nombreuses légendes où nous voyons un 
enfant abandonné par ses parents prévenus qu'il les tuerait plus 
‘ tard. Toujours l'enfant échappe à la mort par l'intervention d'un 
berger ou d’une bête sauvage, toujours il devient homme et possède 
la force, l'adresse et le courage, et toujours aussi il accomplit, 
à son insu et contre sa volonté, la fatale prédiction. Tels sont 
Persée, Œdipe, Cyrus, Romulus et Pàris. On sait en effet que le 
même mythe peut naître sur des points différents, et que la critique, 
après l'avoir débarrasse des modifications plus ou moins importan- 
tes de noms et de circonstances accessoires, le ramène à son type 
primordial. 

M. Michel Bréal est persuadé qu'Œdipe n’était tout d’abord 
qu’une personnification de la lumière comme Zeus, Apollon, He- 
raclès, Bellérophon. De mème que ceux-ci ont triomphé de Typhon, 
du serpent de Delphes, de Géryon et de la Gorgone, de mêmeila 
triomphé du Sphinx. M. Constans se rallie à ce systeme et voit 
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dans le combat d'Œipe et du Sphinx une des formes nombreuses 
qu'a revètues la lutte d'Indra (le Soleil) contre Vrita (le nuage). 
Le mot Sphinx (sz'yyav enlacer) répond exactement quand au sens 
au Vrita des Védas. M. Constans ajoute quele nom d'Œdipe, 
d'après l’étymologie la plus généralement adoptée (entflé), signifie 
l'augmentation appareute de volume que prend le soleil à son de- 
clin, par l'effet des vapeurs qui flottent dans les couches inférieures 
de l'atmosphère. | 


Le Sphinx n’est pas d'origine égyptienne comme on l’a dit sou- 


vent. Nous venonsde voir que son nom est grec. Mais il est présu- 
mable que les Grecs retrouvèrent en Égypte un monstre plus ou 
moins analogue au leur. 

Plusieurs critiques ont soutenu que le dohins n'avait été intro- 
duit dans la légende d'Œdipe qu'à une époque postérieure, et 
M. Comparetti, le savant professeur à l’Université de Pise, observe 
que le Sphinx ñ’est pas mentionné dans le récit que fait Ulysse de 
l'histoire d'Œdipe dans Le Homère ne donne pas non plus 
” d’enfant à Œdipe. 

Selon quelques-uns, le Sphinx aurait fait son apparition avant la 
mort de Laïus, envoyé par Junon pour punir ce roi d’un amour 
contre nature. | 

Une autre tradition veut que ce soit en allant demander à Apol- 
lon les moyens de se débarrasser du monstre, que Laius ait eu sa 
rencontre funeste avec Œdipe. Elle n’a pas eté adoptée par les.tra- 
giques, non plus que celle qui, entre la mort de Laïus et l’arrivée 


d'Œdipe à Thebes, fait occuper le trône de cette ville pendant 


quelque temps par Creon. 
Quoiqu'il en soit, le prototype du Sphinx, comme celui des au- 
tres monstres que je citais plus haut, est le nuage. « En se précipi - 


tant de son rocher et en se brisant, dit M. Michel Bréal, le Sphinx 


nous figure le nuage qui éclate et se répand en pluie sur la terre. 
La phrase proverbiale qui disait : Œdipe a fait tomber le Sphinx, 
était l'expression populaire et locale qui marquait cet événement de 
l’'atmosphere. » 

Contrairement à d’autres, le mythe dont nous nous occupons 
nous présente deux combats : avant celui contre le Sphinx, celui 
contre Laïus. Cette répétition n'est pas pour nous étonner. On a 


——— __—— 
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remarqué souvent que le mythe d'Héraclès offre avec des différen - 
ces de temps, delieuxet de noms de l’adversaire, toujours le même 
récit. Après avoir constaté que les origines du mythe d'Œdipe ne 
sont pas bien connues et qu’on ne peut tirer à son sujet « qu'une 
lumière indirecte et partielle » de l'Inde védique, M. Michel Bréal 
se croit autorisé à expliquer Laïos par les légendes védiques. 
S'appuyant sur les exemples que l’on a dans d’autres mots du 
changement du à en À, il estime que Az: n’est autre que ôxic<, for- 
me dorienne de ôios, lequel vient lui-même du mot qui en sanscrit 
signifie ennemi. Disons, en passant, que cette explication, combat- 
lue par le professeur Comparetti, est adoptée par M. Max Müller. 
Quoiqu'il en soit, le dieu solaire védique, dans les légendes aux- 
quelles il vient d’être fait allusion, délivre les nuées qui sont figu- 
rées par des jeunes filles. | 

« On comprend dés lors, ajoute M. Michel Breal, ce que signi- 
fiait le langage populaire quand il parlait des femmes de Laïos 
qu'Œdipe a épousées. Nous savons en effet, par le témoignage de 
Phérecyde, qu'Œdipe, outre Jocaste, a épousé plusieurs autres 
femmes. Quand le héros solaire fut devenu un personnage humain, 
on chercha à accorder ces circonstancesavec les mœurs et les usa- 
ges de la Grèce et l’on ne nomme plus qu'une seule des femmes 
d'Œdipe. Mais c’est sans douteun souvenir de ce mariage du soleil 
avec les nuées qu'il faut voir dans la sécheresse qui désole Thébes 
et qui fait perir les fruits de la terre et les petits des animaux ». 

Enfin quand Œdipe s’aveugle, c'est que le soleil disparaît : 
Œdipe est aveugle, disait le peuple. 

Rapprochons ce qui vient d’être dit, de ces paroles de M. Max 
Muller : « Il se créa certainement certaines expressions, certaines 
phrases, qui primitivement étaient destinées à décrire le chan- 
gement du jour et les saisons de l’année.” Au bout de quelque 
temps, ces phrases devinrent- traditionnelles, idiomatiques et pro- 
berbiales. Elles cessèrent d'être entendues dans le sens littéral, on 
se méprit sur leur signification et on y vit le récit d’un événement 
miraculeux ». 

Quand Œdipe fut devenu un prince thébain ayant délivré sa 
patrie, le sentiment de la justice exigea que l’homme donnât une 
cause aux épouvantables infortunes du héros. On lui chereha des 
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crimes que l’on adapta, ainsi que le châtiment, aux données de la 
légende. | | 

La partie la plus curieuse, selon moi, du livre de M. Constans est 
celle où il nous fait suivre la légende d'Œdipe à travers le moyen 
âge. Nous la retrouvons d’abord, au moins quant à sestraits prin- 
cipaux, dans la légende de Judas. Quelques lignes de M. Renan, 
dans la Vie de Jésus, viennent éclairer ce point curieux de l’his- 
toire littéraire. « Le souvenir d’horreur, dit -il, que la sottise ou la 
méchanceté de cet homme (Judas)laissa dans la tradition a dû intro- 
duire ici (dans les faits reprochés à Judas) quelque exagération ». 
M. Constans fait remarquer avec raison que tout ce qui pouvait 
rendre un homme odieux devait naturellement être attribué au 
traître de l'Evangile. 

Mes lecteurs auront plaisir, j'en suis certain, à trouver ici l’his- 
toire de Judas, telle que M. Constans la donne d’après la légende 
dorée. | | 

« À Jérusalem vivait Ruben Simeon, de la race de David. Son 
épouse,Cyborea, songea qu’elle enfantait un fils qui devait être fu- 
neste à sa famille. À son réveil, elle fait part de son rêve à son mari 
qui cherche à la rassurer en lui disant qu'elle a été déçue par l'es - 
prit malin. Mais comme elle ne tarde pas à s’apercevoir qu’elle 
est grosse, depuis cette nuit elle commence à s'inquiéter et son mari 
avec elle. A la naissance de l'enfant, ne voulant pas le tuer, ils 
l’exposent dans une boîte sur les flots de la mer qui le transpor- 
tent à l'ile Iscarioth. Il est recueilli par la reine de l’île, qui, déso- 
lée de n'avoir point d’héritier, l’adopte, simule une grossesse, puis 
fait annoncer à son peuple qu'il lui est ne un fils. Mais bientôt 
elle devient réellement grosse et met au monde un fils. Quand tous 
deux furent grands, Judas Iscarioth (la reine l'avait ainsi nomme 
parce que la mer l'avait apporté du pays de Judée situé en face 
de l’île Iscarioth}), Judas se montrait injuste et méchant envers 
son frère putatif, si bien que la reine, voyant que les remontian- 
ces ne pouvaient rien sur lui, luireprocha d'être un enfant trouve. 
Il en fut si courrouceé que, rencontrant, quelques instants après, le 
fils de la reine, il le tua et s'embarqua aussitôt pour Jérusalem. Il 


réussit à plaire au gouverneur de la Judée, Pilate, qui le fit préfet 


de la cour. 
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« Un jour, Pilate, jetant les yeux sur un jardin placé sous son 
balcon, se senlit pris d’un irrésistible désir de manger des pommes 
qui s’y trouvaient. Judas s’empresse d'aller en cueillir. Un vieil- 
lard, propriétaire du jardin, veut l'en empêcher; il le tue d’uncoup 
de pierre. Personne ne soupçonne qu'il y ait eu crime, et Pilate, en 
sa qualité de suzerain, dispose en faveur de Judas des biens et de la 
personne de la veuve qui n'était autre que Cyborea. Judas se trouve 
ainsi avoir tué son père et épousé sa mère. Un jour que celle-ci 
gémissait profondément, Judas lui demanda ce qu'elle avait : « Mal- 
heureuse que je suis, s’écria-t-elle, j'ai noyé mon fils, mon mari 
est mort, et dans mon affliction, Pilate m’a mariee contre ma vo- 
lonté ». Judas devient pensif, et bientôt, apres de nouvelles ques- 
tions, il est convaincu de la triste vérité. Pressé par le remords et 
voulant réconforter sa mère, il vase jeteraux piedsde Jésus-Christ, 
lui avoue ses crimes, et devient son disciple et son trésorier. Mais 
son naturel reprenant le dessus, il volait sur l’argent que l’on don- 
nait au Christ et sur celui qu’il était chargé de distribuer aux pau- 
vres. C’est pour se dédommager de la perte des trois cents deniers 
qu'on aurait pu retirer de la vente du parfum répandu par Made- 
leine, et sur lesquels il aurait pu prélever la dime, qu’il vendit son 
maitre pour la somme de trente deniers ». 

On le voit, le rapprochement est des plus curieux. 

Cependant la lèsende de Judas ne devait pas devenir populaire. 
La vénération qu'inspirait l'Evangile s'y opposait, Mais l’histoire 
d'Œdipe ne s’en répandit pas moins dans les masses. Plusieurs 
peuples eurent des contes où l’on retrouve, avec les additions et 
les modifications inévitables, la légende du héros thébain. 

Stace et Sénèque sont les derniers écrivains de l'antiquité qui 
aient traite le sujet d'Œdipe. Avec eux la légende est complète, 
maisils ne l'ont ni transformée, ni augmentée. Ce sont de simples 
échos qui rendent fidèlement ce que la Grèce leur a donné. Si les 
contes auxquels je viens de faire allusion et dont je ne cite aucun, 
parce qu'il faut savoir se borner, ont répandu la légende d'Œdipe 
dans les masses en l’adaptant au génie particulier de chaque peuple, 
ce fut grâce à l’auteur de la Thébaïde qu'elle conserva sa forme 
littéraire. 

Le moyen âge faisait peu de cas des auteurs profanes. Toute étude 
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qui ne tendait pas à l'édification ou au salut lui paraissait inutile, 
presque condamnable. Mais Virgile et Stace étaient vus d’un œil 
moins sévère. On voulait que Virgile dans sa quatrième eglogue eût 
eu un pressentimentde la prochaine arrivée du Christ, et que Stace, 
qui se proclamait son admirateur, non seulement se fût beaucoup 
rapproché de la nouvelle doctrine, mais même eût professé le chris- 
tianisme. Dante indique clairement cette croyance : « Stace, dit 
M. Constans, est représenté se joignant à Virgile ponr guider le 
poète, jusqu’au moment où celui-ci rencontre Béatrix. Alors Vir- 
gile, qui, en sa qualité de païen, et malgré la vague intuition qu'il 
a eue de la venue du Christ, ne peut entrer dans le paradis, s’éva- 
nouit tout à coup, et Stace dont la purification est achevée, y entre 
à la suite du Dante et de Béatrix ». | 

Au douzième siècle parurent plusieurs romans où « on peignit, 
dit M. Constans, les barons de l’époque, tout en croyant représen- 
ter des Troyens, des Grecs ou des Romains ».Le Roman de Thèbes 
est visiblement inspiré du poème de Stace. On en a différents ma- 
nuscrits que M. Constans analyse avec une érudition pleine de sa- 
gacilé. Le Roman de Thèbes débute par une sorte de prologue où 
l'auteur raconte les aventures d'Œdipe. | 

Elles sont relatées à peu près telles que nous les connaissons. 
Le fils de Laïus n’est plus sauvé par un berger mais par le roi Poli- 
‘ bus qui chassait entouré de ses « chevaliers ». Le roi le fit élever 
” comme son fils, lui donna le nom d'Edipus, et, quand il fut parve- 
nu à l’âge de quinze ans, l’arma chevalier. Il surpassait ses cama- 
rades, même au jeu de dés et aux échecs. Les courtisans jaloux lui 
reprochent son origine suspecte, et Œdipe va consulter l’oracle qui 
lui conseille de gagner Thèbes pour apprendre des nouvelles de 
son père. En approchant de cette patrie qu’il ne connaît pas, Œdipe 
tue un vieillard, non dans un endroit écarté, mais au milieu d’une 
plaine où l'on celebrait des jeux, à propos d'une querelle qui sur- 
vient et où il prend parti. Ensuite nous le voyons s'approcher de 
Thèbes, triompher du Sphinx et épouser Jocaste qui est poussée à 
cethymen par « les barons et les bourgeois ». La manière dont Jo- 
caste reconnait son fils est assurément originale. Lui donnant ses 
soins pendant qu'il prend un bain, elle remarque les cicatrices des 
pieds et l’interroge. Œdipe lui avoue le mystère de sa naissance et 
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comment il a été exposé. Jocaste conçoit aussitôt d’affreux soup- 
çons et fait venir les serviteurs chargés jadis par Laïus d'exposer 
le nouveau-né. Ceux-ci avouent leur fraude et Œdipe se crève les 
yeux. 

« Le Roman de Thebes, dit M. Constans, fut le moule dans lequel 
la légende se conserva pendant quatre siècles dans toute sa robuste 
vigueur, pour faire plus tard de nouveau place à la forme D 2 
rajeunie par le génie littéraire dela Renaissance ». 

Je ne saurais avoir l'intention d'étudier ni même de passer en 
revue les nombreuses pièces qu'ont inspirées les malheurs d'Œdipe, 


et dont la dernière est, Je crois, de Marie-Joseph Chénier, et ne fut | 


pas représentée. Toutes, à peu de chose près, sont tombées dans 
un juste oubli. Je dirai seulement un mot de l'Œdipe de Corneille 
et de celui de Voltaire moins, il faut avoir le courage de l’avouer, 
à cause du mérite de ces deux tragédies, que par respect pour le 
nom des auteurs. | 


On sait dans quelle occasion Corneille fut amené à écrire son 


Œdipe. Éloigné du théâtre depuis 1652 par la chute de Pertha- 
rite, il vit Fouquet le solliciter de rentrer dans 1a lice après un 
silence de sept ans. Il avait été admis au nombre des gens de lettres 
que le fastueux surintendant favorisait de ses bienfaits. Invite par 
. lui à travailler de nouveau pour la scène, il ne sut pas résister à 
un ordre qu'il avait peut-être provoqué, et il Dre son Mécène de 
lui donner un sujet : 


Choisis-moi seulement quelque nom dans l’histoire 
Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire, 
Quelque nom favori qu'il te plaise arracher 

A la nuit de la tombe, aux cendres du bücher. 


Fouquet indiqua Œdipe, Camma et un troisième sujet qu’on 
ignore. Camma fut traité par Thomas Corneille, 

On peut voir dans l’Avis au lecteur dont il a fait précéder sa 
pièce les raisons sur lesquelles Corneille croit pouvoir s'appuyer 
pour défendre les changements qu’il a introduits dans la donnée 
antique. En ne montrant pas sur la scène Œdipe après le terrible 
châtiment qu’ils’inflige, il a voulu ménager « la délicatesse de nos 
dames, qui composent la plus belle partie de notre auditoire, et 
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dont le dégoût attire aisément la censure de ceux qui les accompa- 
gnent ». 1l se félicite d’avoir introduit « l'heureux épisode des 
amours de Thésée et de Dircé..…… l'amour n'ayant point de part 
dans ce sujet, ni les femmes d'emploi, il était denué des principaux 
ornements qui nous gagnent d'ordinaire la voix publique ». 

« Corneille, dit M. Patin, altère la simplicité du sujetet enefface 
l'intérêt pathétique. Il ne reste de son ouvrage que de riches lam- 
beaux de poésie, quelques traits pris à Sénèque, d’autres dérobes 
par Voltaire »._ 

__ Une scène de l'Œdipe de Corneille est restée dans la mémoire 

des amateurs, celle où se trouve le morceau de Thésée que Vol - 
taire apprécie en ces termes : « 11 contribua beaucoup au succes 
de la pièce. Les disputes sur le libre arbitre agitaient alors les 
esprits. Cette tirade de Thésée, belle par elle-même, acquit un 
nouveau prix par les querelles du temps ». 

Voltaire était très jeune quand il fit représenter son Œdipe 
(nov. 1718.) La pièce eut un très grand succes, et l’on voit par les 
lettres sur Œdipe que l’auteur en fut, qu'on me passe le mot, un 
peu grisé. Il veut bien rendre justice à Sophocle, mais dans quels 
termes! « J'avoue, dit-il, que peut-être, sans Sophocle, je ne se- , 
rais jamais venu à bout de mon (Œ'dipe ; je ne l’aurais même ja- 
mais entrepris ». Il est également tres sévère pour Corneille dont 
la pièce, assurément, ne vaut pas la sienne, et qui s’est beaucoup 
plus que lui écarté de Sophocle. Mais enfin l'épisode de Philoctète 
et de Jocaste, imposé à Voltaire par les comédiens, a-t-on dit pour 
l’excuser, ne vaut guère mieux que celui de Thésée et de Dircé. 
Quel ridicule n’y a-t-il pas à faire soupirer langoureusement Jo- 
caste, quand on songe à l’âge qu'elle a nécessairement! Avec une 
intrépidité toute juvénile, l’auteur nousaffirme qu’elle n’a pas plus 
de trente-cinq ans, mais il omet de prouver son affirmation. Je me 
hâte de reconnaître que Voltaire avec le temys expia ces premiers 
mouvements de vanité par un jugement plus sain et plus impartial. 

_ Son Œdipe jouit longtemps de la faveur publique, il remplaça au 
theâtre celui de Corneille, ets’y maintint sans peine contre la tra- 
gédie en vers, d’abord, en prose ensuite, que La Motte voulut lui 
opposer. 

Sans partager l’enthousiasme des contemporains, enthousiasme 
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dont on retrouve dans Laharpe un écho fidèle, il faut dire que les 
trois derniers actes de Voltaire présentent de grandes beautés. La 
première scène du quatrième acte, celle de la double confidence, 
empruntée à Sophocle, comme il en convient, est, à part quelques 
termes ampoulés, versifiée avec énergie et avec élégance. Le débu- 
tant s’y trahit par des réminiscences un peu trop fréquentes de 
Corneille et de Racine. 

M. Jules Lacroix, avec une modestie que son talent rend plus 
grande et plus méritoire, n’a pas essayé de refaire une pièce que 
l'antiquité nous a léguée parfaite. La gloire de nous rendre dans 
son austère beauté le chef-d'œuvre de Sophocle lui a suffi, et cette 
gloire, nul ne saurait la lui contester. Voici d’ailleurs ce que dit 
M. Villemain, dans son rapport à l’Académie française, sur le con- 
cours de 1862. | 

« L’'Œdipe-Roi de Sophocle, fidèlement traduit, sans change- 
ments, sans artifices nouveaux, avec la hardiesse de ses images, 
ses intermèdes lyriques mêlés à l’action, avait frappé les esprits, 
comme un grand spectacle et une vérité poétique. La faveur que le 
public avait témoignée pour cette reprise du théâtre d'Athènes, au 
dix-neuvième siècle, paraissait le signe d’un goût plus libre et plus 
idéal. Sans doute c'était par la force de l’œuvre primitive que de-- 
vait surtout s’expliquer le succès. Mais, pour la transmission de 
cette œuvre à si lointaine distance et dans un monde si différent, il 
fallait qu’un talent d’écrire naturel et passionné eût conservé l’ac- 
cent vrai du modele, que la traduction ainsi représentée fût comme 
lavoix, en langue vulgaire, de cette poésie grecque tour à tour mé- 

lodieuse et terrible. Dans cette tâche difficile, M. Jules Lacroix a 
souvent réussi pour le lecteur attentif, comme pour l'auditoire 
ému ». ‘ 

J1 va sans dire que je n’entreprendraipoint de raconter aux lec- 
teurs de la Revue l’œuvre de Sophocle. Ce que je voudrais essayer 
de leur traduire, c’est l'impression qu’on éprouve à la voir repré- 
senter. Le rideau se lève et cette foule à genoux, ces fronts cour- 
. bés, ces mains tendues et suppliantes nous montrent une ville en 
deuil. Nous sommes touchés par les paroles nobles et magnanimes 
d'Œdipe, nous le trouvons digne de la conflance que le chœur met 
en lui, nous écoutons, anxieux, Créon qui rapporte la réponse de 
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l'oracle, et nous nous associons aux imprécations qu'Œdipe lance 
contre le meurtrier de Laïus. Notre intérêt grandit, notre stupeur 
commenceen écoutant Tiresias, et nous admirons comment Jocaste, 
en voulant rassurer son époux, met le comble à l'effroi d'Œdipe. 
Le point noir auquel on a fait si souvent allusion à ce propos et 
très justement, le point noir d’abord presque imperceptible, appro- 
che, grossil et devient nuage. Dès lors le spectateur ne s’appartient 
plus, il est emporté par l'émotion, il suit, haletant, les événements 
qui se précipitent. Œdipe pousse presque un cri de joie à la nou - 
velle de la mort du roi de Corinthe, il ne tuera donc pas son père ! 
mais immédiatement ses inquiétudes renaissent plus poignantes que 
jamais, quand il apprend qu'il n’est pas le fils de Polybe. Il inter- 
roge alors le messager sur ce qu'il sait de lui, et nous voyons peu 
à peu la vérité se dégager de ses voiles. Jocaste écoute en silence : 
le trouble, l'horreur paraissent sur son visage. Elle supplie Œdipe 
de ne point aller plus loin; mais l’infortuné, obeissant à une force 
mystérieuse, veut tout approfondir... Et la reine s’éloigne, se trai- 
nant avec peine, balbutiant : « Malheureux, c'est la seule parole que 
je puisse t’adresser, et je ne t'en adresserai plus d’autre à l'avenir». 

Voltaire n’a pas su s'approprier cette scène merveilleuse. Chez 
lui, Jocaste apprend tout de la bouche d’'Œdipe, déjà instruit par 
les révélations du messager de Corinthe et du vieux serviteur de 
Laïus. Que la marche adoptée par Sophocle est plus heureuse ! Nous 
suivons sur la physionomie de Jocaste les angoisses qui l’étrei- 
gnent, mais elle disparaît lorsqu'Œdipe ne connaît pas encore le 
plus grand de ses crimes. Ce moyen plus puissant pour l'effet dra- 
matique est en même temps plus conforme aux bienséances. Du 
moment où Œdipe sait que Jocaste est sa mère, ils ne se rencon- 
trent plus sur la scène. On ne saurait en effet trop admirer l'art 
exquis avec lequel Sophocle a traité un sujet si épineux. Il a su 
tout dire en restant pur et chaste, en laissant à Jocaste sa dignité 
et sa pudeur intacte. Corneille a eu le bon esprit de l'imiter en 
cela. On ne peut, hélas ! en dire autant des auteurs de toutes les 
tragédies d'Œdipe. | | 

Apres l’horreur, le poète veut nous faire éprouver la pitié, Tout 
en conservant quelque chose de la fatalité qui domine dans le 
théâtre d’Eschyle, celui de Sophocle est plus humain. Comme le 
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fait remarquer M. Patin, Œdipe, par les défauts de son caractere, 
est pour quelque chose dans son infortune, et il en absout d'autant 
la destinée. Son malheur est si grand, ses plaintes sont si tou- 
chantes, son châtiment volontaire si terrible, qu’il n'y a plus place 
en nous que pour l’attendrissement. | 

La reprise de l'ŒWipe adapté par M. Jules Lacroix a été une 
véritable bonne fortune pour tous les amis des œuvres saines et 
fortes. La pièce est montée avec un goût parfait qui se révèle dans 
les moindres details. La mise en scène est digne de tous les éloges 
et nous donne autant que faire se peut dans nos théâtres modernes, 
l'idée de ce qu'était la représentation chez les anciens. 

Œ'lipe-Rot est interprété même pour les moindres rôles d’une 
façon superieure. Je ne puis m'empêcher de faire une mention toute 
spéciale de M. Mounet-Sully. Il a rendu avec une vérité saisis- 
sante le personnage d'Œdipe. Au premier acte il a bien la majesté 
paternelle d’un roi. Il a exprimé fort bien ses soupçons contre 
Créon, puis les inquiétudes qui le gagnent lui-même peu à peu. Il 
a traduit enfin le désespoir de l'infortuné gémissant sur son bon- 
heur perdu, d’une façon qui lui a valu les acclamations de la salle 
entiere. 

La musique de M. Edmond Membrée, jouée derrière le théâtre, 
est d’un bon accent mélodique, et s’harmonise d’une façon généra- 
lement heureuse avec le sujet. Elle soutient avec originalité la 
récitation de la strophe et de l’antistrophe. Le seul reproche que 
j'adresserai à M. Membree, c’est de paraître oublier à certains 
moments que l'orchestre ne saurait être ici qu’un accessoire. 


JEAN DE MOUSTELON. 
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LE PARNASSE FRANÇAIS 


DU XI AU XIX° SIÈCLE 
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PORTRAITS MÉDAILLONS 


: PIERRE DE RONSARD 


— 1524-1585 — 


La Grèce et Rome étaient à ses yeux les deux phares 
Qui devaient éclairer le Parnasse français : 
Triomphant, il obtint d’abord tous les succes ; 

Son époque eut pour lui d’éclatantes fanfares ! 


Mais les siècles suivants en furent plus avares ; 

On fit à son genie un injuste proces : 

Son cœur, bien qu’à l’emphase il donnât libre accés, 
Palpitait dans ses vers que l'on disait barbares. 


Poëte, il eut un roi parmi ses courtisans, 
Et pourtant, attristé vers le soir de ses ans, 
On le vit s’isoler sous sa robe de prêtre. 


La Belle, qui, jadis, inspirait ses chansons, 
Dut à son souvenir, bien souvent apparaitre 
Et par un doux regard, troubler ses oraisons…. 


4 Extrait d'un volume en préparation intitulé le Parnasse français. Voirla Revue 
lyonnaise, 1re année, t, I, p. 288, 
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MATHURIN RÉGNIER 


— 1573-1613 — 


Tout nourri des Latins, il demeurait Gaulois : 
Il etait libre et fier en sa desinvolture, 
Lâchaittoujours la bride à sa vive nature 

Et ridiculisait Malherbe avec ses lois. 


Le rire sur la lévre et le regard narquois, 
Il faisait hardiment la guerre à l’imposture : 
Il mit plus d'une fois le sot à la torture 

Sous les traits acérés sortis de son carquois. 


Mais, enclin aux plaisirs, il bravait la morale ; 
Et se moquail si bien de sa voix doctorale, 
Que la mort abrègea ses jours licencieux. 


Lorsque l’on déposait en sa sombre demeure 
Ce poète exilé de la vie avant l’heure, 
On enterrait aussi l'esprit de nos aïeux.…. 


JEAN DE LA FONTAINE 


— 1621-1695 — 


C'est aux nymphes de Veaux que, pour son bienfaiteur 
Dont la puissance, un Jour, s’enfuit à tire d’aile, 

I] prête les sanglots d’un cœur toujours fidele, 

Dans l'espoir de fléchir un fier dominateur. 


Tendre dans l’elégie, il est joyeux conteur: 
L’apologue est surtout sa conquête immortelle : 
J1 éclipse à tel point son plus digne modèle, 
Que, de l'avis de tous, il est un createur. 
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Si sur lui les anciens exercent leur empire, 
Du vieil esprit gaulois fréquemment il s'inspire : 
Sous un style naïf, il cache un art savant. 


Admiré de chacun, on dirait qu’il s’ignore, 
Et, pour qu'à nos regards son charme augmente encore, 
À son génie il joint la candeur d’un enfant. 


 QUINAULT 


— 1635-1088 — 


Quinault fut un poëte : il en avait l'accent; 
Il est le créateur de cette tragédie 

Où la musique fait chanter sa mélodie, 

Et qui ravit notre âme en nous éblouissant. 


Pour qu'un vif intérêt aille toujours croissant, 


= La trame de la fable habilement ourdie 


Par la raison sévere est toujours applaudie, 
Si bien que l’opera fut parfait en naissant. 


Dans ce drame lyrique, où, variant son style, 
Il joint l'ode pompeuse à la modeste idylle, 
Le cri des passions vient aussi retentir, 


Et ses beaux vers, frappés presque au coin du génie, 
Semblent avec les sons qu'ils ont dû revêtir. 
Rivaliser encor de charme et d'harmonie. 
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J.-B. ROUSSEAU 


— 1070-1741 — 


Il fut en poésie un brillant humaniste 
Que n'enlevait jamais un souffle inattendu : 


_Le cœur sans battement, et le cerveau tendu, 


Jl allait, tour à tour, d’Apollon au Psalmiste. 


Tout sujet devenait un thème pour l'artiste 
Qu'il dégageait en lui par un travail ardu; 
Factice était l’éclat sur ses vers répandu: 
Il n'avait point l'instinct qui fait le coloriste. 


Si, par le rude effort d’un labeur toujours lent, 
Il rhythmait la pensée avec un vrai talent, 
Pour la vivifier il lui manquait la flamme. 


Malgré le prompt essor qu'il semblait lui donner, 
Son ode n'avait pas l’élan qui vient de l’âme, 
Elle battait de l'aile et ne pouvait planer. 


ANDRÉ CHÉNIER 


— 1762-1794 — 


Par la main il tenait, riante et rajeunie, 
La Puésie antique aux accents inspirés, 
Et, l’esprit et le cœur de son charme enivrés, 


I pliait notre langue aux chants de l'Ionie. 
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Il coupait avec art, sans nuire à l'harmonie, 
Ses vers qui jaillissaient vivants et colorés ; 
Des poèmes nombreux, dans l'ombre préparés, 
Activaient sa pensée, enfiévraient son génie. 


LA 


Ce vaillant, dans l'espoir que de ses longs travaux 
Surgiraient à la fois vingt chefs-d'œuvre nouveaux, 
Faisait couler l’airain dans leur multiple moule; 


Le regard flamboyant, il bouillonnait d’ardeur ; 
Mais le bourreau, devant l’impitoyable foule, 
Abattit tout à coup le sublime fondeur. 


CASIMIR PERTUS. 


Président de l'Académie des Poètes 


LE CABINET DES ANTIQUES 


ET LES MÉDAILLIERS 


DE L'ANCIEN COLLÈGE DE LA TRINITÉ 


ET DE L'HÔTEL DE VILLE 


DE LYON 


Plusieurs écrivains lyonnais ont fait du grand collège de la 
Trinité l’objet d’études spéciales, et décrit ses vastes bâtiments, sa 
belle église, ses deux chapelles, sa bibliothèqueet son Observatoire. 
Souvent aussi on trouve ce grand établissement cité dans nos 
anciens historiens, comme l’un des édifices les plus remarquables 
de la ville, et l’une des plus importantes maisons d'éducation de 
l'Europe, avant 1789. Faut-il rappeler ici les noms de tous les 
auteurs qui en ont parlé? Dès le seizième siècle le P. Perpinien, 
jésuite espagnol, écrivait à l’un de ses amis de Rome: « De la cour 
et à plus forte raison, des chambres, on jouit de la vue admirable 
du fleuve qui coule avec tant de rapidité que malgré l’aplanisse - 
ment de son lit, on entend ici le bruit des flots. On aperçoit des 
barques qui descendent, et au delà une immense plaine terminée par 
la chaine des Alpes. Du sommet de notre tour qui s’elève à une 
grande hauteur, on découvre toutes les maisons et les rues de la 
ville. De la sorte, si vous venez un jour nous rendre visite, vous 
manquerez plutôt de manger que de voir. Que de fois, en me pro- 
menant sur la terrasse, les regards fixés sur la chaine des Alpes, 
je m’imaginais que l'Italie, nourrice du talent et des arts, que 
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Rome, mère du christianisme, que la maison de nos Pères, que notre 
collège étaient là sous mes yeux! » 

En 1627, Isaac Lefèvre parlait aussi du collège de la Trinité, 
dans son livre intitulée Nombre des églises qui sont dans l'enclos 
et dépendance de la ville de Lyon : « Au bout de la rue Neuve, 
dit-il, et tout sur le fleuve du Rosne est ce très fameux collège de la 
Trinité et sa chapelle, où les Muses ont fait retentir, pour tant de 
siècles, les admirables échos de leurs sciences et sur les ondes de ce 
fleuve rapide les ont portés par tout le monde. Et, depuis quelque 
temps, on le bastit avec une telle structure que dans quelque temps 
on espère le veoir une des merveilles du monde ». Dans le cours 
de ce siecle, Delandine lui a consacre tout un chapitre dans son Ca- 
talogue raisonné de la Bibliothèque (Lyon 1812). Péricaud, à son 
tour, a été charmé du panorama qu'on découvre de la grande bi- 
bliothèque : « Au delà des longues sinuosités du fleuve et d’une 
plaine immense de verdure, s'étend un vaste horizon termine par la 
chaine des Alpes et la haute sommité du Mont-Blanc; et ce magnif - 
que paysage, loin d’être un objet de distraction, est plutôt un sou- 
lagement pour les yeux du lecteur». Cochard, dans sa Description 
historique de Lyon, publiée en 1817, lui a consacré quelques pages. 
En 1838, M. Demogeot, professeur au collège, a donné aussi, dans 
Lyon ancien et moderne, une longueet bonne notice historique sur 
le collège et ses accessoires, faisant ressortir, avec raison, toutes 
les gravesdéfectuosités des bâtiments que Isaac Lefèvre avait re- 
gardés cependant comme « une des merveilles du monde ». Enfin, 
‘en 1874, M. Léon Charvet, professeur à l’École nationale des Beaux- 
Arts de Lyon, dans son remarquable livre sur Etienne Martellange, 
a consacre à l’ancien collège de la Trinité tout un chapitre dont il 
a puisé les éléments aux meilleures sources, c'est-à dire dans les 
anciennes archives du collège conservées aux archives départe- 
mentales du Rhône. Il va sans dire que Montfalcon a écrit aussi de 
nombreuses pages, dans son Histoire de Lyon, sur le collège et 
la bibliothèque dela Trinité, mais sans consulter les archives et en 
copiant tous les écrivains lyonnais. 

Aucun de ces auteurs n’a encore parlé, avec détails, de l’an- 
cien Cabinel des antiques et du medaillier qu'on y admirait 
autrefois. J'ai donc pensé qu’il y avait là une lacune à combler, et 
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je me suis mis à la recherche des documents qui pouvaient les con- 
cerner. Mes investigations ont été longues et pénibles, et ce n'a été 
que dans le couraut du mois de juin 4878, que je suis parvenu à 
découvrir, dans le fonds des manuscrits de la ville, l'inventaire 
complet de ces deux collections, demeuré jusqu'à ce jour complète- 
ment inconnu de nos historiens et de nos érudits, parce qu'on avait 
oublié de le porter sur les inventaires de la bibliothèque. Ç'a eté 
pour moi une véritable révélation, et je me suis mis tout de suite 
à faire une minutieuse etude de ce précieux document. Toutefois il 
ne contient dans sa préface aucune indication historique sur l’ori- 
.gine de ce cabinet et du médaillier ; dés lors, j'ai dû m'appliquer à 
des recherches sur cette origine, et voici les quelques renseigne- 
ments que je suis parvenu à réunir. 


LE CABINET D'ANTIQUITÉS DU COLLÉGE 
DE LA TRINITÉ 


En même temps que de nombreux amateurs formaient à Lyon, 
dès les premiers jours de la Renaissance, de riches collections, les 
PP. jésuites du collège de la Trinité créaient aussi un cabinet 
dans leur bél établissement. Il est à croire, à défaut de rensei- 
gnements certains à cet égard, que ce fut surtout le P. Ménes- 
trier qui s'en occupa. Les objets antiques et les médailles prin - 
cipalement, lui étaient nécessaires pour écrire sa grande histoire 
de Lyon !; on y voit, en effet, que, comme preuve de ses asser- 
tions, souvent il invoque le témoignage de monnaies antiques ; 
il en a même reproduit plusieurs dans les planches de son ou- 
vrage. Du reste, il possédait lui-même un beau médaillier, qu’il 


1 MÉNESTRIER, Claude-Francois, né à Lyon le 10 mars 1631, entra chez les jésuites 
dés l'âge de quinze ans; auteur de très nombreux ouvrages, en tout genre, il a publié 
aussi une Histoire durègne de Louisle Grand par les médailles, in-folio, Paris 
1093, et l'Explication d'une médaille de Catherine de Medicis, Paris, 1705. 
L'histoire du règne de Louis XIV par les méda Îles est de son inventiou, dit Per- 
uelti, (t. Il, p. 150.) Le P. Ménestrier mourut à Paris le 21 janvier 1705. 
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aura cédé sans doute à sa maison. Le P. La Chaize‘ s'était 
formé aussi un cabinet, et il est à supposer qu'il le laissa éga - 
lementau collège de la Trinité, quand il fut appelé à devenir le 
directeur de la conscience de Louis XIV. Les jésuites, que leurs 
missions appelaient souvent dans les Indes et en Chine, rappor- 
tèrent aussi de nombreuses monnaies. Ce fut, si on en juge 
d'après les peintures du plafond, sous Louis XIV, que fut créée, 
la petite salle affectée au médaillier et aux antiques, et dans 
Jaquelle sont enfouis aujourd'hui les manuscrits. On y voit, en 
effet, deux génies ailes portant aux nues un grand médaillon du 
roi, et dans de vastes urnes posées sur une galerie brûle de 
l'encens. Il est permis de croire que le dessin de ces peintures 
est dû au.P. Ménestrier si habile à représenter des allégories ?. 

Le P.de Colonia, en écrivant, en 1730, l'Histoire littéraire de 
Lyon, se plut à consacrer aussi quelques pages au cabinet des 
antiques de sa maison, pour laquelle il eut toujours une si grande 
prédilection, qu’en vain, pendant un voyage à Rome, le pape Clé- . 


4 LACHAIZE (Francois d'Aix de), confesseur de Louis XIV, né au château d'Aix, 
en Forez, le 25 août 1624, mort le 20 janvier 1300, a professé lon:temps la philoso- 
phie au collège de la Trinité de Lyon. Devenu confesseur de Louis XIV, il obtint du 
roi, pour la maison des jésuites de Lyon, un grand nombre de leaux ouvrages, 
comine les éditions du Louvre, des tapisseries, des méduilles et des objets d'art. 

Z « Son goût naturel pour l'histoire, le blason, les devises, les médailles et les 
décorations éclata promptement. On peignit en 1662 la cour du collège de la Trini'é 
sur ses dessins ; ce seul travail suffirait pour faire connaître son genie en ce genre ; 
on en peut juger par un livre imprimé à Lyon en 1653, qui en contient l'expres- 
sion. (Lyonn. dignes d2 mém. Pernetti, p. 151.) Le P. MÉNESTRIER, en dédiant au 
P. Lachaize, en 1694, son livre sur les diters caractères des ouvrages histori- 
ques, avec le plan d'une nouvelle histoire dela ville de Lyon, lui dit : « La 
ville de Lyon vous doit sa bibliothèque, l’une des plus belles d'Europe : vous l'a- 
vez enrichie d'une suite curieuse de méduilles antiques ét modernes, etc, » 
Le P. Ménestrier dit aussi dans le même ouvrage : « La bibliothèque du gran] 
collège est avec celle de feu Monsieur l'archevèque (Camille de Villeroy) séparée de 
la grande la bibliothèque, la plus belle de l'Europe, et & un riche cabinet de mi- 
duilles antiques et modernes du R. P. de Lachaize, » 

On voit, par la correspondance du P. Lachaize avec Spon, qu'il était grand ama:- 
teur de médailles et d'inscriptions antiques; aussi Spon ne manquait-il pas de fui 
envoyer les plus rares et les plus curieuses de celles qu'il possédait. (voir Corresp. 
de Spon.) 

En 1732, le Consulat fit placer au-dessus de la porte d'entrée du cabinet des an- 
tiques et du médaillier l'inscription suivante : 


ANTIQUITAS CIVIUM SUMPTIBUS REDIVIVA 


Le texte de cette inscription est l'œuvre de l'académie de Lyon. 
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ment XI luifit, pour le retenir auprès de lui, les offres les plus 
séduisantes. IL avait voulu même lui confier la direction de 
ses neveux. Colonia était aussi un antiquaire. Pernetti, qui l'a 
beaucoup connu dans sa jeunesse, et qui a mème souvent reçu de 
lui des conseils pour ses travaux, le constate dans sonlivre des 
Lyonnais dignes de mémoire (t. II, p. 301). « Dans un voyage 
que Colonia fit à Rome au commencement de ce siècle, dit-il, il y 
fut goûté des savants et surtout des antiquaires qui ne pou- 
vaient se lasser d'admirer son érudilion, » 


La notice de Colonia sur le cabinet des antiques de la Trinité 
est malheureusement trop sommaire ; s’il décrit parfois, avec une 
grande prolixité, certains objets et certaines médailles, sans 
donner de notes sur leur provenance, il a passé complètement 
sous silence tout ce qui a trait à la fondation et à l’accroissement 
successif de ce cabinet, ce qui eût été d'un grand intérêt. Quoi 
qu’il en soit, comme il est le seul écrivain qui nous ait laissé une 
description de ces collections entièrement dispersées maintenant 
et que jusqu’à ces derniers jours nous ne connaissions que par cet 
auteur, je crois devoir reproduire ici plusieurs passages du cha- 
pitre qu'il leur a consacré. (page 757. t. II). 


« La bibliothèque, dit le P. Colonia, située sur le rivage du 
Rhône, a cent cinquante piez de roi, eu longueur, trente-trois en 
largeur et trente-neuf en hauteur. Seize rayons de livres, placez, 
avec proportion, les uns surles autres, règnent dans toute sa lon- 
gueur et toute la largeur de ses quatre faces. Parmi cette grande 
quantité de livres (mais il n'en donne pas le nombre) voici, à 
peu près, ceux qui peuvent mériter l'attention des connaisseurs. » 

Je passe cette partie de sa description pour arriver au cabinet 
des antiques : 

« Le public, ajoute le P. Colonia, attend que je donne ici ure 
petite notice du cabinet des antiques. La voici en raccourci : 

1° Une suite assez nombreuse d'idoles égyptiennes, grecques et romaines, de 
lampes antiques en bronze, d'urnes, de lachrymatoires et d'instruments de sacri- 
fices. Parmi les idoles d'Egypte un Harpocrate de pres d'un pié de hauteur et 
tout couvert de cette précieuse rouille que nos antiquaires estiment tant, à 


l'exemple des anciens Romains; une Jsis d’un pié et demi environ avec le bois- 
seau et la feuille de lotus sur la tête; unc seconde Jsis avec son fils Horus entre 
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les bras ; un Anubis, un Mitlra, une Cybèle, un Serapis de basalte, tout semé 
d'animaux en relief et de caractères hiéroglyphiques qui contiennent un éloge 
d'Osiris et d’Isis, confondus avec le soleil et avec la lune. Plusieurs Sérapis 
ornez d’or et d’émail, une tête d’Horus en basalte, fort belle. Toutes ces idoles 
qui sont parfaitement dans le goût pharaonique, ont été nouvellement trouvées 
dans les momies que l'on a déterrées sous les pyramides de l’ancienne Égypte, 
avec plusicurs amulettes semées aussi d'hiéroglyphes égyptiennes. 

« Parmi les autres antiquités, une Victoire ailée, un Jupiter capitolin, un 
Momus avec ses attributs, une Cybèle avec ses tours, un Bacchus d’un pié et 
demi de hauteur, une Vénus grecque d’un grand prix; deux grands bustes en 
marbre de Cicéron et de Sénèque; une tête d'Ovide en marbre et une de Scipion, 
l'Africain, en basalte; un Constantin le Jeune, avec son parazonium, ou épée 
arrondie par les deux bouts; une ou deux putères; des couteaux et des cueillers de 
sacrificateurs, des clefs et des anneaux romains, des lampes antiques figurées en 
sphinx, en satyre, en vaisscau, en figure humaine, et parmi ces lampes, on voit 
celle que Fortunius Licetus prétend avoir appartenu à Jules César, comme 
l'annonce, dit-il, cette inscription qu'elle porte : G. J, C. J. O. M. S. (Caïi Julii 
Cesaris Jovi optimo maximo sacrum). 

20 Médailles, Une suite des empereurs romains en grand et moyen bronze, en 
or et en argent. Dans le grand bronze, deux têtes de Tibère, Caligula avec ses 
trois sœurs, pour revers, Agrippine, Drusille et Julie; un gros médaillon de 
Néron etc., etc. | 

« Une suite des rois de Syrie, de Sicile, de Macédoine et d'Égypte, moitié 
argent, moitié bronze; la plus remarquable est un médaillon d’or où l'on voit 
quatre têtes d'une parfaite conservation, de Ptolémée Lagus et de son fils Pto- 
lémée avec celles de leurs deux femmes. 

« Dans la suite en argent, se rencontre une quinzaine de médaillons, au 
nombre desquels est un Constans, unc belle Domitia; dans le moyen bronze ct 
parmi les médailles consulaires en argent, rien ne mérite une mention particu- 
lière; mais je ne dois point oublier un rare médaillon égyptien en bronze, de 
l'antiquité la plus reculée : on y voit Osiris, Isis, Harpoerate, Horus, Sérapiset 
Anubis, avec tous leurs attributs, Un scarabée, des tessera lusoria, un mé- 
daillon d'argent cité par du Choul, représentant un sacrifice de bacchantes. 

« Dans l'histoire métallique des papes, en argent, se rencontre un grand mé- 
daillon de Jules III. Les médailles des papes en or sont des plus remarquables. 

« Dans la collection des monnaies françaises, il y a une suite des monnaies 
d'argent des rois des deux premières races, un médaillon d’or de Charlemagne. 
Dans la troisième race, un Charles VII, un François Ier avec la salamandre, un 
Charles X, un Henri IV, une Catherine de Médicis; plusieurs médailles de 
Louis XIIT et de Louis XV, en or et en argent, gravées par Varin; les plus 
beaux événements du règne de Louis le Grand, sur médailles d'argent: une 
série de monnaies castrenses des plus rares. La célèbre et première médaille 
que les fondateurs de la République de Hollande portèrent pendue à leur cou, 
vers 1566; les médaillons de Corneille et de Jean de Witt; la médaille originale 
des cantons suisses au xve siècle ; la médaille frappée à l'occasion de la mort de 
Turenne, de la paix de Rastadt; la médaille de Diane de Valentinois; le sceau 
original mis par Léon X et François Ier sur le concordat de Bologne ; une suite 
des monnaies des soudans d'Égypte, des dynasties des Chinois; un nombre consi- 
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derable de sceaux ct cachets des xn°, xunt, xive et xvt siccles, une suite de 
pierres gravées, d'agathes, d'onyx, de cornalines, de camaïcux, la plupart anti- 
ques. On y voit un Socrate, un Jules César, un Auguste, une Cléopâtre, une 
Julie fille de |Titus, un grand et bel onyx avec les figures de Caracalla et de 
Géta, en entier, etc... » : 

Tel était ce cabinet, d’après Colonia, et pour ma part je regrettais 
vivement de ne pas mieux le connaître dans ses détails, lorsque 
dans le courant de l’ête 1878, j'eus l’heureuse chance, comme je 
l'ai déjà dit, après de longues recherches, de retrouverl'inventaire 
de ce cabinet *. | 

Ce splendide inventaire forme deux volumes grand in-folio, sur 
très beau papier, non ébarbé, de 996 pages, cartonnés seulement. 

En tête du premier volume on lit, d’une belle écriture : Zn- 
venlaire général du cabinet d'antiquiteés et de medailles du 
collège de la Trinité, 1705. Describebat Josephus Aldebœuf 
Janin, ord.S. Aug. anno 1764?. » 

Comme on le voit, ce fut le véenerable et malheureux P. Janin, 
de l’ordre des Augustins de Lyon qui édifia cette grande et savante 
œuvre, dans le cours de l’année 1764, comme il nous le dit lui- 
même dans la préface, dont je vais bientôt parler. 

Ace moment, la direction du collège de la Trinité avait éte con- 
fiée aux pères de l’Oratoire qui venaient de succéder, le 3 février 
1763, aux jésuites exilés de France par mesure politique. Le 
P. Laurent d’Anglade était le supérieur de la maison. 

Qui ne connait le P. Janin ? Ne vers 1716, N entra dans l’ordre 
des Augustins de Lyon, et futlié avec M. Delandine qui lui a consa- 
cré les lignes suivantes, dans la préface de son Znventaire raisonne 


1 1] paraitrait, d'après un passage de la notice d'ARTAUD sur les inscriptions 
antiques du musée de Lyon, publiée en 1817, que ce savant directeur connut cet 
inventaire, car on y lit le passage suivant: « Pour satisfaire, dit-il, la curiosité des 
amateurs, nous donnerons l’état général du cabinet de la ville, d'après un catalo- 
gue manuscrit qui nous aété donné, » Or, ce manuscrit dont il n'indique pas le 
nom de l'auteur est celui du P. Janin, car Artaud reproduit textuellement plusieurs 
passages de cet ouvrage. 

Cet inventaire avait été soustrait probablement à la bibliothèque de la ville au 
thoment de la Révolution, et sans nul doute, M. Artand l'aura ensuite restitué à 
cette bibliothèque, puisque c'est dans ce dépôt qu'il a été retrouvé en 1818. M. Pé: 
ricaudet M. Breghot du Lut qui ont publié de nombreuses notes sur la bibliothèque 
de la ville, ne mentionnent pas cet inventaire, 

2? Le P. Janin dit, à la page 5de son Znventaire, qu'il a dressé cet inventaire en 
exécution des ordres de messieurs du Bureau du collèze. 
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de la Bibliothèque de la tille; (Lyon 1812, p. 26) : « Le P. Janin, 


si verse dans la connaissance des antiquités, si respectable par 
ses vertus, avait donné à la bibliothèque des Augustins le meil- 
leur ordre. Arrète pendant la Terreur, jeté sur la paille de l'hôtel 
de ville qu'occupe maiutenant le tribunal de commerce, combien 
de fois j'admirai sa vaste mémoire, les faits intéressants qu'il y 
avait déposés, sa douce résignalion, <a touchante simplicité! Il 
avait pres de quatre-vingts ans, et il parlait littérature avec le 
feu de la jeunesse. Sa gaieté était inaltérable, et cependant il at- 
tendait la mort... elle arriva. Interrogé la veille et condamné, il 
causait, avec calme, d’un medaillon du Diadumenien qu'il avait 
trouvé, lorsque les bourreaux vinrent le saisir et interrompre pour 
toujours ses interessants entretiens *. » 

Ce fut sans doute sa grande réputation d’antiquaire qui left 


1 Voici la copie textuelle de l'arrêt de mort du P. Janin. 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ 
AU NOM DU PEUPLE FRANÇA'S 


Juyement de la Commission Révolutionnaire prononcé le 4 ventôse an IT 
(14 mars 119t), en présence du peuple, sur la place de la Liberté. 


« La Commission révolutionnaire élablie à Commune-Affranchie par les Représen- 
tants du Peuple. — Considérant qu'il est instant de purger la France des rebelles à 
la volonté nationale, qui convoquérent et protégèrent, à main armée, le congrès dépur- 
temental de Rhône et-Loire — de ces hommes qui pcrterent les armes contre leur 
patrie, égorgervent ses défenseurs; — de ces homines qui, complices des tÿrans, fédéra - 
lisaient la République pour, à l'exemple de Toulon, la livrer à ses ennemis et lui 
donner des fers : 

« Oui les réponses aux interrogatoires subis par Îles citoyens ci-après nommés, et 
attendu que la Commission révolutionnaire est intimement convaincue qu'ils ont tous 
porté leurs armes contre la patrie ou conspiré contre le peuple et sa liberté, et qu'i's 
sont évidemment reconnus pour être des contre-révolutionnaires, 

« La Commission révolutionnaire condamne à mort,comme auteurs ou complices de la 
rébellion lyonnaise (29 personnes) et Joseph Janin, âgée de soixante-dix-huit ans, 
ci- devant prêtre, natif de Commune-Affranchie, ÿ demeurant quai Saint-Vincent, 
section idem. Toutes les propriétés des susnommés sont confisquées au profit de la 
République, conformément à la loi. En conséquence, la Commission révolutionnaire 
charge le commandant de la place de Commune-Affranchie de faire mettre à exécu- 
tion le présent jugement, lequel sera afiiché et imprimé où besoin sera. Ainsi pro. 
nonce d'apres les opinions de Pierre Mathieu Parcin, president, d'Antoine Lafaye, 
ainé, de Pierre-Aiïmé Bruniere, de Joseph Fernex et d'André Corchint, tous mem- 
bres de la Commission, Fait à Commune-Affranchie, le 24 ventôse, l'an second de la 
République Française, uns, indivisible, démocratique. 

«Signé: Paucin, Concnaxn, LAFaye ainé, FERNEX, BRuNIÈuE.» 


Voici également le texte du procès-verbal constatant l'exécution du P. Jamn : 
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choisir par les Oratoriens pour la confection de l'inventaire de leur 
cabinet. C'était une lourde tâche. Le P. Janin nous dit lui-mème, 
dans un avertissement, en tète du premier volume, comment il 
s’en acquitta. Je le cite textuellement : 

« Le présent inventaire, dit-il, est divisé en trois parties. La 
première comprendles antiquités égyptiennes, grecques et romaines, 
sçavoir, les divinités, figures, instruments de sacrifices, urnes, 
lampes sépulcrales, etc... mesurées et décrites au pied de roy. 

« Les pierres gravées, les crystaux, les burgaux figurés, quel- 
que boîtes, portraits, etc., avec une échelle à côté de chaque pierre, 
désignant sa longueur et largeur. 

« De plus, l’énumération des manuscrits précieux, chinois et 
malabares, ensemble les cartes manuscrites de l’histoire de la 
Chine, trouves dans le cabinet avec l’histoire de la Chine imprimée 
à Pékin. | 


a Cejourd'hni 24 ventôse, an II de la République etc. 

« Nous Jean-François Brechet, secrétaire greftier de la Commission révolutionnaire, 
en vertu du jugement rendu ce jour, etaccompagné des citoyens Louis Parenthon et 
Forest, officiers municipaux, nous nous sommes transportés sur la place de la Liherté, 
à { heure et demie d'après midi, pour assister à l'exécution qui a été faite sur la dite 
place de la Liberté, par l'exécuteur des mandements de justice qui, a sur-le-champ 
guillotiné..…. Joseph Janin. Après laquelle exécution nous nous sommes retiré, à 
l'heure de deux après midi, après avoir rédigé le présent procès verbal, 

« Signé : BRECHET, PARENTHON, FoREsr. » 


La Commission révolutionnaire instituée le 7 frimaire an If, se réunissait deux 
fois par jour, le matiu de neuf heures à midi, et le soir de sept heuresà neuf. Un 
quart d'heure, en moyenne, suftisait pour interroger et juger sept accusés, (Mont- 
falcon. — Histoire de Lyon, tome III, p. 1030, note). 

Tout le monde sait que différentes commissions (le justice instituées sous la Ter- 
reur jugeaient sommairement et rarement avec recours. Mais ce que généralement 
on ignore, c'est la prestesse avec laquelle le guillotineur (terme de l'époque) 1, aidé 
par son valet, tous deux excellant dans leur horrible métier, malgré l'imperfection de 
la machine, exécutaient les malheureux voués à la peine capitale, 

La note ci-dessus, extraite de l'Histoire de Lyon. et le procès-verbal d'exécution 
du 24 ventôse an II (14 mars 1791), attestant l'exéculion, dans l'espace d'une demi- 
heure, de vingt-neuf personnes dont une femme, aménent forcément à établir un 
lugubre calcul. La Commission révolutionnaire employait, en moyenne, quinze mi: 
nutes pour juger sept accusés ; le bourreau, était encore plus expéditif; dans le même 
laps de temps il dépéchait quinze victimes ! Ainsi, on peut sans trop d'exagération, 
évaluer à un peu plus de trois minutes le temps du jugement et de‘l'exécution d'une 
personne, 


À Jean Ripet, bourreau avant les preinicrs troubles de la Révolution, à rewpli sans interruption son san- 
glant ministère, aidé par son valet François Beraard.ls furent exécutés à leur tour le 46 avril1794 (Montfalron 
Histoire de Lyon, tome IL], p, 1020). 
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« La seconde partie renferme toutes les médailles antiques en 
or, argent et bronze, des empereurs romains, familles consulaires, 
rois, peuples et villes. | 

« La troisième partie contient un recueil de médailles modernes 
en or, en argent et en bronze, des rois, princes, papes, hommes et 
femmes illustres, ensemble une collection de monnoyes d'Europe 
et des pays etrangers, en particulier de la Chine, quelques sceaux 
du treizième, quatorzième et quinzième siècles et quelques jetons. 
Le tout détaillé dans la table cy--jointe. 

« L'on à cru à propos d'insérer, à la fin de la seconde partie, une 
tablette ou deux de médailles fausses, de faux coins et de têtes 
moulées sur l'antique pour l'instruction de ceux qui voudront 
s'appliquer à cette science qui consiste principalement dans la 
pratique. Ils auront sous les yeux des pièces de comparaison à 
l'aide desquelles ils discerneront avec le temps, les pièces origi- 
nales d'avec les copies. L'on aurait pu rendre cette collection plus 
considérable en y joignant les autres médailles fausses ou dou- 
teuses insérées parmi les antiques, mais plusieurs motifs ont deéter- 
miné de les y laisser, jusqu’à ce qu’un bibliothécaire puisse en 
substituer de véritables, à leur place; elles produiront le même 
“effet à celui qui voudra prendre la peine de lire sur le catalogue 
leur qualification spécifiée à côte de chaque pièce. Il est inutile de 
se flatter d'acquérir aucune connaissance sans travail. 

« Quelque attention que l’on ait apportée à dresser le présent 
inventaire, l’on n'est pas assez vain que de se flatter d’avoir 
reussi, au moins n’a-t-on pas plaint la peine. L'on s’est adressé à 
. MM. Pellerin ‘ et d’Ennery ? lorsqu'il s’est agi des médailles à 


1 Joseph Pellerin, né à Marlr-le-Roi, le 27 avril 1684, était aussi un des numis- 
mates les plus distingués de cette époque qui en comptait tant; après avoir servi 
longtemps dans l'administration de la marine où il avait fait preuve d'une grande 
habileté, il se livra pendant sa retraite à l'étude de la numismatique, que lui facilitait 
sa parfaite connaissance des langues anciennes et orientales, et il réunit de riches 
collections. Mieux inspiré que d'Ennery, il publia de l'an 1762 4 1738, à Paris, un 
livre intitulé: Recueil de médailles de rois, peuples et villes, en 10 volumes 
in-4°*, y compris les Suppléments, Lettres et Additions, qui a fait autorité à cause 
de la grande rectitude de jugement et de la rare perspicacité de son auteur. 

Le roi acheta ses collections en 1776 pour 300,000 francs; elles se composaient de 
932,500 médailles, II mourut le 30 août 1382, âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans. 

? Michel d'Ennery, né à Metz, en 1709, entièrement consacré à la recherche et à 
l'étude des médailles, vogageait beaucoup. C'est en Italie et en Allemagne qu'il 
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déchiffrer ou à décider. Leur complaisance a été sans bornes: 
e’est un hommage qu’on se fait un devoir de leur rendre icy, ce qui 
ne peut que donner quelque relief à ce catalogue. Tous les deux 
possesseurs des deux plus beaux cabinets de Paris, après celuy du 
‘roy, le premier s'est attaché pendant plus de soixante ans, à 
recueillir les médailles grecques, égyptiennes, puniques, gothi- 
ques, etc, parle moyen desquelles il travaille à éclairer l’histoire 
et géographie anciennes, dans les savants ouvrages qu'il vient de 
donner à la république des lettres, en six volumes in-quarto. 

« Le second a fixé ses recherches principalement sur les médail- 
les latines dont il a fait une collection immense, avec un choix 
délicat et à grands frais, laquelle augmentera du double celles de 
Vaillant et d'Occo, s'il veut bien un jour, se prêter aux désirs des 
curieux, en développant, plus au long, les sçavantes notes dont il 
a enrichi l’ouvrage récent de dom Mangeart?, bénédictin, sur les 
médailles, et en communiquant au public les connaissances qu'il a 
acquises dans cette science pendant plus de quarante ans. : 

« L'estimation du cabinet embarrassait beaucoup; quelle esti- 
mation, en effet, donner à des choses qui dépendent plutôt de 
l'imagination que de la réalité, de la rareté que du mérite intrinsè- 
que, et autant de la fantaisie de l’acheteur que d'un moment criti- 
que du vendeur? un heureux hasard, pendant le temps qu'on 
travaillait au catalogue, a conduit icy, par deux fois, M. d'Ennery. 
L'on a profité d’une occasion si favorable ; il a voulu se prester à 


réunit les richesses de son cabinet, où l'on comptait au moins 22,000 médailles, dont 
20,000 antiques de tous pays; mais il ne publia rien de son vivant et n'a laissé aucun 
mémoire aprés sa mort. Son riche médaillier fut dispersé apres son décès dans une 
vente publique en avril, 1716. | 

D'Ennery, pendant ses deux passages à Lyon, éclaira beaucoup le P. Janin de ses 
conseils. | 

1 Occo Adolphe, célébre numismate né en 1524, à Augsbourg (Bavière), s'occupa 
beaucoup de l'étude de l'antiquité et des médailles; il mourut le 28 octobre 1606, 
laissant de nombreux ouvrages, dont le ‘plus remarquable est intitulé : Numis- 
mata imyeratorum romanorum a Pompeio Magno ad Heraclium. 

? Mangeart (Dom Thomas), savant antiquaire, né à Metz. le 17 septembre 1695, fut 
appelé en 1747 à Vienne, par le prince Charles de Lorraine, pour lui former une col- 
lection de médailles; sur ses vieux jours, il se retira dans l'ahbaye Saint-Léopold, de 
Nancÿ, où il mourut en 1762. Il laissa un grand ouvrage sous le titre d'Introduc- 
tion à la sciente des médailles, pour sérvir à la connaissance des choix, de la 
retgion des sciences el arts,et de tout ce qui appartient à l'histoirs ancienne, 
avec 35 planches. 
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examiner et priser toutes les pièces, et l’on a écrit, sous sa dictée, 
les prix qu'il a jugé à propos de fixer à chaque article, prix 
cependant qu'il a établi un tiers au- dessous de leur juste valeur. 
Voilà la méthode que l’on a employée pour l'estimation de la pre- . 
mière et seconde partie de ce cabinet, composés d'effets de curiosité. 

« L'on a procédé autrement dans l'estimation des médailles 
modernes qui composent la troisième partie de ce catalogue. Tout 
ce qui avait un mérite réel et intrinsèque, sçavoir les médailles 
d'or et d'argent, a été pesé etestimé par MM. Chancey et Nesme, 
orfèvres. Leur balance a servi de fondement à l'estimation de ces 
deux métaux. Les médailles de bronze doré en or moulu méritaient 
une attention spéciale ; on les a séparées et on leur a donné 
l'estimation que l’on a cru la meilleure, en observant toujours de 
la mettre plus faible que forte. Les médailles de cuivre: ont été 
évaluées les unes dans les autres, ainsi queles monnoyes etsceaux, 
quoique dans les monnoyes il yen eut beaucoup d'argent. Mais 
comme il ne s’agissoit pas icy d’une vente, l'on a cru à propos de 
suivre celte méthode pour éviter des détails ennuyeux et les ope- 
rations multiples de l’essay sur des pièces qui sont presque toutes 
de différent alloy. » 

A la suite de cet avertissement, le P. Janin a donné l'estimation 
generale du cabinet et je reproduis ici littéralement son tableau : 


PREMIÈRE PARTIE 


242 articles aux antiquités égyptiennes, grecques, ro- 


maines, etc. . . . + . . . . . .  « 1816H JS »K 

36 pierres gravées, burgaux, etc. . ,. . . , . . 1010 » » 
415 | 

2826 » » 


1 Au moment de la Renaïssance, il se rencontrait tant de médailles dans le sol 
lyonnais, qu'un écrivain, demeuré anonyme, a pu écrire à la fin d'un exemplaire de 
l'JJistoire de Lyon de Paradin, ayant appartenu aux augustins de Ia Croix-Rousse, 
les lignes suivantes: « Les médailles sont en si grand nombre daus la d. ville, que 
quasi la quantité fait mescroire la vérité, on donne indice que çayent esté espèces de 
mounoye, parce qu'il y a trois ou quatre telz en la ville qui en pourraient fouruir 
pus de deux mille d'or fin et dix fois autant d'argent, et est le nombre de 
celles de bronse et de cuivre si grand que chacun en est fourni.» (Voir Nou- 
veaux Mélanges de M. Breghot du Lut. Lyon, 1850, p. 328). 


ANTIQUITÉS DU COLLÈGE DE LA TRINITÉ 147 


DEUXIÈME PARTIE 


85 numismata maximi moduli, . . . . . . . . 3034 »J »X& 
958 ex aere magno . . . . . . . . . . . . 695 » » 
950 ex aere medio. ,. . . . . . . . . . . . 190 » » 
1078 ex acre minimo .. . . 100 » » 
177 numismata adulterina, etc. . . . . . . . . 24 oo» 
411 numismata imp. roman. ex auro. , . . . . . 2235 » » 
827 numismata imp. roman. ex argento . . ,. .« . .  4JO » » 
410 numismata familiarum roman . . . se O0: ne à 
611 numismata ep populorum et GÉbbne + + 250 ». » 


5207 articles. , . . Sean ie ToTAr . . . 4487 livres 


TROISIÈME PARTIE 


29 médailles modernes d'or. . . . . . . . . . 141504 »J »X 
36 médailles de bronze doré . : . sé de ne ee 100 » » 
243 médailles modernes d'argent à 54 # lemare. . . 2197 18 07 
932 médailles mod. de cuivre à 4 JS l'une dans l’autre. . 186 8 » 
321 monnoyes d'Europe à 8 JS l’une dans l’autre . . 128 8  » 
b4l monnoyes chinoises, etc., y compris le lingot de 


Siam. . . ee ee GO  _» » 

60 sceaux à 4 JS l'un ang Tes RE EE 42  »  » 
À sceau argent pesant 2 onces 6 & . . . . . . 13 10 » 
161 jetons de cuivre. . . . . . . . . . . . 3 » » 
2324 articles. . . . . . . . . . . . . . . 4151 0% 07 


7809 articles . ,. . .:. . ,. . . EN TOTAL. . . 11464 0% (07 


MÉDAILLLES DOUBLES ET AUTRES EFFETS DU CABINET 


médailles antiq. d’arg. à 24 # lemare. . . . . 40H SJ »X 
médailles mod. d'arg. à 48 # lemarc. . . . . 55 »  » 
médailles mod. de cuivre à 40 JS lalivre . . . . 3 10  » 
médailles antiqg. de grand bronze à 40 JS lalivre. . D2 on » 
médailles antiq. de ? et 3 bronze à 30 JS lalivre. . 45 10  » 
médailles antiq. frustes à 20 JS lalivre. . . | 30 » » 
les douze empereurs en étain avec bordure à 10 "E GO  »  » 
les douze en cuivre peint à 5 JS. . . . . . 3 »  » 
médailles de plomb 55 livres à8 JS la livre. . . 22 » » 
un petit mélange de médailles de cuivre antique. . 4 10 » 
un petit mélange de quelques monnoyes doubles. , 6 » » 
208 10  » 


Torac. 11,762 H 14 SJ 7 K 


Après ce tableau, l'inventaire présente une table des matières 
contenues dans les deux volumes, puis vient la description som- 


1:8 LA REVUE LYONNAISE 


maire de chacun des objets d’antiquité et de chacune des médailles 
du cabinet. Je voudrais pouvoir reproduire ici ces descriptions qui 
sont faites avec le soin le plus minutieux. Le P. Janin y a révélé 
toute sa science d’antiquaire, et quand il décrit les pièces les plus 
importantes, il renvoie le lecteur à l’histoire littéraire de Colonia, 
qui a donne déjà cette description, on cite le comte de Caylus' 
et Montfaucon qui en ont parlé aussi. Parfois il indique l’époque de 
l'entrée d'un objet dans le cabinet; ainsi il mentionne en marge 
que deux bustes d’Zsis, en basalte et en albâtre, ont été reçus le 
1e" juillet 1772, c’est-à-dire huit ans après la confection de son 


1 Le comte de Caylus a visité le cabinet des antiques du collège, M. Breghot du 
Lut a constatéce fait dans ses Nouveaux Mélanges, 1829-1831, paze 31, en reprodui- 
sant un article de M. Jauffret inséré en 182$ dans le Conservateur marseillais. 
« Les comtes de Caylus et de Maurepas, dit-il, ayant entrepris un voyage dans le 
Midi de la France, voulurent voir, en passant à Lyon, la helle bibliothèque des 
jésuiteset leur cabinet d'antiquités ; c'était le P. Béraud qui avait alors la direction de 
celui-ci. Parmi les monuments que le P. Béraud leur présenta, il leur fit remarquer 
une belle épée antique de la plus heureuse conservation. Le comte de Caylus l'examina 
attentivement, Quelque temps apres il avanca dans un de ses ouvrages qu'il avait vu 
deux épées antiques chez les jésuites de Lyon; le P. Béraud crut devoir avertir le 
comte de son erreur, et celui-ci lui répondit : Le diable m'emporte, mon révérend Père, 
si je n'ai pas cru que vous aviez deux épées antiques. Voilà ce que c'est que d'écrire 
le memoire. » Calvet tenait cette anecdote du P. Beraud; elle donne l'idée du ton 
militaire que le comte de Caylus avait coutume de mettre partout. » | 

Cette épée est mentionnée dans l'Inventaire dressé par le P. Janin, en 1564, de 
la manière suivante : « Lame d'épée en fer, de Ia longueur de 2 pieds 7 pouces, et 
large de 2? pouces 3 lignes, y compris le fer du manche détaché par la rouille, »s À 
la suite de cette description, le P. Janin cite les œuvres du comte de Caylus, t. Ï, 
p. 241 dans lesquelles il est fait mention de cette épée. « Je suis convaincu, dit le 
comte, que les anciens, non seulement dans les premiers temps, mais dans les siècles 
des Romains, ne faisaient usage que du cuivre, et qu'ils n‘employaient pas com- 
munément le fer, suivant en cela les pratiques et les usages établis alors dans le 
monde : quoi quil en soit, je n'ai vu dans le nombre des cabinets d'Europe dont 
j'ai visité la plus grande partie, que deux lames d'épees en fer que l'on puisse 
regarder comme romaines. Elles sont dans le cabinet des jésuites de Lyon; il 
n'y en a méme qu'une qui Soit entière. Le P. BÉrauD, Laurent, néle 5 mars 
1102 ou 1703, mort le 26 juin 1737, fut aussi un célébre astronome, (Voir Réogr. 
univ.) Le célebre abbé BARTRÉLEMY a visité aussi le cabinet des antiques des 
Pères Jésuites; 1! le dit lui-même dans la première de ses Lettres au comte de 
Caylus, écrites pendant scn voyaye d'Italie, datée sur Le Rhône, ce 19 août 1755. 
« Lyon est plein d'antiquités, dit-il, et on en découvre tous les jours... J'ai vu le P. 
Béraud, il m'amontrédansses cabinets, un bas-relief représentant Socrate qui nous a 
paru fort bien, etc...» Ce bas-reliefest aussi décrit par le P. Janin, dans son Inven- 
taire « une tête de Socrate, en bas-relief, d'un beau marbre blanc de Paros. La d.. 
‘tête d'un cizeau grec et d'un travail exquis; elle est ovale, les Lords en ont été alte- 
rés, imais réparés et restitués dans la planche dechène où elle a été enclavée. Hau- 


teur 13 pouces, largeur 9 pouces, (Réputée moderne par MM. d'Ennery et Wat- 
telet.) » 


| 
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inventaire, ce qui indiquerait qu'il resta le conservateur du cabinet 
du grand Collège, tout en exercant ses fonctions de gardien de la 
bibliothèque de son couvent des Augustins. C’est ainsi encore qu'il 
cite desstatuettes de Mars, de Mercure et de Bacchus en bronze, 
recues le 10 fevrier 1770, une tète de l’empereur Titus en mar- 
bre blanc, le nez cassé, la tête couronnée de lauriers, déposée le 
4er juillet 1772. Parfois le P. Janin augmentait la collection par 
ses propres dons ; ainsi, à la page 31, on lit, d’une écriture diffe- 
rente de la sienne : « Petite urne en terre trouvée à Saint-Just, 
sur la montagne, et déposée par le P, Janin le 42 août 1767 », ou 
bien encore : « autre petite urne deposée par le P.Janin, le 20 avril 
1767. » A la page 39 se trouvent indiqués, par une main autre que 
la sienne, vingt objets en bronze achetes par le bureau du Collège, 
en janvier 1773, de la succession d’un Espagnol, mort en Corse, 
au prix de trente livres, y compris deux pierres gravées dont 
l’une montée en bague, en argent, représentant une Cérés etl’autre 
une Diane. Lesdeux pierres ont été mises dans l’écrin des pierres. 

Le 9 juillet 4792, le P. Janin s’occupait encore du Cabinet des 
antiques du Collège, car ce jour il inscrit sur l'inventaire la note 
suivante : « Le 9 juillet 1792, il est rentre un fragment de plomb 
antique sçavoir: un tuyau de plomb cite dans l'histoire de Lyon du 
P. Menestrier et même grave, lequel avait disparu avant le pre- 
sent inventaire. Recouvré heureusement et déposé entre les mains 
de Messieurs du Bureau des Collèges pour être remis dans le cabi- 
net des médailles du d. collège de la Triuite, ce tuyau, à moitié 
calciné, fut trouvé en 1701 dans le clos des Recollets sur la mon- 
tagne de Fourvière, jadis le jardin des empereurs et s2rvant de 
preuve du grand incendie de Lyon, sous l’empereur Néron ; il 
est probablement cité par le P. Colonia dans son histoire de Lyon. 
Déposé par moy, Jos. Janin, ce 9 juillet 1792. » 


L. NIEPCE, 
Conscilles: à la Cour d'appel. 


(A suivre.) 


DOCUMENTS INÉDITS 


: LETTRES DE PROVISION 


DE L'OFFICE DE LIEUTENANT-GÉNERAL DU LYONNAIS 


Henry par la grace de Dieu roy de France à tous ceuix qui ces présentes 
lettres verront Salut Comme à la rencontre puis nagueres advenue de l’armee qua- 
vions en nostre pays de Picardye aveccelle de nos ennemys nostre tres cher et 
ame cousin le sieur de Sainct-Andre marquis de Fronssac marechal de France, 
gouverneur et nostre lieutenant general en nos jais de [,vonnois, Forez, Beaujol- 
lis et Bourbounois, haulte et lasse Marche aytextes prins par nos dits ennemys, et 
soit aussi nagueres decedde nostre ame et feal gentilhomme ordinaire de noitre 
chambre le sieur d'Apchon son lieutenant audit gouvernement, aumoyen de quoy 
sont de present lesdits pais sans chef, a quoy est de besoing pourveoir et durant 
l'absence de nostre dit cousin choisyr quelque bon etexperimente personnaige pour 
tenir le lieu de nostre Licutenant gencral csdits pais, scavoir faisons que nous a 
plain confians de la personne de nostre ame ct feal messire Loys Adhemar du 
Monteil sieur de(Grignan chevalier de nostre Ordre, et de ses sens vaillance expe - 
rience saige condutte ct grande dilicence icelluy pour ces causes et autres a ce 
nous mouvans avons faict ordonne et estably, faisons ordounons ct establissons par 
ces presentes nostre Lieutenant genéral esdits pais de Lyonnois Forez, Beaujollois, 
Bourbonnois haute et basse Marche, pour faire vivre les manans et habitans du- 
dit pais en paix union et concorde et en la vraye et deue obcissance qu’il nous 
doivent, leur commander et ordonner ce qu'ils auront a faire pour nostre service, 
pourveoir a la seurete et conservation des villes chasteaulx ct places d'iceulx, 
et donner ordre a toutes aultres choses touchaus et concernans le bien de nostre 
dit service et des habitans desdits pais avecques Inesmes pouvoir puissance et 
auctorite que a nostre dit cousin le sieur: de Sairct-Andre et tout ainsi qu'il feroit 
et faire pourroit s'1l v estoit en personne encores que lesdits pouvoir puissance 
ct auctorite ne soient cy speciifiez et declairez, si donnons en mandement aux 
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Senechaulx de Lyonnois Bourbonnois et La Marche, Bailly de Beaujollois ou leurs 
licutenans, cappitaines des villes citez chasteaulx, maires, consuls et eschevyns, 
et aultres nos justiciers officiers et subgects desdits pais et a chacun d'eulx en- 
droict soy que audit sieur de Grignan ils donnent toute l'ayde faveur et assis- 
tance ct luy obéissent et facent obeyr en ce qui sera besoing pour nostre service 
tout ainsi que a nostre propre personne car tel est nostre plaisir en tesmoing de 
ce nous avons signe ces presentes de nostre main et a icelles faict mectre et 
apposer nostre scel, Donne a Paris le xvi jour d'aoust l’an de grace mil cinq 
cens cinquante sept et de notre regne l'unziesme, HExRY (ct sur le reply) Par le 
roy De l'AUBESPINE !. | 


Cette pièce nous donue les formules de la provision par le roi 
d'un commandement important, elle nous apprend qu'à cette épo- 
que le gouvernement des provinces de Lyonnais, Forez, Beaujo- 
Jais, Bourbonnais, haute et basse Marche était centralise à Lyon 
et confié à un seul fonctionnaire, Jacques d'Albon, maréchal de 
France, nommé gouverneur après son père, en 1550; que ce grand 
capitaine ayant obtenu un commandement actif à l’armée de Picar- 
die, le roi lui substitua pour gouverner ces provinces avec le titre 
delieutenant-général, Artaud de Saint-Germain, baron d’Apchon, 
seigneur de Montrond, gentilhomme de la chambre, époux de Mar- 
guerite d’Albon, sœur du maréchal de Saint-Audré et lieutenant de 
la compagnie d'ordonnance de son beau-frère. Le sieur d’Apchon, 
oublié par nos annalistes, étant décédé pendant l’exercice éphé- 
mère de ce commandement, et le maréchal ayant été fait prisonnier 
à la bataille deSaint-Quentin (10 août 1557), perdue par la faute du 
connétable, le roi (16 août) se hâta de nommer lieutenant-général 
Louis Adhémar de Monteil, seigneur de Grignan, chevalier de 
Saint-Michel, qui avait éte ambassadeur à Rome et à la conférence 
de Worms, gouverneur de Provence, et, en cette qualité, l’un des 
fauteurs, dit-on , du massacre des Vaudois. 

Ce personnage, allié à la famille Mitte de Chevrières, de Saint- 
Chamond, mourut sans postérité, quelques mois après cette promo- 
tion. Rendu à Ja liberté, le maréchal de Saint-André rentra en 
possession réelle de son gouvernement, où il fut suppléé pendant 


1 L'original sur vélin fait partie de la collection de l'éditeur. 
? Marguerite d'Albon était dame d'honneur de la reine en 1574, suivant Le Labou- 
reur, Mazures de l'Isle- Barbe, 1661. 
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des absences fréquentes, occasionnées par le commandement des 
armées et le conseil privé du roi, par plusieurs lieutenants géné- 
_raux, les uns militaires, d’autres magistrats et ecclésiastiques. 
Antoine d’Albon, abbé de Savigny (archevêque de Lyon en 1572), 
fut nommé à la place du seigneur de Grignan par lettres du 8 de- 
cembre 1558 et remplacé (8 octobre 1561) par le comte de Sault, 
Antérieurement au sieur d’Apchon, le maréchal de Saint-André, qui 
fut gouverneur de nos provinces depuis l'an 1550 jusqu’à sa mort 
(bataille de Dreux, 19 décembre1562), avait eu pour lieutenants- 
généraux Jean Tignat, ancien conseiller de ville, magistrat, puis 
Guillaume de Gadagne remplacé (dès 1555) par un autre magistrat, 
Néry de Tourvéon, d’une famille consulaire de Lyon. Au surplus 
les nomenclatures des gouverneurs du Lyonnais et des lieutenants- 
généraux qui ont commandé en leur absence ne sont pas exactes, 
et devraient être le sujet de rectifications nombreuses soit pour les 
noms, soit pour les dates. Il y aurait encore à déterminer avec 
précision les fonctions de ces grands officiers et les attributions de 
leurs suppléants, ainsi que les gages, honneurs, prérogatives et 
exemptions dont ils jouissaient. La publication faite par Péricaud 
aîné : Les Gouverneurs de Lyon, 1841, n'est pas complète, ni 
absolument exacte, ce qui ne lui Ôte point sa valeur qui pourrait 
être accrue par un nouvel examen des documents originaux. 


V. DE V. 


ÉTUDES BIBLIOGRAPHIQUES 


NOUVELLES OBSERVATIONS 


SUR 


LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. C. FR. MÉNESTRIER 


— Suitei — 


XLIX. (Allut) 10. — Description de l'appareil dressé pour la cérémonie de 
l'octave de Saint François de Sales à l’occasion de la solemnité de sa cano- 
nisation etc. À Grenoble, chez Robert Philippes, imprimeur et libraire, pro- 
che le collège des RR. PP. Jésuites ; 1666, in-4° 4 f. non chiffré pour l'épitre 
à Mer le duc de Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné, 51 pp. 

La contenance exacte est : 4 feuillets pour préliminaires, non chiffrés, sa. 
voir: le titre, deux feuillets pour l’épître signee C.-F, Ménestrier et un feuil- 
let blanc, 52 pages chiffrées. 

On trouve ajoute M. Allut, pp. 16-23 Alliances de la maison de Sales avec 
les familles de Dauphiné; mais il ne signale pas dans ce chapitre la présence 
d'une figure occupant le recto du feuillet non chiffré qui le termine, représen- 
tation allégorique des alliances de saint François de Sales, sous la forme de 
nœuds divers se rattachant à un nœud central portant son nom. Ce feuillet non 
chiffré compte pour 21 et 22 dans la pagination. L 


LIII. (Allut) 11.— Za nouvelle naissance du Phénix. Dessein de la solemnité 
de Saint François de Sales dans la ville d'Embrun par les dames reli- 
gieuses de la Visitation Sainte Marie. À Grenoble, chez RobertPhilippe, im- 
primeur et libraire, proche le collège des RR. PP. Jésuites, 1667, in-4° de 


4 Voir n°5, Mai 1881. 
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3 ff. non chiffrés pour l'Épitre dédicatoire à Mgr Georges d'Aubus:on de la 
Feuillade, archevêque et prince d'Embrun ; 27 pp. 

Nous serons plus exacts en disant : quatre feuillets non chiffrés pour le titre 
et l'Épître qui est signée CI. Fr. Ménestrier, de la Compagnie de Jésus, 28 
pages, la dernière non chiffrée mais remplie par Devises de l'äppareil com- 
plément de cette relation. 

XLVI. (Allut) 12. — La naissance du héros, dessein du feu d'artifice dressé 
à Chambéry dans la place du Chasteau, par les soins de monsieur le mar- 
quis de Suint-Maurice, pouf la naissance de monseigneur le prince de Pied- 
mont. À Grenoble, chez R. Philippes, imprimeur et libraire, proche des RK,. 
PP. Jésuites; 1666, in-4° de 8 pp. 

Le titre est compris dans la pagination, au verso se trouve l’Advis et au bas 
les initiales C. F. A. (de Ménestrier). Nous faisons remarquer qu'en relevant 
la signature de l’auteur, ce que n’a pas fait toujours M. Allut, nous donnons 
plus de probabilité à l’attribution des autres ouvrages qui ne sont pas signés, 
comme faisant partie du même recueil. 


XLI. (Allut) 143. — L'apothéose de l'Héroïne chrestienne, ou les Devoirs fu- 
nbres rendus à la mémoire de madame Royale Chrestienne de France, 
duchesse de Savoye, Reyne de Chypre, etc. 2 f. n. chiffrés pour l'Avant- 
propos, 34 pp. 

XLITI. (Allut) 14. — Les Larmes de l'amour et d' la Majrsté, au décè: de 
madamz la duchesse roya'e l'rançoisede Valois, duchesse de Savoye, reyne 
de Chypre, etc , dansl'année de son mariage avec S. À. R. Charles Emma- 
nuel II, 19 pp. | 

M. Allut ajoute : Ces deux opuscules sont réunis en un volume intitulé: Le: 
Devoirs funèbres rendus à la mémoire de madame Royale Chrestienne de 
France, duchesse de Savoye, reyne de Chypre, etc., espouse de Victor 
Amé, le 19 mars 106%, et de madame la duchesse Royale Françoise de Va- 
lois, espouse de S. À. R. Charles Emmanuel II, le 21 du mesme mois, par 
lesourerain Sénat et la souteruine Chambre des comptes de Savoye à Cham- 
béry;in-4s. L. N. D. (Lyon, 1664). | 

Il est plus exact de dire, quel’Avant-Propos, quiprécède lepremier opuscule 
et dont il fait partie, est relatif au second également, puisque son intitulé vise 
les deux relations ; mais elles ont leurs paginations distinctes, 32 pp. pour la 
première, 20 pp. pour la seconde, les dernières des deux étant non chiffrées et 
blanches et chaque ouvrage possède un titre différent. Nous ferons observer 
en outre que les pages 11,12, 13 de la seconde pièce, où se trouvent les Quar- 
tiers paternels et maternels du duc de Savoye et de la duchesse Royale, 
ne sont pas chiffrés. 


XX. (Allut) 15. — Description des cérémonies et réjouyssances faites à Cham- 
béry, à la publication du Bref de la béatification du glorieux évesque de 
Genève, François de Sules. Par les ordres de madame Royale, et par les 
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soins des Syndicas de la dite ville, le 12 mars 1662. À Lyon, de l’imprime- 
rie de Pierre Guillimin, en rue Raisin, proche la place de Confort s. D., in-40 
3 ff: non chiffrés pour l'épitre dédicatoire à madame Royale; 35 pp. 1 f. non 
chiffré pour devises, madrigaux et sonnets; 1 pl. gravée. 

Nous avons déjà rectifié cette description : cet opuscule renferme quatre 
feuillets non chiffrés pour le titre et l'Épitre, une planche gravée par Audran 
d'après de la Monce, 35 pages chiffrées et 11 pages non chiffrées pour devises, 
madrigaux et sonnets; au bas de la dernière page la signature du P, Ménes- . 
trier. 


GXII. (Allut) 16. — Explication (non l'explication) de la machine exposée 
pour le feu de joye de la Saint-Jean- Baptiste sur le pont de Saône par les 
ordres de Messieurs les Prévosts des marchands et Échevins de la ville de 
Lyon, le mercredy 22 juin 1694. À Lyon, chez François Sarrazin, imprimeur 
de Mgr le Gouverneur, rue Ferrandière, vis-à-vis le May; in-40 de 8 pp., ?, 
pl. gravées représentant les deux faces du feu de joie. 

Cette pièce n’a pas uu litre à part; celui que fait connaitre M. Allut est 
l'intitulé de la première page; l'indication du lieu d'impression est au bas de la 
huitième; les deux gravures du feu de joie sont signées M. Ogier d'après P. 
Sevin. Cette description ne porte pas le nom de C. F. Ménestrier. 


XLIV (Allut) 17, — L'Assemblée des savans, présents des muses pour les 
nopces de Charles Emmanuel II, duc de Savoye, roy de Chypre, etc. 
arec Marie-Jeanne- Baptiste de Savoye, princesse de Nemours. Lyon, chez 
la veuve Guillaume Barbier, imprimeur ordinaire du Roy etdeS. A. R. de Sa- 
voye; à la place Confort, 1665, in-4° 2 ff. non chiffrés pour l'épître; 42 pp. 
C'est deux feuillets non chiffrés pour le titre et l'épitre; cette dernière qui 
porte la signature de Ménestrier n'a qu'un feuillet ou 2 pages d'impression. 

Au commencement de cet opuscule se trouve une pièce de vers contenant la 
description de la place de Bellecour, lieu de réunion (fictif) de l’Assemblée des 
savants, c'est-à-dire de tous les grands hommes, présidée par Minerve. Le 
long récit qui suit n’est qu’une fiction en prose où l’auteur révele l'étendue 
de ses connaissances littéraires et historiques ; il partage sa narration en deux 
journées; la seconde, sous le titre le Ballet et le Carrousel commence à la page 
27 jusqu'à la fin; la place Bellecour y est également le lieu choisi par lui pour: 
être le théâtre d'évènements fictifs comme dans la première journée. 


J, RENARD. 


(À suivre). 


INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


RÉPONSE" 


3. — Dans le numéro 5de la Revue Lyonnaise, p.395,onlit sous 
la signature de M. Steyert à propos du mot d'architecteur employé 
par M. Vermorel : : 

« In même temps il sera nécessaire de justifier cette singulière 
« expression d'archilecteur que, pour mon compte, je n'ai jamais 
« rencontrée dans aucun des nombreux documents relatifs à nos 
« artistes qui ont passé sous mes yeux. » 

Je regrette de n’avoir eu sous les yeux qu'aujourd'hui le numé- 
ro 5 de la Revue, ce qui ne m'a pas permis de fournir immédiate- 
ment le renseignement demandé : 

« Aschilecteur, le supérieur, le maitre des ouvriers employés 
à la construction d’un hätiment dont l'archilecteui" ou l'architecte 
a donne les plans et dessins. » (Lacurne.) 

« Commanda venir incontinent maistres architerteurs pour 
deviser sa sculpture. » (D. l‘lorès de Grèce.) 

« Se demonstra vray archilecteur. » (Christ. de Fisan.) 

« .. Dedans ce sainct ediffice ; | 

Dont je serai architecleur. » (Act. des Apost.) 

« .. L'architecteur | 

De terre et ciel. » (Disc. de la prinse de Guines.) 

« Nostre cher et bien arué Bastiannet Serlio, peintre et archi - 
lecleuï du pays de Boullogne. » (Lett. de I‘rançois I“.) 

Fem. archilectrice. | 

« Qu'il (Dieu) estoit une essence architectrice et ordinatrice. » 
(Dampmart.) 

Je n'étonnerai personne en disant que je ne fais là que de l’éru- 


1 Voir la Revue Lyonnaise, mai 1881, t, I, p. 395. 
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« 


dition de quatrième main. Ces exemples sont extraits des diction- 
naires de notre ancienne langue au mot architecteur. 


PUITSPELU, | 
Lyonnotis. 
QUESTION 
4. — PIERRE DE CHoiN. — Les architectes lyonnais donnent le 


nom de choin ou pierre de Choin à une pierre d’une nature spé- 
ciale, provenant surtout des carrières de Fay, et qui, employée pri - 
mitivement pendant la période romaine, a de nos jours, repris 
faveur. | 

En réalité, cette désignation est mal appliquée ; elle ne devrait 
pas désigner la nature de la pierre, mais la forme qui lui est don- 
née par l’ouvrier; une pierre de Choin est une pierre taillée, mise 
en œuvre sous forme d’un bloc équarri et de grandes dimensions. 
C'est ainsi qu'on l’entendait au moyen âge auquel nous avons em- 
prunté ce terme. Ainsi, d'aprés un document de 1460, on apprend 
que l’architecte de Saint-Jean envoya deux maçons pour faire des 
choins : « Duo lathomi missi per Antonium Montain ad facien- 
dum gallice, les chungs. » Puisque on faisait les choins, cette 
expression n’indique donc pas la nature mais la forme des pierres 
ainsi dénommées. L’erreur est venue de ce que les pierres antiques 
utilisées par les constructeurs modernes, étant des choins tous 
originaires de Fay, on en est arrivé à faire passer l'expression de 
Ja forme à la constitution même de la pierre. 

Mais d’où procède l’étymologie du mot lui-même, qui, entre pa- 
renthèses, doit s’écrire choing, à s'en rapporter aux textes du 
moyen âge? Pour moi qui ne suis qu’un profane en pareille ma-- 
tiére, j'avais cru, au premier abord, trouver une analogie entre 
ce terme et le mot coin, angle d’une pierre taillée, de cuneus, Mon 
idée n’est peut-être qu’une sottise, Je laisse tout cela à résoudre à 
nos étymologistes et particulièrement à maître Nizier du Puitspelus 
à qui je dédie cette question, comme étant, à tous les points de 


vue, le plus apte à la résoudre. 
A, STÉYERT 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES -LETTRES ET ARTS DE LyoN. — Séance du 
26 juillet 1881. — M. Ferraz, retenu au Conseil superieur de l'instruction pu- 
blique, est remplacé par M. Bouchacourt, président de la classe des sciences. 
M. Chenavard, le doyen de nos académiciens, fait hommage à la Compagnie 
d'un travail de M. Charles Lucas, architecte à Paris, intitulé Le palais d'Ulysse 
& Ithaque, et il demande pour l'auteur le titre de membre correspondant. — 
M. Mollière fait l'éloge d’un jeune sculpteur nommé Carriis, ancien protégé de 
l'Académie, qui vient de remporter une double mention honorable à l'Exposition 
de Paris. — M. André donne connaissance des résultats de son premier essai d’as- 
cension aérostatique et de ses observations sur la comète. Le départ du ballon 
chercheur a eu lieu du parc de la Téte-d'Or, à quatre heures du matin, sous la 
direction de M. Jovis ; il a successivement traversé une couche d'air froide, puis 
une chaude, puis une froide, puis une chaude, et s’est éleve à 2,200 mètres; 
mêmes circonstances à la descente. M. André en a tiré cette conséquence que 
les astronomes doivent apj'orter Ja plus grande attention au choix de l'empla- 
cement de leurs observatoires, sans quoi les appareils les plus parfaits ne four- 
uiront que des résultats affectés d’une erreur de réfraction impossible à détermi- 
ner. Il a trouvé aussi que l'hygromètre, à partir de 1400 mètres, marquait 
constamment zéro : c'est unfait des plus singuliers; car, il contredit toutes les 
lois connues du mélange des gaz et des vapeurs. Quant à la comète, elle a été 
suivie régulièrement de la station du Mont-d'Or pendant un mois, et les obser- 
vations faites aboutissent toutes à confirmer l'opinion de Delaunay sur l'identité 
de maticre des cométes et des étoiles filantes. 


Séance du 2 août 1881. — L'Académie accueille une lettre de Mme veuve 
Raoux qui lui soumet une invention düe à son mari dans le procédé photographique, 
et elle nomme une commission chargée d'en examiner l'importance, — M. Gui- 
met entretient la Compagnie des récentes découvertes faites en Égypte par M. Mas- 
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péro, directeur du Musée de Boulak. 1] indique d’abord la manière de procéder, 
un peu turque, mais très efficace, de notre compatriote, pour obtenir des Arabes 
quelques indications précises; puis, il passe en revue les richesses dont ce pro- 
cédé vient de nous gratifier. Les fouilles ont été exécutées à trois endroits dif- 
jérents. A Thèbes, on a trouvé environ cinq mille objets de la 20° dynastie : entre 
autres, des sarcophages de rois et princes Thebains des dynasties antérieures, 
et cinq papyrus précieux, dont l’un appartint à la eélébre reine Hatazu, de la 
19e dynastie. Ces tombeaux avaient tous leurs momies, -A Saggarah, M. Maspéro, 
suivant en cela les conseils de Mariette-Bey, a fait ouvrir six pyramides ; il y 
a trouvé six sarcophages royaux, avec leur corps, parmi lesquels celui d’Ounas, 
dernier roi de la 5° dynastie. En même temps, on en a extrait une foule de textes 
liturgiques et magiques du plus baut intérêt. A Alexandrie, les recherches ont 
amené une statue d’un prince égyptien, nommé Hor, offrant cette particularité 
qu’il est revêtu d’un costume grec; c’est le seul échantillon qu’on possède de l’art 
gréco-egyptien. En résumé, les richesses archéologiques du musée. de Boulak se 
sont trouvées subitement doublées par suite de cette triple expédition. 


SOCIÉTÉ NATIONALE D'ÉDUCATION DE LYON. — Séance du 7 juillet 1881. — 
M. le Président donne lecture des paroles qu’il a prononcces sur la tombe de 
M. Fabisch et demande l’impression du dernier travail que ce regretté collègue a 
présenté à la Société. — M. François Collet, directeur de la Revue Lyonnaise, 
est élu membre titulaire de la Société, — M. Domeck fait connaître sa traduction 
vers pour vers des premières hymnes du Bréviaire romain. A ce sujet, il rappelle 
dans un court historique les traductions analogues qui ont été tentées en diverses 
_ langues par divers auteurs et principalement par Racine ; il lit ensuite parallè- 
lement la traduction de Racine et la sienne, de manière intéresser l’auditoire. 
— Le reste de la séance, qui est la dernicre de l'année, est employée à régler 
les questions d'ordre en vue de la rentrée, notamment à nommer la commission 
du prix Richard. ‘Cette commission est chargée d'informer et de faire son rap- 
port sur les professeurs ou sous-maîtres qui sont restés attachés pendant plu- 
sieurs années consécutives au même établissement libre, secondaire ou primaire. 


SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE, — 8 Août. — Continuation du cours public de 
géographie historique militaire sur la période contemporaine de 1830 à 1848. 
M. le professeur Ch. Perrin traite de l’intervention de la France en faveur des 
Belges, de son action en faveur du vice-roi d'Egypte et de la conquête de l’Al- 
gérie. | : 

Mercredi 10 août et mercredi 17 août, conférences particulières sur la même 
période, étendues à l’histoire générale des principaux Etats européens. 


25 Août. — Ouverture de l'exposition géographique. 


CHRONIQUE 


——— 


4 AoUT. — M. Anthoine, ingenieur, chef du service de la Carte de France, est 
désigné par M. le ministre de l’intérieur pour représenter son ministère au congrès 
national de géographie de Lyon. | 


9 Aour. — M. Fontaine, docteur és-lettres, est nommé professeur de langue et 
littérature latines à la faculté des lettres de Lyon. | | 


{1 AouT. — Distribution des prix aux élèves de l'Ecole des Beaux-Arts de Lyon. 


{4 Aour. — Concours de pigeons voyageurs entre Dijon et Lyon, organisé par 
Ja Sociéte colombophile lyonnaise l’Hirondelle. 
— M. le Docteur Gailleton, maire de Lyon, offre aux lauréats des écoles com- 
n vrales une fête dans les jardins du Vernay. 


17 Aout. — M. le Docteur Terver, conseiller général, est nommé directeur de 
l'École pratique d’agriculure d'Ecully. 


21 AouT. — Elections législatives, 


22 Aout. — Ouverture de la session ordinaire du Conseil général, sous la pré- 
sidence de M. Thévenet. 


_25 Aout. — Ouverture dans les salles de l'École supérieure de commerce, du 
l'Exposition organisée par. la Société de géographie de Lyon, à l'occasion de 
congrès national de géographie, | 


28 AOÛT. — Ouverture de la chasse dans le Rhône. à 


29 Aour. — L'Académie française décerne deux prix Monthyon à M®° Gros de. 
Lyon et à Mile Lagny de Lyon pour leurs actes de charité et de dévouement, 
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LA BIBLE ET LA SCIENCE 


Essai d'un Commentaire scientifique de la Genèse 


par À. DE CHAMBRUN DE ROSEMONT !. 


+ 


Mon cher directeur, 


Votre excellente Revue, dans les numéros de juin et de juillet, 
a rendu compte de trois lectures que j’ai faites à l’Académie de Lyon 
sur le livre de M. de Rosemont qu'elle m'avait charge d'examiner, 
Si habile et si exact que soit l’auteur de ces comptes-rendus, il ne 
pouvait en quelques lignes faire connaître un travail considérable 
à l'analyse duquel mes trois longues lectures suffisaient à peine. 11 
serait regrettable que vos lecteurs n’eussent qu’une notion trop 
incomplète, et par suite peu juste, d’une œuvre qui mérite à tout le 
moins l’attention des esprits sérieux. Permettez-moi donc de résu- 
mer pour eux ce que j'aidit à l’Académie. Ils pourront mieux juger 
des idées très hardies, parfois même fort téméraires, et dont je me 
garderais de me faire le garant, mais intéressantes par leur nou- 
vedulé, et parce qu’elles émanent à la fois d'un savant et d’un 


chrétien. 


{ Un vol. in-8, Lyon, 188, imprimerie générule. 
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M. de Rosemont s'est fait connaître comme géologue par d’im- 
portants travaux sur les deltas du Rhône et du Var. La géologie 
l'a conduit à étudier l’histoire de la terre, telle que la Bible nous 
la raconte, pour en comparer les données à celles de la science. 
Cette entreprise n’est pas nouvelle; on a souvent reproduit les 
curieuses analogies découvertes par Cuvier, entre la Genèse et les 
premiers résultats de la science qu'il creait, la paléontologie; per- 
sonne n’ignore le livre où le cardinal Wiseman a résumé et com- 
plèté cette comparaison; et depuis, les divers historiens de l'Église, 
l'abbé Rohrbacher, l’abbé Daras, en ont fait le premier chapitre de 
Jeurs histoires. Maïs la science marche sans cesse; la géologie en 
particulier fait constamment de nouveaux progrès. Les études de 
M. de Rosemont l’ont amené à penser qu'on pouvait serrer de plus 
pres le texte sacre, l'interpréter d’une manière à la fois plus cer - 
taine et plus frappante, par les découvertes récentes qui ont fait 
mieux connaitre le globe terrestre, et confirmer ainsi au nom dela 
science, mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, le caractère divin de 
cette révélation qui a devancé de si loin la science. 

M. de Rosement croit au récit biblique comme chrétien, avant 
d'y croire comme savant; mais, comme savant, il espère en avoir 
vérifié et constaté la vérité. L'union de la foi et de la science est 
accomplie dans son esprit; il voudrait contribuer à l’accomplir 
dans l'esprit de ses lecteurs, et à faire cesser ce déplorable ma- 
Jentendu qui est le plus grand malheur de notre siècle. « L'homme 
etant devenusavant, nousdit-il, la négation de Dieu a revêtu la forme 
scientifique. C'est avec la science qu’on attaque l’idée du surnatu- 
rel. » Quel sera le remède à ce mal, qui des classes cultivées a 
gagne les masses, et y fait des progrès de plus en plus rapides? M. de. 
Rosemont nous affirme que ce sera une science plus complète. Déjà 
les savants les plus autorisés sont frappés de l'insuffisance de leurs 
analyses; ils succombent sous la multiplicité des connaissances de 
détail; ils aspirent à une synthèse qui groupe les vérités, leur 
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donne une plus grande certitude, et, s'élevant au dessus du contin- 
gent, au dessus des causes secondes, constitue une science véeri- 
table. Cette synthèse ramènera à l'affirmation de la cause première, 
à l'affirmation de Dieu; non point du Dieu mort de la philosophie, 
mais du Dieu vivant de la Bible et de l'Évangile. 

Ainsi, ce livre n’est point seulement œuvre de géologue, mais 
œuvre de philosophe chrétien. La première partie, sous le titre de 
Considérations préliminaires, est toute philosophique. Elle prè- 
sente l'histoire des rapports de la science et de la religion, depuis 
le premier éveil de l'esprit scientifique chez les Grecs. La scolasti- 
que, par sa connaissance de Dieu, du monde surnaturel et de 
l'homme, possédait la moitié de la science, etc'estavec grande raison 
que le souverain pontife Léon XIIT a récemment rappelé l'attention 
du monde chrétien, sur la vaste encyclopedie con:truite par le génie 
de saint Thomas. La scolastique n’est pas complète sans la science, 
mais, d’un autre côté, la science (en prenant ce mot dans le sens 
contemporain) ne sera véritablement feconde que par son alliance 
avec la métaphysique. C’est pour s’en être tenus éloignés, que nos 
savants modernes, les transformistes, par exemple, sont tombés 
dans de si graves et souvent de si étranges erreurs. Ce sera l’œu- 
vre de la philosophie scientifique du dix-neuvième siècle, d'opérer 
ce rapprochement et de compléter l'édifice. La science, telle que 
nous l’entendons aujourd’hui, née dans le mouvement de la Renais- 
sance, a fait oublier la foi pour un temps; mais c’est elle qui va 
nous y ramener, C'est le savant, nous dit M. de Rosemont, qui sera 
l’apôtre du retour. | 
Les deux points d'arrêt qui ont retar dé ce retour de la science 
à la foi, sont la réforme protestante et la Révolution. La première 
fut d’abord purement religieuse, et ne devint politique que posté- 
rieurement , la seconde parut d'abord exclusivement politique, mais 
ilest bien évident, de nos jours, qu'elle devient tout à fait religieuse. 
Ce sont en somme deux revoltes de la liberte contre la tradition, 
révoltes qui.ont accumulé les ruines, l’une en Allemagne, l’autre 
surtout en l'rance. Aujourd'hui la Révolution s'attaque directement 
à Dieu, et c’est au nom de la science, que cette hérésie nouvelle veut 
détruire lareligion. Raison de plus pour opposer la vraie science à 
la science fausse. C'est ce que le pape Léon XIII recommande au 
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monde chrétien, par l'encyclique du 4 août 1879, et c'est à quoi tra. 
vaillent nombre d’esprits distingués, parmi lesquels M. de Rose - 
mont a l’ambition de prendre place. | 

Voici sur quoi se fonde son espoir. D'un côté les savants qui 
n’étudient que la matière et négligent les sciences de l'esprit, tirent 
de leurs découvertes des conséquences excessives, qui les condui- 
_sent à la négation du mondespirituel. D'un autre côté, les croyants 
taxent trop facilement d’hérésie et de contradiction avec la foi, des 
vérités qui n’ont que le tort d'être nouvelles, de rompre avec la 
science et l'enseignement du passé, et de porter sur des points non 
prévus parles définitions de l’Église. I1 se passe alors quelque chose 
d'analogue au procès de Galilée, où la congrégation cardinalice du 
23 février 1616,et le tribunal inquisitorial du 22 juin 1633 con- 
damnèrent à tort, comme hérétique, la nouvelle doctrine du mou- 
vement de la terre, qui n’avait en réalité aucun point de contact ni 
aucun rapport de dépendance avec les vérités révélées. Dans l'in- 
téressant ouvrage qu'il vient de publier sur les savants illustres du 
seizième et du dix septième siècle, M. Valson, reprenant le procès de 
Galilée, a parfaitement montré que ces deux condamnations dont 
Galilée fut victime, un peu par suite deses graves imprudences, ne 
prouvent rien contre l’autorité doctrinale de l'Église, puisqu'elles 
n’émanaient ni du saint-sièége, ni d’un concile, mais seulement de 
tribunaux inférieurs et particuliers, qui n’engageaient qu’eux- 
mêmes et jusqu'a plus ample informe. Cet exemple toutefois 
devrait reudre pruleuts les chrétiens timorés, qui, sur un examen 
superficiel et de leur autcrité privee, condamnent et repoussent les 
vérités scientifiquement demontrées, au lieu d'attendre le jugement 
de l'Église. 

L'Église est plus sage ; patiente, parce qu’elle est éternelle, elle 
n’a aucune raison d'aller au devant des évenements, et, dépositaire 
de la révélation, elle ne l'interprète qu'après avoir éte interrogée. 
C'est ainsi que, de siecle en siecle, des définitions dogmatiques 
longuement müries viennent s'ajouter au trésor de sa doctrine, ct 
écarter des erreurs qui devenaient menaçantes. Aujourd'hui c’est 
sur la creation que porte le debat. Le transformisme, pousse à ses 
dernières conséquences, ou plutôt à des conséquences abusives, 
arrive à nier Dieu créateur. C'est donc le dogme de la creation 
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que l’Église aura, dans un avenir prochain, à préciser et à inter- 
préter. Nul doute qu'une définition survienne, sinon de la créa- 
tion dans son essence, du moins dans sa forme, nous enseignant (la 
tradition et la révélation exactement interprétées) par quels pro- 
cèdés Dieu a créé le monde et l'homme; car c’est toujours ainsi, par 
une définition dogmatique, que les grandes erreurs doctrinales 
se terminent. 

En attendant, que doit faire le savant chrétien? Peut-il se désin.. 
teresser de ces questions? Ce serait renoncer à la science et se 
condamner à étreinutile. À chercher et à dire ce qu'il trouve, ily a 
un danger. > 

« Atout prendre, dit M. de Rosemont, l’action me semble préfé- 
rable. La tempête gronde trop fortement autour de nous, pour que 
l'inaction prudente soit de la sagesse. L'Église remettra dans le 
droit chemin lefils qui la respecte et veut la servir, et son rappel à 
l'ordre sera bien reçu, car, en ce qui me concerne, je suis avant 
tout soumis à son autorité, et je crois plus à l'infaillibilité de 
l'Église qu’à celle de ma raison. 

« Si l'accord n’existe pas entre la science et l’Église, c'est que 
la science est incomplète, et, dans ce cas, loin de m'elever avec 
la science contre la révélation, je m'inclinerai devant la parole de 
Dieu. De la science mal informée appelant à la science mieux in- 
formée, je recommencerai des travaux que je croyais achevés. . 
Ainsi donc, si l'Église me condamne, je respecterai sa décision. 

« Des théologiens rigoureux diront peut-être que je devrais me 
taire avant, si je crains d’avoir à me taire apres. Ils auraient rai- 
son si l'enseignement dozmatique etait formulé, ou bien encore si 
j'allais tirer de mon seul fond des nouveautes qui peuvent ètre 
dangereuses. Maisil n'en est point ainsi. Si la vérité existe, l'Église 
ne l'a pas encore définie, et une certaine latitude est laissée, pour 
le moment, à nos appréciations. La définition qui viendra sera le 
fruit d’un long labeur, auquel auront été conviës beaucoup d'ou- 
yriers. 

« Enfin, et cette considération justifie amplement mon audace, 
quoi que je dise, je n’apprendrai rien à personne; ce queje dirai de 
douteux ou d’hérétique se dit journellement dans les éccles mats- 
arilistes. Si je me décide à parler, c'est que je voudrais voir la 
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discussion théologique se porter rapidement sur les récentes décou- 
vertes de la science. Tout n'est pas mauvais dans ce que les sa- 
vants s'en vontrépétant partout. Le rôle de l'Église ne consiste pas 
à repousser en bloc, mais à distinguer le bon grain de l’ivraie, à . 
s'assimiler le bon, à rejeter le mauvais, à nous mettre, nous ses 
enfants, dans la droite voie. » 

Géologue et archéologue de profession, ce sont les découvertes 
de la géologie et de l’archéologie, que M. de Rosemont veut com- 
parer au texte sacré. Aussi bien est-ce de ces deux sciences que 
partent aujourd’hui les objections les plus graves contre l’ensei- 
gnement chrétien. L'ancienneté du monde matériel, l’ordre de suc- 
cession des espèces végétales et animales, l'ancienneté de l’homme 
sur la terre, les differences que présentent les diverses races 
humaines, voilà le terrain sur lequel, au nom du transformisme et 
de la science préhistorique, on bat en brèche non seulement l’ancien 
enseignement basé sur le récit de la Genèse, mais par suite toutes 
les vérités du christianisme. M. de Rosemont veut emprunter les 
armes de ses ennemis pour les combattre. Il estime que la géolo- 
gie, l'archéologie et l’anthrohologie, mieux comprises et mieux con- 
nues, aboutiront à une conciliation absolue avec le texte sacre mieux 
interprétée. Des le début, il trouve dans les aveux significatifs des 
savants les plus autorises, que l’immutabilite n’étant point dans la 
. matière, comme le croyait la science du dix-huitième siecle, le 
monde, avecses variations perpetuelles, suppose un dieu immuable 
et personnel, antérieur à la matière. C’est, du mème coup, justifier 
le premier verset du texte de la Genèse, et réfuter la première et la 
plus grave des erreurs de notre temps. 


IT 


Après avoir reproduit le texte des 19 premiers versets du pre- 
mier chapitre de la Genèse, qui racontent les quatre premiersjours 
de la création, jusqu’à l'apparition de la vie animale sur la terre, 
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M. de Rosemont met en regard de ce texte, les vues nouvelles que 
la science actuelle nous ouvre, sur cette mystérieuse période de 
l'histoire du monde. Il montre Moïse procédant par éliminations 
successives, depuis l’ensemble des choses créées jusqu’à l’homme. 
Et d’abord le ciel, c’est-à-dire le monde immatériel et les êtres 
spirituels, les anges, dont dès lors iln'est plus parlé; puis la terre, 
c'est-à-dire la matière à son état primitif, inerte et vide, c’est-à- 
dire qu'aucune force ne mettait en mouvement, et qu'aucune forme 
déterminée ne différenciait. C’est la matière à l’état libre, analogue 
peut-être à ce que l'illustre physicien anglais, M. Crookes, a ré- 
cemment appelé matière radiante. | 

C'est par le « Fiat lux » que la force oule mouvement, ce qui est 
la même chose, ont fait passer la” matière de l’état monomorphe à 
l'état polymorphe. La science moderne a démontre que la lumière 
est mouvement, et que le mouvement se transforme en toutes les 
forces actives de la matière inorganique, chaleur, son, action chi- 
mique, etc. Ce texte fiat lux était inexplicable tant qu'on croyait 
que la lumière dépendait du soleil et ne pouvait exister sans lui. 
L'Église faisait un grand acte de foi en le maintenant malgré cette 
absurdité apparente qui semblait condamner toute la révélation 
mosaïque. Aujourd’hui, la prétendue‘absurdité ne pourrait s'expli- 
quer dans l'historien sacré, que par une intuition plus merveilleuse 
que le miracle lui-même ;et cette justification imprevue laisse entre- 
voir lesclartés que nous réservent probablement les points encore 
obscurs dutexte, lorsque les découvertes successives de la science 
en auront dévoilé le mystère. | 

La lumière ou la force n’a pas eté créée, elle était en Dieu. C’est 
ce que Moïse appelle spiritus Dei. M. de Rosemont fait remarquer, 
dans letexte sacré, l'emploi différent des mots creavit et fecit, 
qui correspondent à deux mots hébreux non moins distincts. Dans 
le premier cas, il y a création réelle, ex nihilo, comme pour la ma- 
tière, et, nous le verrons, pour la vie, qui sont deux essences diffé- 
rentes, comme parle saint Thomas. Dans le second cas, il y a 
simple arrangement, modification, transformation. M. de Rosemont 
voit ici la clef de la question, si controversée aujourd’hui, du 
transformisme. 

L'œuvre du deuxième jour, le firmament, et ce que Moïse ap- 
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pelle la séparation des eaux, c’est le fractionnement de la nébuleuse 
primitive, dont une partie, se concentrant, allait devenir le sys- 
tème solaire. L'auteur ne croit point que ces nébuleuses eussent 
l'incandescence du soleil, dont Moïse ne place la création qu'au 
quatrième jour. Selon lui, la théorie si longtemps admise du feu 
central dans le globe terrestre, perd de plus en plus de son credit, 
notamment depuis le percement des hautes montagnes, le Saint- 
Gothard par exemple. De semblables variations dans les opinions 
qui paraissaient le mieux assises, doivent rendre la science mo- 
deste, puisque, si souvent, la vérité de la veille devient l'erreur 
du lendemain. | 

Les savants modernes arrivent, de plus en plus, à soupçonner que 
la matière est une et que la force est une, coïncidence remarquable 
avec les données du récit biblique. | 

Au neuvième et au dixième verset, la concentration augmentant 
encore, il y a des mers et dela matière sèche; et c’est alors que le 
sec produit les végétaux. Notons ici trois points importants de la 
pensée de M. de Rosemont. D'abord les végétaux ne sont point une 
création nouvelle ;-ils sortent de la terre, ils ne sont qu’un arrange - 
ment de la matière, quelque chose comme cette genération sponta- 
née que la science materialiste affirme, pour en tirer de si abusives 
conséquences. En second lieu, ces végétaux, antérieurs au soleil, 
se montrent déjà sur.la nébuleuse qui devint plus tard notre 
système solaire. « C'est là, dit M. de Rosemont dont il faut citer 
les propres paroles, c'est là une hardiesse qui dépasse tout ce que 
Ja science peut se permettre en ce moment; mais on ne saurait la 
taxer d'impossibilite scientifique. Les végétaux sont plus voisins 
du règne minéral que du règne animal. Ils sont à des degrés de 
developpement très divers, depuis le simple ferment, si bien décrit 
par M. Pasteur, jusqu’à l'arbre aux rameaux immenses, jusqu’à 
la sensitive, jusqu’à la plante carnivore. De tout le règne dit orga- 
nique, les végétaux sont les êtres qui supportent l'existence dars 
les conditions les plus dissemblables. Nous trouvons des végétaux 
sous Ja glace des montagnes et au fond brûlant des mines; ils’en 
trouve dans les eaux minérales qui viennent dusein de la terre, de 
profondeurs insondées. Il existe des végétaux dans le fond des mers 
et dans les déserts les plus secs. Les germes des végétaux se con- 
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servent pendant des milliers d'années, témoin le blé des momies 
d'Égypte. | 

« M. Stanislas Meunier, dans son ouvrage la Géologie du Ciel, 
a affirmé que le carbone analysé par lui dans les météorites du 
Muséum de Paris, paraissait témoigner d’une origine organique. 
La planète Mars offre, par places, des colorations vertes et intermit- 
tentes, qu’on attribue à de la végétation. Enfin, dans les terrains 
réputés les plus anciens, ceux qu'on dit appartenir à la période 
azoïque, le graphite est considéré (c'est l'opinion de Credner) 
comme le résidu d’une certaine végétation, qui pourrait bien être 
celle de laterre, quand elle n’était pas encore séparée du reste de 
la matière, etconstituait la nébuleuse. Dans tous les cas, la végéta- 
tion qui a fourni les éléments du graphite est au moins contem - 
poraine de la formation des granits ou gneiss, sielle ne lui est 
antérieure, et par conséquent, doit être considérée commele débris 
d’un état de choses antérieur à l'état actuel, un état dont nous n’a- 
vons aucune idée. » 

Enfin, en troisième lieu, les végétaux ne sont pas vivants, quoi- 
qu’ils aient un organisme. L’essence vie, créée le cinquième jour, 
est le propre des animaux. Les savants confondent la vie et l'or- 
gane; mais les métaphysiciens, saint Thomas en tète, par sa 
féconde distinction de l'essence et de la forme, se gardent de cette 
erreur. L'organisation du végétal va jusqu’à la cellule, qui le dis- 
tingue du minéral, mais, bien qu’il se rapproche par là de l'animal, 
il ne se confond pas avec lui. La science a si bien le sentiment de 
la différence absolue qui les sépare, que, généralement, les transfor- 
mistes les plus determines ne donnent pas le végétal pour ancêtre 
à l'animal. Les botanistes ont le champ libre pour supposer aux 
espèces végétales toutes les modifications qu'il leur plaira, et cela 
avec d'autant plus de facilité, que les espèces vegetales paraissent 
fort plastiques,etqu'à travers les phases multiples qu'a subies notre 
globe, elles ont dû recevoir d'innombrables et considérables trans - 
formations. C'est là que le transformisme peut se donner carrière. 

Ces idées méritent à coup sûr d’être signalées pour leur nouveauté 
et leur hardiesse. Nous les avons résumées avec les expressions 
mèmes de l'auteur. 

Le quatrième jour (versets 14-19) est marqué par la formation 
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du soleil e des astres de notre système planétaire, c'est-à-dire 
par la grande crise de la nébuleuse d'où nous sommes sortis. La 
science, depuis Laplace, se rend assez bien compte de ce grand 
phénomène. Des lors la terre est isolée du reste de la création, et 
Moïse ne s'occupe plus que de ce qui se passe à sa surface. La pé- 
riode astronomique est terminée, les périodes géologiques com - 
mencent. La terre, encore probablement à l’état pâteux, se conso- 
lide en roches : elle est prête pour les hôtes qui vont l'habiter, 
les animaux vivants. | 


[TT 


Le mot cr'eavilt, qui revient ici pour la première fois, marque la 
seconde phase de la création. Après la matière, c'est la vie, que la 
Genèse appelle antmam viventem. L'essence vie ne nous est pas 
plus connue que l'essence matière. Les savants quila cherchent et 
ne la trouvent pas au bout de leur scalpel arrivent parfois à la nier; 
elle n’enexiste pas moins; et, bien que l’on hésite à tracer la limite 
qui sépare le minéral, le végétal et l'animal, le bon sens le plus 
vulgaire se refuse à les confondre. 

Toutefois, M. de Rosemont fait ici une distinction qui lui semble 
amenée par le texte même de Moïse. Le verset 20 n’emploie pas 
encore le mot creavit pour les êtres qui nagent dans l’eau ou qui 
volent dans l'air ; ce mot ne parait qu'au verset suivant pour les 
grands animaux, cete,et d'autres habitants, soit des eaux, soit des 
airs, qui bien évidemment sont distincts des premiers, mentionnés 
au verset 20. Puis enfin, aux versets 24 et 25, dans la création du 
sixième jour, nous voyons apparaître les animaux terrestres. Il y a 
donc trois actes dans la création du monde animal. Depuis long- 
temps on avait été frappé de la concordance entre le récit de Moïse 
et les découvertes paléontologiques qui prouvent que les animaux 
marins ont précédé les animaux terrestres. M. de Rosemont croit 
qu'on peut aller plus loin; que dans ces premiers êtres animés, ré- 
sultat non d’une création proprementdite, mais d’un simple arrange- 
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ment de la matière, on peut voir les animaux inférieurs, insectes, 
rayonnés, etc.; ceux précisement pour lesquels les lois de la repro- 
duction sont plus analogues à celles des plantes ; puis, au troisième 
degré, les animaux pour lesquels la vie est plus complète, les ver- 
tébrés par exemple, Cette distinction satisfait à la fois à l’inter - 
prétation du texte sacré et à l'histoire naturelle; les insectes 
appartiennent à un ordre qu’on ne sait trop où placer dans la série 
des espèces animales, et en outre, ce sont les invertébrés qui ont 
laissé leurs fossiles dans les plus anciennes formations géologiques, 

Ces deux époques, le cinquième jour et le passage au sixième, 
sont celles des grands phénomènes géologiques, des déchirements 
profonds, des soulèvements de chaînes de montagnes, qui ont dessiné 
les grands traits de notre globe. Les périodes de calme entr ces 
dislocations ont reçu des noms : âge silurien, dévonien, houiller, ju- 
rassique, etc. Mais la géologie n'ose assigner une succession pré- 
cise à ces diverses époques ; elle n’a d’autres bases, pour sa chro- 
nologie, que la succession des développements de la vie, telle que 
nous la révèle le monde fossile. C’est là encore une coïncidence 
frappante avec le récit de la Genèse. 

La création des animaux se continue donc au sixième jour, où la 
vie est donnée aux espèces terrestres; ce sont celles qui caractéri- 
sent ce que la gévlogie appelle la période tertiaire. C’est dans la 
deuxième partie de ce sixième jour que Dieu crée l’homme; et 
précisément la science actuelle soupçonne et recherche l’homme 
tertiaire. Bien qu’elle n’ait pu encore en retrouver les traces cer- 
taines, elle place à tout le moins son apparition sur la terre 
entre la période tertiaire et la période quaternaire. 


H. HIGNARDo. 
Profecseur honoraire à la Faculté des lettres de Lyon 
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V 


Cependant le délai était expiré, et M. Lefort avait reçu de sa fille 
la réponse qu'il redoutait tant, la candidature de l’infortuné Fer- 
nand Chauret avait été de nouveau écartée sans pitié. Le banquier 
jugea inutile de revenir une troisième fois à la charge. Il fallait 
donc, bon gré mal gré, remplir la promesse faite à Clotilde et 
prendre en considération la demande de M. d’Artannes. Sans en 
avoir rien laissé paraitre, et quoiqu'il eût êté fort en peine de dire 
pourquoi, le jeune comte ne lui revenait pas beaucoup, il se re 
prochait de ne pas s'être mieux informé des personnes que sa fille 
rencontrait chez Clotilde, et s’il avait eu sous la main un autre 
prétendant offrant quelque chance d’être agréé par Séverine, il 
l'aurait patronné de tout son cœur; mais il n'en avait point, force 
était de s’entenir à Maurice. | 

Il se résigna donc à se rendre chez M"° Evrard, pour reprendre 
l'entretien où il l'avait laisse. 

« Séverine, dit-il à la jeune femme, a refusé définitivement 
Chauret; vous m'en voyez tres affecté. Je viens cependant vous 
parler, comme il était convenu, de votre ami M. d’Artannes. Par- 


1 Voir la Revue Lyonuaïise, juillet 1£81, t. 11, p. 15 et août 1881, p. 81. 
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donnez-moi, mais je voudrais en vain vous dissimuler que ce n’est 
point là l'époux que j'aurais souhaité à ma fille. Non que je ne le 
tienne pour un très galant homme, dans la plus haute acception du 
mot, mais enfin, préjugé de bourgeois si vous voulez, je me le 
représente mal chef de famille, et conduisant avec eo une 
grande fortune. 

Ensuite, sans avoir la prétention de oise pour ma fille un 
mari aussi riche qu’elle, je vous avoueque les soixante mille francs 

ui, je me le suis rappelé depuis notre dernière conversation, 
constituent, à ma connnaissance, toute la fortune présente et à 
venir de M. d’Artannes me paraissent un bien mince denier. 

— Vous m'apprenez là une chose que j'ignorais, fit Clotilde, et 
que M.d’Artannes m'a toujours tue. Il a, dites-vous, soixante mille 
francs à lui? 

— Vous l'ignoriez ? 

— Tout à fait. Comment le savez-vous? 

— Mais d’une manière bien simple : je l’ai entendu dire autre- 
fois, je ne sais à quel propos, par M. Chauret, ami du général 
d’Artannes, et membre du conseil de famille de M. Maurice pendant 
sa minorité. Cette somme de soixante mille francs venait de feu 
M"*° d’Artannes; quant au général, il passe pour n'avoir laissé que 
des dettes. | | 

— C'est le bruit qui a couru, dit Clotilde, mais enfin, que 
M. Chauret vous ait bien ou mal renseigné, une fortune aussi 
minime ne saurait être d'un grand poids dans votre décision, 

+ Sans doute, je n'en parlais que pour nerien omettre. J'aime - 
rais aussi à savoir ce que M. Maurice a fait de ce petit capital. Cela 
seul me suffirait pour le juger. 

— Concluons, dit la jeune femme d’un ton qui laissait percer 
un peu d'inquiétude et d'impatience ; consentez-vous, oui ou non, à 
parler de M. d'Artannes à Severine 

— Voici tout ce que je peux dire aujourd’hui, ma chère Clotilde; 
désirant avant tout marier ma fille, si M. Maurice est l’homme 
qu'il doit être, du moment que vous l’honorez de votre bienveil- 
lance, je l’accepterai pour gendre. Mais je m'attendais lrop peu à 
sa demande, surtout à l'éventualité d’y donner suite, pour ne pas y 
réfléchir encore avant d’en toucher le moindre mot-à Séverine, Elle 
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l’a remarque, dites-vous; je ne veux pas la marier contre son gré, 
si elle aime réellement ns d’Artannes, M. d'Artannes sera son 
mari. » 

Les affaires de Maurice étaient loin d’être désespérées. Certes 
M. Lefort avait rêvé un autre gendre, mais il prenait assez bien son 
parti de celui-là, et ses dernières objections n'étaient que pour la 
forme; ainsi raisonnait Clotilde en se rendant chez d’Artannes. 

Elle le trouva dans un état voisin de l'abattement ; le pauvre 
garçon n'avait plus la moindre énergie, et passait ses journées à s: 
demander quelle serait la fin de tout cela. 

« Dois-je me réjouir ou m'inquiéter de votre visite? demanda-t- 
ik à Mr* Evrard en lui serrant la main. 

+ —— Mon cher ami, lui dit-elle, vous allez en juger. M. Lefort 
sort de chez moi, et nous avons beaucoup'causé de vous. Il a com - 
 mencé et il continue une enquête sur votre compte, ce quiest, vous : 
en conviendrez, d'un assez favorable augure. A REOpOR, il m'a 
même appris une chôse que j'ignorais. 

— Quoi donc ? 

-— Que vous avez soixante mille francs de votre mère. » 

; Maurice paru embarrassé. | 
- « J'ai eu, dit-ilenfin, mais je n’ai plus. 

— Comment cela? interrogea Clotilde, déjà effrayée. 

: — Mon Dieu, ma chère amie, votre question me gène un peu, car . 
je ne puis y répondre sans devoiler certaines choses qui, selon moi, 
doivent rester ignorées. 

— Pardonnez-moi si j’insiste, fitavec vivacité Me Evrard, vous 
croyez bien, n'est-ce pas, que ce n’est point la curiosité qui me 
pousse; en tout autre moment je respecterais vos secrets. C’est 
par mon fait qu'ilest question d’un mariage entre Severine et vous, 
c'est moi que vous avez chargée des premières démarches, Vous me 
devez donc un exposé exact de vos affaires, pour que je puisse le 
soumettre à M. Lefort. Il a le droit, il a le devoir de l'exiger. 

. — Vous avez parfaitement raison, dit Maurice après un silence, 
je vais vous satisfaire : 

 &La succession de mon père s'est soldée avec un arriére d’une 
vingtaine de mille francs que j'ai, bien entendu, pris à ma charge. 
Voici maintenant comment il se fait, que je ne possède plus rien de 
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ce qui me restail. Vous savez que j'ai eu le triste bonheur de rece- 
voir sur le champ de bataille le dernier soupir du général. Il eut le 
temps de me dire que je trouverais une lettre tres importante à mon 
adresse, dans le tiroir de son bureau. « Fais ce que ton cœur te 
conseillera, continua-t-il, je le connais, je me fie à lui ». Ce furent 
ses dernières paroles. De retour à Paris, mon premier soin fut de 
chercher cette lettre. Je la trouvai et la lus sans retard. La date 
m'apprit que mon père l'avait écrite peu de jours avant son départ 
pour cette fatale campagne ; je vais vous la montrer. » 

Et Maurice, ouvrant un carton qui renfermait ses papiers per - 
sonnels, remit à Clotilde la lettre en question. 

Elle était ainsi conçue : 


« Mon bien cher enfant, 


« Si tu lis ces lignes, c’est que mon pressentiment ne m’aura pas 
trompe, et que j'aurai trouvé ma fin dans cette guerre. Reçois alors 
tous mes adieux, toutes mes bénédictions, et crois que je t'aimais 
bien, encore que je n’aie guère su te le montrer. 

« J'ai maintenant, mon fils, un aveu pénible à te faire. Ta mere, 
une sainte, que j'aimais, que je respectais, m'a été enlevée en te 
donnant le jour; c’est là la cause, sinon l’excuse, de la vie peu 
exemplaire que j'ai menée depuis. Parmi toutes ces liaisons futiles 
où j'ai cherche d’abord une distraction, et bientôt ensuite une sotte 
satisfaction d'amour propre, j'ai une faute plus grave à me re- 
procher. J'ai séduit une jeune femme que son isolement et l'hono- 

rabilité de sa famille auraient dû me rendre sacrée, j'en eus une 
fille que la pauvre mère füt contrainte, pour sa sûreté, d’eloigner 
d’elle et de renoncer à voir; bientôt elle mourait, sans embrasser 
une dernière fois l’innocente créature. Je pris soin de ma fille, 
mon cher Maurice, de ta sœur, car j'espère que tu voudras bien lui 
donner ce nom, et aujourd’hui je te legue la pauvre orpheline, Je 
ne te demande rien pour elle, ‘je m'en rapporte à toi. Elle a ête 
élevée auprès de Melun, par une brave femme nommée M* Cler- 
rault, chez laquelle elle est toujours. C’est là que tu la trouveras, 
Elle porte le nom de Clémence Dubois, et passe pour la fille d'un 
Camarade à moi, tué jadis en Afrique, et qui m'aurait prie de lui 
‘Servir de tuteur. Je sais qu’elle ne peut être remise à des maing 
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plus dévouées que les tiennes, aussi je m'en irai tranquille. Reçois 
encore une fois, mon bien aimé Maurice, les adieux et les bénédic- 


tions de ton pere. 
€ ARMAND d’ARTANNES. ) 


4 


« Comme bien vous pensez, reprit Maurice quand Clotilde eut 
terminé, je partis immédiatement pour Melun. Je me rendis à 
l'adresse qu’on m'indiqua, et je m’annonçai comme le fils du géné- 
ral d’Artannes, chargé par lui de veiller en son lieu et place sur 
la petite Clémence. M"° Cherrault, une femme d’une cinquantaine 
d’années, à l'air loyal et bon, me fit le meilleur accueil, et s'étendit 
complaisamment, sur le compte de Clémence qu'elle me parut aimer 
d’une tendresse particulière. | | 

« — Voulez-vous la voir? me dit-elle. » | 

« J’acceptai avec empressement, elle sortit et, pourquoi ne pas 
. l'avouer? une émotion singulière, mais délicieuse, envahissait mon 
cœur; cette enfant que j'allais voir pour la première fois, dont huit 
jours auparavant je ne soupçonnais pas l’existence, cette enfant 
était ma sœur, et n’avait au monde d'autre appui que moi. Elle en- 
trait en ce moment, je sus me contenir et répondis par un salut 
bienveillant à sa gracieuse révérence. C'était une fillette d'environ 
seize ans, déjà grande et formée. Sa ressemblance avec mon père 
me frappa, elle avait comme lui les traits d’une grande finesse et 
d’une rare distinction. 

« — Mademoiselle, lui dis-je, vous savez sans doute que le ge- 
néral d’Artannes a été tué au début de la guerre; je suis son fils, 
et c’est moi qui aurai désormais la douce charge d’être votretuteur, 
si toutefois vous voulez bien m’agréer commetel. » 

« La pauvre enfant n'avait pas vu assez souvent le général pour 
être bien touchée de sa perte; à ses yeux il n’était d’ailleurs qu'un 
étranger. Elle me témoigna très gentiment sa reconnaissance et 
nous causämes, | 

« M°°Cherrault me sembla possédee du désir bien naturel de faire 
briller sa pupille; elle m'énuméera les différentes occupations qui 
se partageaient le temps de la jeune fille, et, sans en avoir l'air, fit 
subir à celle-ci un examen dont elle se tira à son honneur. 
Clemence s'exprimait bien et en termes choisis, ne sentant pas 
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cependant l’écolier qui récite une leçon; son éducation me parut 
être celle qui convient à une bonne petite ménagère de province, et 
Mwe Cherrault lut dans mes yeux mon approbation et mon étonne- 
ment. Après avoir promis à la jeune fille que je ne parlirais pas 
sans la revoir; elle lui fit comprendre de nous laisser seuls. 

«— Monsieur, me dit-elle alors, vous êtes surpris, je m'en aper- 
çois, de trouver presque une demoiselle, là où vous ne vous atten- 
diez guère à voir qu'une petite villageoise, un peu niaise et à 
peine degrossie. Quand votre père me confia Clèmence, encore au 
berceau, mon mari était instituteur aux environs. C'était un homme 
de merite, très capable, très instruit, malgré l'humble position 
qu'il occupait. Ses soins ne furent pas perdus aupres de Clémence, 
vous avez pu en juger. Moi-même, j'en savais assez pour la former 
sur bien des choses. Nous n'avions pas d’enfant et nous nous atta- 
chions tous les jours davantage à cette chère petite. Mon mari est 
mort, il y a quelque temps, au moment où un modique héritage 
venait améliorer sensiblement notre situation et, depuis cette épo- 
que, je vis ici avec celle que j'appelle ma fille. J'ai pu me donner 
la satisfaction de lui procurer quelques bons maitres, et je vois avec 
joie que j'ai assez bien réussi, puisque Clémence a su vous plaire 
dès le premier moment. » 

« J'assurai la digne femme que son élève lui faisait le plus grand 
honneur et que je n'avais que des louanges ét que des remercie- 
ments à lui adresser. 

«J'espère, me dit M”Cherrault,que ce mot de remerciements 
ne signifie pas que vous comptez me retirer ma chère enfant ? » 

« Je me hâtai de lui protester que mon seul désir était de voir 
Clémence rester auprès d'elle. 

« 11 me fallait songer au départ, Clémence revint pour me dire 
adieu, et, sur un signe de sa mère adoptive, me tendit timidement 
sa joue, ne se doutant guère, la pauvre petite ! que c'était son frère 
qui l'embrassait. 

« À mon grand regret, mes premiers travaux m'absorbaient trop 
pour que je pusse souvent me permettre le voyage de Melun, mais 
j'avais régulièrement des nouvelles. J’allais, au moins tous les 
mois, porter à M" Cherrault le quartier de la petite pension que lui 
servait mon pére et que j'avais entendu lui continuer, 
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« À chaque visite, je constatais que ma petite sœur croissait en 
grâce et en beauté,et son avenir ne laissait pas de me causer quel- 
ques préoccupations, quand M°° Cherrault me prévint en me par-- 
lant de la sorte : 

« — Clèmence aura bientôt dix-huit ans, et il serait temps de son- 
ger à l’établir; si, comme je le suppose, vous voulez bien m'accor- 
der voix au chapitre, je vous dirai qu'un jeune homme en est épris 
et est venu me la demander. Je lui ai répondu que Clémence ne 
dépendait pas de moi, et que tout ce que je pouvais faire, c'etait 
de vous transmettre ses propositions. 

« — Quel est ce jeune homme? lui demandai-je. 

« — C'est, me répondit-elle, le fils de petits propriétaires du pays, 
gens fort honorables du reste. Il travaille chez un notaire de la 
ville ; je crois que de son côté, Clémence lui serait assez favo- 
rable. 

« — Alors, lui dis-je, la chose doit aller toute seule? 

« — Pas tout à fait. Les parents du jeune homme n'ignorent pas, 
j'ai dû le leur dire, que notre chère enfant est sans famille, et a sur 
son acte de naissance : née de père et mère inconnus. Ils se font, à 
cause de cela, un peu prier pour donner leur consentement. Une 
petite dot aplanirait toutes les difficultés. Tout ce que j'ai revien- 
dra à Clémence, mais je ne puis rien lui donner aujourd’hui. Voilà, 
Monsieur, quelle est la situation; en votre qualité de tuteur, à vous 
d'aviser. 

« — Vous pensez bien, ma chère Clotilde, que l'éventualité qui 
se produisait, n'avait pas été sans se prêsenter plusieurs fois à mon 
esprit, el je l'avais mûrement examinée. Après cet entretien, je me 
rendis à l'étude où travaillait le jeune homme dont m'avait parlé 
M”? Cherrault, Félix Buisseret. Il me plut au premier abord, par 
l'agrément et la franchise de sa physionomie. Je lui dis que j'étais 
le tuteur de Clémence, que ses projets n’étaient point un mystère 
pour moi, et que je venais tout simplement pour faire sa connais- 
sance. Nous nous mimes à nous entretenir, il me parut instruit, 
dévoué et plein de vénération pour « Mademoiselle Clémence ». 
Son patron, que je vis après, me confirma dans cette bonne impres- 
sion; aussi mon parti fut-il bien vite pris. Ma situation s'amélio- 
rait tous les jours. Mes quarante mille francs ne m'étaient point in- . 


ee. 
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dispensables. Je les donnai à ma sœur, non comme une libéralite, 
mais comme un dépôt que mon père avait reçu, et m'avait transmis 
pour elle. Le mariage se fitet je fus payé au centuple par les mots, 
sortis du cœur, que Clémence et son mari trouvèrent, pour me té- 
moigner leur gratitude. Aujourd'hui Felix a acquis l'étude où je 
l'avais vu simple clerc; il ne songe qu'a son travail et au bonheur de 
Clémence, et je puis me dire avec une douce satisfaction que, s’il 
est vrai que tout lien ne soit pas rompu entre ce monde et ceux 
qui l'ont quitté, mon père doit me bénir pour la manière dont j'ai 
répondu à son attente. » 

Clotilde n'avait pu écouter ce récit sans plusieurs fois sentir ses 
yeux humides. Quand Maurice eut fini, elle alla à lui, et lui prenant 
les mains : | 

« —Vous êtes, lui dit-elle, le cœur le plus noble et le plus grand 
que je connaisse. Ce bonheur que vous avez fait à votre sœur, vous 
en êtes trop digne pour que Dieu ne vous le donne pas à votre tour, 
il vous le doit. Confiez-moi la lettre du général et espérez! » 


VI 


Il est superflu de dire que Clotilde ne perdit pas de temps pour 


se rendre chez M. Lefort. 


Le jeune Chauret, que son patron paraissait choyer plus que ja- 


Mais, apparemment pour le consoler de ses déceptions matrimonia- 
les, le jeune Chauret, disons-nous, travaillait encore avec lui; 
mais cette fois il n’attendit pas qu’on l'en prit, et sortit immédiate- 
Mmeñt. 


« Je quitte Maurice, dit alors Clatilde au banquier, vous étiez 


bien informé : il a eu en effet soixante mille francs de sa mère, 
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mais il ne lui en reste rien. Il a d’abord achevée de payer les dettes 
de son pére, ensuite il a doté et marié sa sœur... 

— Sa sœur? interrompit le banquier, mais j'ignorais que... 

— Une fille naturelle du genéral, dont ce dernier lui apprenait 
l'existence et qu'il lui recommandait dans la leittre que voici. 
Après je vous conterai en détail ce que Maurice, dans sa modestie, 
m'avait toujours laissé ignorer, et vous me direz si ce n'est 
point un brave et digne garçon. » 

Cependant le banquier avait pris la lettre que Clotilde lui ten- 
dait. 

A peine y eui-il jeté les yeux qn'’il pâlit affreusement et poussa 
un grand cri. 

« Qu’avez- vous? dit Clotilde effrayée. » 

Sans repondre, M. Lefort courut à son bureau, fit jaillir un tiroir 
secret, et y prit un papier jauni par le temps. 

« Mais enfin, me direz-vous ce que cela signifie? répétait 
jeune femme, au combe de la stupeur. » 

M. Lefort n'avait seulement pas l’air de l’entendre. Penche sur 
les deux lettres placées l'une à côté de l'autre, il les regardait avec 
une attention fievreuse. 

« C'est bien cela, c’est bien la même écriture... et la même si- 
goature, répélait-il d'une voix saccadée. 

— Au no:n du cit, dit M®° Evrard, qu'y a-t-il ? 

— li ya, ditle Lauquier, d'une voix tremb'ante d'émotion et de 
colère, mais qu'il s’effurçait de rendre calme, il y a que M. Maurice 
d'Arlannes n’epousera jamais ma fille. 

— Pourquoi cela, dit enfiu Clotilde, quand l'étonnement lui 
eut permis de reprendre la parole. Comment cette lettre que je 
vous apporte peut-elle modifier vos intentions? qu'a -t-elle de com- 
muu avec celle que vous venez de tirer de votre bureau? En quoi 
cette derniere regarde-t-elle Mauric:? » | 

M. Lefort ns répondit pas et fit un geste d'impatience. 

« Je crois vous comprendre, reprit M®° Evrard avec une dou- 
ceur qui n'était pas exempte de fermeté; pour une cause que 
j'ignore, et que la comparaison de ces lettres vient seule de vous 
faire connaître, vous repoussez le comte d’Artannes, vous 
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souhaitez que les choses en restent où elles sont, et qu’on ne vous 
reparle jamais de lui. » 

M. Lefort fit signe que c'était bien sa pensée. 

« Je voudrais vous satisfaire, continua Clotilde, mais en vérité 
. je ne le puis pas. Maurice d’Artannes est mon ami, j'ai pour sa 
personne une estime particulière; vous avez accueilli les premières 
ouvertures que je vous ai faites en son nom; afin de vous mettro 
au courant de tout ce qui le concerne, il m'a dévoile aujourd'hui ses 
affaires les plus intimes. Et vous voudriez maintenant que tout cela 
fût considéré comme non avenu, que des espérances légitimement 
conçues fussent à jamais brisées, sans que vous disiez pourquoi ? 
Voilà qui est impossible, Monsieur, j'en appelle à vous-même, 

— Clotilde, s'écria le banquier, je ne vous pardonnerai de ma 
vie d’avoir facilité les rencontres de Severine avec Maurice d’Ar- 
tannes ! 

— Monsieur, dit Clotilde en se dressant de toute sa hauteur, le 
chagrin ou la colère vous égarent et vous oubliez à qui et de qui 
vous parlez. Je n’ai jamais dissimulé les fréquentes visites que 
j'avais l'honneur de recevoir de M. le comte d'Artannes, et, du 
jour où il m'a priée de vous demander votre fille, il ne l’a plus vue 
chez moi. J'ai pour Séverine les sentiments de la sœur la plus 
tendre, de Ja mère la plus dévouée ; aussi, avant que je parte, 
entendrez- vous ce que l'amitié que je lui porte et le soin de son 
bonheur me font un devoir de vous dire : Severine aime M. d’Ar- 
tannes; vous savez comme moi qu’elle n'est point fille à mal placer 
son affection, la conduite de M. d’Artannes se dépouillant en faveur 
d'une pauvre abandonnée le démontre suffisamment. Il vous faut, 
pour ecarter M. d'Artannes, vous appuyer sur un motif de la plus 
haute gravité. Ce motif, nous avons, M. d'Artannes et moi, le droit 
de vous le demander. Vous réfléchirez, vous reconnaîtrez, je l’es- 
pere, que cette prétention n’a rien d’exorbitant. » 

Et Clotilde se dirigea vers la porte. 

Le banquier la retint. . 

« Pardon, ma chère amie, je n'ai pas été maitre de moi tout à 
l'heure, pardon encore une fois!... Où allez-vous? Que comptez- 
vous dire à M. d’Artannes? 

— La vérité. Je lui apprendrai, puis-je faire autrement? 
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qu'après avoir lu la lettre de son père, après avoir constaté, ou 
cru constater, que le général avait écrit une autre lettre que vous 
conserviez précieusement, vous avez déclaré que vous ne vouliez 
plus de lui pour gendre, sans ajouter un mot d'explication. 

— Ne faites pas cela, Clotilde! grand Dieu! il n'aurait qu’à 
soupçonner ce que j'ai si soigneusement caché à tous. 

— Je vous le répète, Monsieur, pour ma dignité, pour celle 
de M. d’Artannes, je dois m’en tenir à ce que je vous ai dit. 

— Mais si vous connaissiez la douleur qui me ronge depuis près 
de vingt ans, si vousétiez convaincue que la véritable cause qui me 
fait repousser M. d’Artannes doit lui être tue, ne m’aideriez-vous 
pas à rompre ce mariage? à trouver même un prétexte plausible ? 

— Peut-être. 

— Eh bien! sachez donc tout, et jugez. » 

Clotilde, se demandant avec anxiété ce qu'allait devenir le 
bonheur de ses amis avec cette nouvelle complication, fit signe 
qu'elle écoutait. 

« J'étais commis dans les bureaux du baron Mosheim, com- 
mença M. Lefort, après s’être recueilli un moment, et je vivais 
satisfait de ma position, quand je m’épris de la fille d'un vieil em- 
ploye de la maison, qui, comme moi, n'avait pour toute fortune que 
ses minces appointements. Malgré les remontrances qu'il crut de- 
voir me faire, dans notre intérêt à tous deux, disait-il, je m'obs- 
tinai et le mariage eut lieu. | 

« Pendant les premirs temps, je pus me croire heureux; mais 
bientot je remarquai chez ma femme de la contrainte, de la tris- 
tesse, du decouragement. La naissance de Séverine, qui comblait 
tous mes vœux, n'eut aucune influence sur celte fâcheuse disposi- 
tion d'esprit, les questions les plus affectueuses, les plus tendres, 
n'obtenaient que des réponses vagues ; je m'inquiétai, j'observai, et 
j'acquis enfin la pénible certitude que ma femme souffrait de la 
simplicité de notre existence. Née, élevée dans une famille des plus 
humbles, elle avait tous les besoins, tous les instincts de la vie 
élégante, et la rapidité avec laquelle commencèrent à s'élever vers 
cette époque nombre, de fortunes financières ou industrielles, n’était 
pas pour lui faire prendre en patience notre médiocrité. Bientôt, je 
sentis qu'elle m’accusait en elle-mème d'inertie ou de timidite, 


LE MARIAGE DE SEVERINE 183 


qu'elle me rendait responsable de l’état dans lequel nous végétions, 
comme elle disait parfois avec amertume, et où, si elle l'avait vou- 
lu, mon bonheur eût été sans nuage, entre elle et ma petite 
Séverine. 

« Cependant, las de ces reproches muets, de cet air de souffrance 
et de résignation, chez une femme que j’adorais, et pour qui j'aurais 
donné jusqu'à la dernière goutte de mon sang, je finis par me de- 
mander si je n'étais pas coupable de négligence? Oui, tel fut mon 
aveuglement ! Au lieu de ramener doucement à la raison une fem- 
me injuste, ou même d'invoquer, pour me faire entendre, mon 
autorité de chef de famille, au lieu de lui faire comprendre que 
c'était tenter Dieu de désirer ce que nous n'avions pas, loin de 
nous montrer reconnaissants de ce qu'il nous avait donné, je me 
mis à rêver aux moyens d'arriver, moi aussi, en peu de temps à 
Ja richesse. Mon excuse, ma chère Clotilde, était cette femme que 
j'adorais, je vous le répète, et ma petite Séverine que mon orgueil 
paternel se représentait déjà, belle et riche héritière. 

« En ce moment passa à Paris un Anglais, fils d'un de nos corres- 
. pondants de Londres, sachant, comme tous ses compatriotes, join- 
dre en aflaires, la prudence à l'esprit d'initiative, Il allait fonder un 
établissement dans un endroit encore peu connu des Indes-Orien- 
tales, mais qu’il sentait appele, dans un court délai, à prendre une 
grande extension. Dans les rapports que nous eûmes ensemble; 
nous nous appréciämes mutuellement : il se prit d’amitié pour moi 
etme proposa de l'accompagner. 

« L'offre etaitséduisante; il m’assurait, outre un beau traitement, 
une part considérable dans les benétices. Mon patron, qui me por- 
tait un réel intérêt, m'engageait fort à accepter; cela me décida 
tout à fait. En prévision d’une absence qui pouvait etre longue, je 
pris les arrangements nécessaires pour ma femme et mon enfant, 
que je ne pouvais emmener, puis je me mis en route, priant Dieu 
de bénir une entreprise où ne me poussait nullement l'ambition 
personnelle, mais bien le désir d'assurer le bonheur de ce qui 
m'était le plus cher au monde. 

«Je passerai rapidementsur le temps que je demeurai là-bas; qu'il 
vous suffise de savoir, ma chère Clotilde, que je travaillai avec 
opiniâtreté, et que je vis mes efforts couronnés de succès ; au bout 


' 
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de quatre années, ma fortune, tout en étant loin de ce qu’elle est 
devenue aujourd’hui, me permettait de considérer comme atteint 
le but que je m'étais proposé, et de revenir en France. Je quittai, 
non sans émotion, l'excellent ami à qui je devais tout, et je 
partis. : 
« Pendant ces longues heures d’exil, je puis bien les nommer 
ainsi, j'avais reçu assez régulièrement des lettres de ma femme, 
mais j'y avais cherché en vain quelques mots venant du cœ:r, 
quelque indice me montrant qu’elle comprenait et reconnaissait mon 
sacrifice. Sans le souvenir de ma fille j'aurais manqué de force. 
Elle ne m'aimait plus, en admettant qu'elle m'eût jamais aime. Mais, 
je l'avoue à ma honte, l’espoir persistait en moi de conquérir cette 
âme rebelle, et si j'échoue, me disais-je, le fruit de mes peines ne 
sera pas perdu, ma Séverine en profitera toujours. 

« Ma femme me fit toutefuis un accueil assez bienveillant et parut 
entendre avec complaisance l'exposé des résultats que j'avais ob- 


tenus et des projets que je nourrissais pourl'avenir. En effet, mon 


séjour aux Indes n'avait jamais été, à mes yeux, que le moyen 
de me procurer ce que je jugeais indispensable pour fonder une 
maison à Paris. L'appui que m'avait promis mon patron anglais, 
les relations qu’en travaillant chez lui il m'avait été loisible de 
faire avec des gens qui avaient pu apprécier ma probité et mon 
exactitude, tout concourait à me montrer la réussite comme facile, 
et l'événement ne me trompa point. Mais, quand le sort semblait 
me sourire, ma femme me désolait par sa froideur, et non seule- 
ment J'avais dû renoncer à la faire revenir à moi, mais un affreux 
soupçon envahissait mon esprit et s’y implantait plus fortement 
chaque jour. Que s’élait-il passé pendant mon absence? Comment 
avait-elle respecté mon nom, cette femme pour laquelle je m'étais 
expatrié, pour laquelle je m'étais privé de la vue dé mon enfant et 
qui maintenant me traitait en étranger ? Ses allures étaient singu- 
lières, je sentais que sa pensée, ses préoccupations n'étaient pas 
à notre intérieur; quand, ce qui était rare, un sourire éclaircissait 
sa physionomie, ordinairement grave et dédaigneuse, on eût-dit 
qu'il s'adressait à des absents, 

« Environnée de tout le luxe que jadis elle souhaitait avec tant 
d'ardeur, elle y paraissait indifférente. J'essayai de surveiller ses 
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démarches, mais, soit qu’elle s’en apercüt et se tint sur ses gar- 
des, soit que ses mesures fussent bien prises, je ne décourvris rien; 
d'ailleurs cet espionnage me répugnait et j'y renoncai vite. Les 
choses en étaient là, quand le hasard se chargea de me faire con- 
naître la triste vérité. 

«Un jour, il y avait environ deux ans que j'étais de retour, Séve- 
rine gardait le lit par suite d’une de ces indispositions si fréquentes 
chez les enfants. Profitant d'un instant de liberté, je quittai mes 
bureaux et passai chez moi; en ouvrant la porte de la chambre de 
ma femme, j'eus le temps de la voir qui lisait attentivement une 
lettre. Elle se retourna au bruit que je fis, pâlit et voulut dissi- 
muler ce qu’elle tenait, 

« — Clémence, que lisez-vous donc là ? lui demandai-je d'un 
ton que je tâchai de rendre naturel et indifférent. » | 

Il y avait dans ma voix cependant quelque chose d’insolite qui 
l’effraya, car son trouble s’accrut; néanmoins elle essaya un sou- 
rire et me répondit : 

« — Mais rien d’intéressant, mon ami, je vous assure. 

« — N'importe, je vous prie de me donner cette lettre. 

« — Vous ne l’aurez pas, dit-elle avec résolution, et se diri- 
geant vers la cheminée, elle jeta la lettre au feu. » 

« Mais je ne perdais de vue aucun de ses mouvements; je m'e- 
Jançai et saisis le papier avant que la flamme l'eût atteint. Je le 
parcourus d’un œil avide, le voici. » 

Et M. Lefort tendit à Clotilde la lettre qu’il avait tirée de son 
bureau; c'était bien en effet l'écriture du général. 

Elle lut ce qui suit : 


« Notre enfant va bien et se trouve toujours chez la brave femme 
que vous savez. J'ai pu aller l'embrasser dernièrement. Où et 
quand aurai-je le bonheur de vous voir? 


« ARMAND. » 


« Je regardai ma femme après cette lecture, reprit M. Lefort, elle 
était devant moi, debout, hautaine, presque provocantel! Avant 
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que, revenu de l’anéantissement où ces lignes m'avaient plongé, 
j'aie pu recouvrer la parole, je l'entendis qui, d’une voix sèche et 
tranquille, me disait: 

« — Vous avez voulu savoir, vous savez, Tout ce que je pourrais 
vous dire serait inutile. Quel titre pourrais -je avoir à votre indul- 
gence ? Un seul peut-être : le repentir; je ne me repens pas. Vous 
le dire serait un mensonge, Faites de moi ce que vous vou- 
drez. » | 

« Cette impudence me stupéfia, mais je fis un appel énergique à 
ma volonté, et je surmontai ma colère, Que répondre à cette 
femme? Rien, Elle ne m'aurait pas compris. L 

« — Si Séverine n’était pas là, lui dis-je enfin, je vous tuerais, 
aussi vrai qu'il y a un Dieu; mais cette. enfant à qui vous n'avez 
pas su conserver sa mère sans tache, cette enfant dont vous n'avez 
pas respecte le berceau, cette pauvre enfant intercède pour vous 
aujourd'hui. À cause d'elle, rien ne sera change, du moins en ap- 
parence, à notre genre de vie. Si bas que vous soyez tombee, vous 
voyez assez, je suppose, le tort immense qu’un scandale ferait à 
son avenir, pour sentir qu'il doit être à tout prix évité; c’est le motif 
qui m'engage, non à vous pardonner, mais à prendre sur moi d'agir 
comme si je vous pardonnais. À vous de comprendre que rien dans 
votre conduite ne doit trahir votre honte. 

« Depuis ce jour, ma chère Clotilde, je ne vis plus ma femme que 
lorsque cela était indispensable pour empècher ces tristes évêne- 
ments de transpirer, et de servir de thême aux oisifs et aux mal - 
veillants. J'acquis la conviction que la faute et ses conséquences 
avaient été entourees du plus profond mystere, et que le monde, 
si avide en pareille matière de commenter, de divulguer ce qui est 
ou même ce qui n'est pas, n'avait eu aucun soupçon. Soit que je 
l'eusse rangée à mon desir de fuir toutéclat, dans l'intérêt de Séve- 
rine, soit qu’elle redoutàt ma colère pour son complice, rien dans 
ses agissements, minutieusement surveillés cependant, ne put me 
mettre sur la trace du misérable qui avait brise pour moi tout 
espoir de bonheur domestique, et elle mourut sans que j'aie trouvé 
cet homme, sans que je puisse lui demander raison de tout le mal 
qu'il m'avait fait. Pour éclairer mes recherches, cette lettre, cette 
Jetitre seule, qui pendant si longtemps ne m'a rien appris, et qui 
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aujourd'hui me livre son secret, quand la mort a prévenu ma ven- 
geance et pour détruire le bonheur de ma fille... Que je suis mal- 
heureux! » 

Etle banquier se tut comme terrasse par ses cruels souvenirs. 

« Voyons, lui dit Clotilde en attachant sur lui un regard plein 
de compassion, du courage ! 

— Du courage, j'en ai. D'ailleurs ne n’est pas d'aujourd'hui que 
je souffre, j'y suis habitué. Je pleure sur ma pauvre enfant, sur le 
chagrin que mon refus lui va causer. 

— Mais, hasarda M°* Evrard, puisque rien de tout cela ne 
s'est répandu, puisque voire femme et le général sont morts, je 
ne vois pas ce qui pourrait vous empêcher de donner à Séverine 
le mari qu’elle prefère ? | 

— Oh! dit M. Lefort d'une voix sourde, n’attendez jamais cela 
de moi. 

— Vous êtes encore sous le coup d’une émotion pénible, dit 
Clotilde, aussi ne vous demandé-je pas maintenant une réponse 
définitive. Réfléchissez; peut-être le temps modifiera votre juge- 
ment. Ne froissez pas M. d’Artannes par un refus que vous pour- 
riez regretter plus tard. Songez qu'il s’agit du bonheur de Sève- 
rine, pensez-vous avoir le droit... ? 

— Non, interrompit M. Lefort, je vous répète que ce mariage 
est impossible. Quoi! vous voudriez que je consentisse à laisser ma 
fille porter ce nom dans lequel se résument aujourd'hui mes lon- 
gues années de souffrances ? à vivre à côte de ce jeune homme, dont 
la présence imposerait sans cesse à ma pensée son père auteur de 
tous mes , maux? à le sentir en rapports constants avec cette 
infortunée crealure, témoignage vivant de l'infamie de ma malheu- 
reuse femme? à me voir exposé à la rencontrer peut-être! Non, 
encore un Coup, cela ne se peut. Je rends justice autant qu'il vous 
plaira à M. d’Artannes, il s’est conduit avec une délicatesse et un 
désintéressement qui lui font le plus grand honneur, mais je ne 
puis ni lui donner ma fille, ni lui faire savoir la véritable cause de 
mon refus. 

— Pauvre Séverine! 

— Séverine oubliera, Clotilde, le temps et l'absence ont, sinon 
gneri, du moins adouci des maux plus cruels, » 


188 LA REVUE LYONNAISE 


M" Evrard secoua la tête en signe de doute, mais elle jugea peu 
à propos d'insister, au moins pour le moment. Il ne s'agissait plus 
que de s’eutendre sur ce qui serait dit à Maurice. Son manque de 
fortune fut le prétexte choisi. - 

Clotilde en s’en allant se promettait de présenter les choses à 
son ami de manière qu’il ne fût ni froissé ni décourageé, et se di- 
sait : 

« Voilà un mariage qu'on pourrait croire rompu, mais j'ai 
idée que les morceaux en sont encore bons. » 


DE LAPLANE. 


(A suivre.) 


UN CHAPITRE DE L’HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION LYONNAISE 


mr 


BENOIT PONCET 


ET 


SA PART DANS LES GRANDS TRAVAUX PUBLICS DE LYON 


IT 


LA RUE IMPERIALE! 


Ce fut en septembro 1850 que survint dans la vie de Poncet un 
événement qui pour longtemps lui enleva tout ressort et tout inte- 
rêt à la vie. Il eut le malheur de perdre, au bout de quelques jours 
de maladie, d’une fièvre cérébrale, je crois, son fils et enfant uni- 
que, jeune homme de quinze à seize ans, sur qui reposaient toutes 
ses espérances, et qui était toute sa joie. Son désespoir fut inexpri- 
mable, et l’on put craindre que sa raison ne survécût pas à ce coup. 
L'enfant était mort à Jassans, si mes souvenirs sont exacts. Savoye, 
qui était encore à ce moment l'ami de Poncet (plus tard ils so 
brouillérent), lui témoigna un grand dévouement et le supplea pour 
les soins péuibles qu'il eût été impossible au père de prendre en tel 


moment. 
+ 
+ 


Ce fut une crise terrible dans l'existence de Poncet. Jusque-là il 
avait vécu en dehors des choses religieuses, comme tant d’autres, 
absorbé tout entier par les soins et les soucis de la vie pratique. 


1Voir la Revue Lyonnaise, t, II, p. 101, 
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Rien en lui ne pouvait faire prévoir des préoccupations d’un autre 
ordre. Il fitce qu'on appelle dans la languede la religion une conver- 
sion. Son exaltation devint extrème. Habituellement ces états, sur- 
venus après de grandes secousses, sont passagers, et l'âme revient 
peu à peu à son niveau, comme l'eau, troublée jusque dans sespro - 
fondeurs par la chute de quelque énorme pierre, reprend peu à peu sa 
tranquillité.Il n’en fut pas de même pour Poncet qui,jusqu’à sa mort, 
trente-un ans plus tard, conserva la mème ferveur passionnée. 

Il semblait impossible qu'il püt jamais se remettre aux affaires, 
et de fait, ce fut six années seulement apres la mort de son fils que 
l’entreprise de la rue Impériale, dont on lui proposa l’étude, vint 
lui rendre son énergie. Il était comme le limier qui, une fois le gi- 
bier en vue, n’est plus libre de ne pas chasser. 


x 
* * 


Mais les affaires ne le détournaient que momentanément de ses 
préoccupations, et il en résultait parfois des singularités fort étran- 
ges. Un des jeunes architectes auxquels il avait confié l’etude des 
maisons de la rue Impériale ayant eu un jour besoin de le voir, il 
trouva Poncet, comme cela était bien naturel, écrasé d'affaires. Sa 
table était chargée de lettres, de dessins, de paperasses; vingt per- 
sonnes attendaient pour lui parler; il avait cent ordres à donner. 
Je ne sais comment, au milieu des paroles échangées rapide- 
ment, quelque mot vint à ramener Poncet à ses pensées du fond de 

‘âme. Sa figure maigre et jaune change soudain d’expression ; 
ses traits s’étirent comme ceux d’un ascète ; il ouvre un desnom- 
breux cartons à dossiers empilés devant lui, en tire une tête de 
mort, récemment déterrée en creusant les fondations d’une maison, 
et la montrant, le voilà qui se met à parler de la religion, de son 
fils, de la brièveté et du néant de la vie, bref, oubliant tout le reste, 
entame un sermon au jeune architecte ébahi,qui, mû par une sorte 
de pitié, se retira promptement. | 


+ 
* # 


Mais Poncet était plein de contrastes, et sa nature un peu gau- 
loise et populaire, produit de l'atavisme des « cu-de-piau », sui- 
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vant son expression, avait, d’autres moments, le dessus. A quel- 
que temps de là, le jeune architecte revenait, demandant un crédit 
de quelques jours pour une livraison de dessins, vu qu'il avait 
affaire importante : il se mariait. Il s'attendait aux félicitations 
banales que l'usage impose en telles circonstances. — Comment, 
fit Poncet brusquement, vous êtes donc fou! vous vous enrôlez 
dans le régiment des c...? — L'autre piqué : — M. Poncet,n'êtes- 
vous pas marié? Vous serez mon colonel! — C'était en pleine 
guerre de Crimée, on était depuis huit mois devant Sébastopol. 
— « Les f... bêtes, continua Poncet, suivant sa pensée, qui ne sa- 
vent pas prendre Sébastopol, quand ce serait si facile! Ils n’ont 
qu’à y envoyer les c... Quelle armée, mon ami, quelle armée! 
Ïl n’en reviendrait pas un Russe ! » — II disait cela d’un ton si 
convaincu que c'était à croire qu'il n’entendait pas plaisanter. 


* 
*# * 

C'est à Dardel qu'appartient l'étude du tracé de la rue Impé- 
riale. À ce moment les fonctions d'ingénieur en chef de la voirie 
n'existaient pas, et les questions d’alignement ressortissaient au 
service d'architecture. Le tracé est aussi satisfaisant que possible. 

Dès longtemps, au reste, on avait la pensée d'ouvrir une rue 
allant de Ia place de la Comédie à la place des Cordeliers, et elle 
figurait mème, je crois, sur les plans d’alignement ; car lorsque 
Bissuel construisit sa maison qu’il habita jusqu'à sa mort, dans la 
rue Gentil, il ménagea l'impasse actuelle afin de bâtir la façade, 
assez modeste, que l’on y voit, avec l'entrée d'allée sur la rue pro- 
jetée. Mais les projets d’alignement furent bouleversés un grand 
nombre de fois, | 

La rue Impériale était prévue à vingt mètres de largeur. Savoye 
trouvait que c'était deja beaucoup, si ce n’est trop, et Poncet aussi. 
Leur pensee, tout industrielle, était que, pour la valeur mar- 
chande des magasins, il vaut mieux que d'un trottoir, on puisse 
facilement distinguer les objets dans les montres de l’autre côté de 
la rue. 

J’ai toujours entendu dire que ce fut l’empereur qui, lorsqu'on 
lui présenta les projets, exigea que la rue fût portée à vingt-deux 
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mètres, c'est-à-dire à lalargeur de la rue de Rivoli, qu'on était en 
train d'ouvrir. Ce changement necessita un complet remaniement 
des projets. 


* 
* *# 


Le projet de la rue Impériale avait été étudié concuremment par 
Poncet et par Savoye, chacunà la tête de compagnies différentes. Ce 
fut celle de Poncet qui l’emporta, ses offres ayant été plus avanta- 
geuses. Le président du conseil d'administration était M. de Bois- 
sieu, l’épigraphiste. 

Le 17 janvier 1854, une délibération de la commission munici- 
pale approuva l'ouverture de Ja rue, et le 15 ievrier suivant, fut 
passé le traité entre la ville et la compagnie. 

On ne perdit pas de temps. Le décret d'utilité publique fut rendu 
le 31 mars. Le 3 avril commença l’enquête, Le 2 juin, Jugement 
d’expropriation pour la totalité des immeubles nécessaires à l’ou- 
verture de la rue. Enfin le 22 juin, une loi autorisa la ville de 
Lyon : 
1° À émettre des obligations remboursables en cinquante années 
jusqu’à concurrence de 8 254 000 francs; 

2° À emprunter la somme de 3 911 000 francs, savoir : 2 000 000 
au moyen d'obligations comme dessus, et 1 911 000 francs à ua 
taux d'interêt qui n'excéderait pas cinq pour cent.; | 

3° A s'imposer extraordinairement pendant quinze ans, savoir : 
dix centimes pendant trois ans, et quinze centimes pendant les douze 
années suivantes. 

Enfin, pour favoriser le développement des constructions, étaient 
exemptées, pendant vingt-cinq années, de la contribution foncière 
et de celle des portes et fenêtres, les maisons élevées dans un delai 
de quatre ans, sur les terrains acquis et revendus par la ville pour 
l'établissement de la rue Impériale et de la place Impériale. 

Le 10 juin 1854, le sénat déclara ne pas s'opposer à la promul- 
gation de la loi. 

Le 3 juillet, décret approuvant les statuts de la société anonyme 
de la rue Impériale. 

Les démolitions commencèrent à la Noël. 
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Au moment où la ville allait contracter des emprunts pour 
12 265 000 francs (qui n'étaient d’ailleurs qu'un commencement), 
son dernier budget (1853) n’était encore, en dépenses ordinaires, 
que de 3 443 341 francs 29 c. 

A ces dépenses ordinaires s’ajoutaient 2 848 259 francs 75 c. de 
dépenses extraordinaires. 

Il est vrai que l’ensemble était couvert par des recettes ordinai- 
res et extraordinaires prévues à 5 703 190 francs 04 c. laissant 
ainsi un faible excédant de recettes de 72 152 francs 33 c. 

On ne se serait certainement pas douté, alors que ces charges 
paraïissaient, non sans quelque raison, excessives, que, vingt-huit 
années plus -tard, les recettes de la ville pour 1881 s’éléveraient à 
. 16 144 282 francs 58 c., et que, dans les dépenses prévues à 
15 939 229 francs 58 c., le service des intérêts de la dette figu- 
rerait pour 4 327 724 francs 20 c.! 

Encore moins aurait-on pu penser que, malgré ce fardeau écra- 
sant de la dette, et après les désastres de 1870, l’excédant annuel 
du budget des recettes sur les dépenses ordinaires serait de 
8 057 500 francs, chiffre qui représente les dépenses pour travaux 
neufs en 1881. 

Il est incontestable que si les travaux entrepris par M. Vaisse 
ont été la cause de charges énormes, ils sont aussi pour beaucoup 
dans la prospérité actuelle. 

Mais quelle différence, lorsque, au lieu de se reporter vingt - 
huit ans en avant de 1854, on se reporte à un laps de temps à peu 
près égal en arrière ! En1827, le budget de la ville (qui ne compre- 
nait pas encore les communes de Vaise, de la Croix-Rousse et de 
la Guillotière) était de 2 700 000 francs en chiffres ronds, et il ne 
figurait dans les dépenses aucun intérêt de deltes par suite d'em- 
prunts! | 


* 
x * 


Le percement de la rue Impériale s’accomplissait dans des con- 


ditions infiniment plus favorables que celles du percement de la rue 
SEPTEMBRE 1831 — T. Il. 43 
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Centrale. Depuis 1846, on avait établi une importante disposition 
légale en faveur des expropriants. | 

Nous avons déjà fait observer que la loi de 1841 ne permettait 
d’exproprier que la partie nécessaire à l'établissement de la voie 
publique, et nous avons montré les conséquences qui en étaient ré- 
sultées pour la rue Centraleet pour la rue Saint-Pierre, 

C'est pour combler cette lacune de la loi que, sous l’assemblée 
législative, le représentant Martin Nadaud qui, comme l'on sait, 
était maçon de son métier, proposa un projet de loi pour autoriser 
l’expropriation {otale des parcelles entamées par la voie publique. 

La proposition fut jugée socialiste et repoussée par le ministère 
du prince Louis-Napoléon Bonaparte, de concert avec la majorité 
de l’Assemblée. 

Il est vrai que, quelques mois plus tard, à la date du 26 mars 
1852, le même prince-president établissait par simple décret et 
presque dans les mêmes termes que la proposition Nadaud, l’inno- 
vation qu’il venait de repousser. Le décret allait même plus loin 
car il autorisait à comprendre dans l’expropriation des parcelles 
voisines on enlamees 

Toutefois pour ne pas paraitre heurter trop de front le principe de 
la propriété, on accorde seulement « à l’administration la faculté 
« de comprendre la totalité des immeubles atteints, lorsqu'elle 
« jugera que les parties restantes ne sont pas d’une étendue ou 
« d’une forme qui permette d'y élever des constructions salu- 
« dres ». Puis, accessoirement, on autorise à comprendre dans 
l'expropriation les proprietes contiguës aux parcelles non suscep - 
tibles de recevoir des logements salubres, et à les joindre à cel- 
les-ci. 

Ce décret n'avait d’abord êté rendu qu’en vue de l'exécution des 
plans de.M. Haussmann pour la ville de Paris, mais il fut succes- 
sivement étendu aux villes où on le jugea utile. 

L'interpretation élastique abandonnée à l'administration la met- 
tait à même d'accomplir tous les percements sans obstacle, 


à 
# *# 


_ 


Le traité avec la société de la rue Impériale était un peu plus 
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compliqué que celui conclu en 1846 pour le percement de la rue 
Centrale, dans lequel, comme il a été dit, on avait simplement sti- 
pulé un prix par mètre carré de terrain livré par les entrepreneurs | 
à la voie publique. 

Par le traite du 15 fevrier 1854, la société s'engageait à li- 
vrer à la ville tant pour la voie publique que pour les monuments, 
une surface de terrain de 31 827 mètres carrés. 

En retour la ville s'engageait : 

1° À payer à la societé une somme de douze millions dont 
quatre fournis par l'État; 

R° A lui payer une somme de 354 363 francs, équivalente à l’es- 
timation de la plus-value acquise par les immeubles du côté orient 
de l’ancienne rue de la Belle-Cordière, devenue portion intégrante 
de la nouvelle rue, plus-value que la ville devait se faire rem- 
bourser à ses périls et risques par les propriétaires ; 

3° À abandonner à la société une surface de 1 696 m. 19 
provenant des anciennes voies publiques ; | 

4° À abandonner à la societé une maison sise rue Gentil, nu- 
méro 12, d'une surface de 370 mètres, appartenant à la ville. 

Les parties devaient réciproquement se tenir compte des diffé- 
rences en plus ou en moins dans les contenances ci-dessus énon - 
cées, à raison de 500 francs le metre. 

Si l'on considère les surfaces de terrain abandonnées à la 
sociète par la ville, on voit qu’en réalité la première recevait 
12 354 363 fr. pour 29 761 m. en chiffres ronds, c'est-à-dire qu’il 
ne lui était payé que 415 francs par mètre, tandis que, pour la rue 
Centrale il avait éte payé 525 francs pour la majeure partie, et 
000 francs pour le reste. Savoye n'avait pas jugé ces conditions 
suffisamment rémunératrices, mais j’ai déjà dit que Poncet était un 
esprit plus aventureux. L'événement lui a, du reste, donné raisôn. 
L'entreprise de la rue Impériale, bien que gâtée par une foule d’en- 
treprises annexes dont nous parlerons tout à l’heure, a été bonne 
dans son ensemble, Comme la plupart des entreprises immobiliè- 
res, l’affaire, presque médiocre au début, est allée s'’améliorant sans 
cesse par la hausse lente des loyers. 
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L'exécution ne modifia que peu sensiblement les prévisions. Au 
toisé définitif, il se trouva que la société avait -livre à la ville 
770 m. 10 *. de plus que le chiffre porte au traite. Au rebours, la 
ville se trouva avoir livré 60 m. 84 *. de moins. Pour les 740 m. 
livrés en plus à la ville, celle-ci eut à payer une somme de 385 051 
francs, et pour Les GO m. 84 *. en moins livrés par elle, une somme 
de 30 418 francs, 

Bref, le total des sommes payées en espèces par la ville à la so- 
ciété s'élève à 12 769 832 francs. 

En bonne comptabilité, il faut ajouter à cette dépense en espèces 
la valeur des terrains abandonnés, qui formaient une surface de 
2 066 mètres en y comprenant le terrain de la maison, numéro 12, 
de la rue Gentil. 

Ces terrains, dans les sous-détails qui avaient servi de base au 
marché, avaient été estimés 350 francs le mètre, ce qui represente 
une valeur totale de 723 100 francs qui, ajoutes à la somme en 
espèces, forment un total de 13 492 932 francs. 

La ville a donc payé de treize millions cinq cent mil'e francs 
en chiffres ronds, l'amélioration du percement de la rue Impériale, 
et elle a payé en realite 413 francs 96 c., chaque mètre de terrain 
transformé en voie publique. 


On a beaucoup reproché à l'Empire et à M. Vaïsse les lourdes 
charges dont la transformation de la ville a grevé les finances, 
mais le temps, en éloignant les choses, nous permet de les voir plus 
dans leur ensemble et de les mieux juger. Nous devons reconnai- 
tre que, s'il a puentrer dans l'esprit de M. Vaisse des vues politi- 
ques étrangères à l'intérêt dela cité, si tout n’a pas été suffisamment 
discuté avant de s'engager, si trop de choses faites dans trop peu 
de temps ont amené des perturbations économiques, M. Vaïsse, au 
fond, nous a rendu un énorme service. Sans lui la vieille cité lyon- 
naise était perdue et la nouvelle ville, la véritable, se créait au-delà 
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du Rhône. Le centre de Lyon devenait ce que nous voyons deve- 
nues les rues Laïinerie et de la Juiverie. Petit mal aux yeux des 
indifférents, grand aux yeux de ceux qui tiennent les droits acquis 
pour respectables et qui sont préoccupés de toujours bouleverser 
le moins possible les intérêts. Enfin, en osant plus qu'il n’était alors 
permis à un esprit prudent, M. Vaïsse a prouvé qu'il voyait juste. 

Quelques archéologues zélés ont pu regretter de voir disparaitre 
le Lyon de nos pères. Il faut reconnaître franchement, si exigeant 
que l’on doive être sous ce rapport, que les quartiers détruits n’of- 
fraient pas, en général, d'intérêt artistique et que, pour quelques 
curieux fragments de ferronnerie, pour quelques motifs intéres- 
sants d'architecture, on ne pouvait reculer devant unerégenération 


nécessaire, 


% 
+ *# 


Le percement de la rue Impériale ne comportait pas seulement 
la reconstruction des maisons expropriées, M. Vaïsse comptait 
beaucoup sur la reconstruction des maisons voisines par voie de 
simple alignement. Beaucoup de ces maisons en effet, non seulement 
par lf médiocre qualité de leur construction, mais par la disposi- 
tion des arcs de boutique en façade, ne pouvaient se maintenir sans 
l'appui du voisin, et d'autre part, les réglements de voirie interdi- 
saient d'y faire des travaux confortatifs. La maison contiguë ainsi 
démolie entraïînait alors la chutede sa voisine à la suite, et ainsi du 
reste, comme des capucins de cartes. | 

Ceci etait encore une expropriation, mais cette fois une expro- 
priation sans indemnité, puisque la ville se contentait de payer le 
terrain cédé à la voie publique, au prix marchand du terrain, an- 
térieurement à toute plus-value acquise. 

Ces faits qui se renouvelérent sur tous les points de la ville, atti- 
rérent à M. Vaïsse de terribles inimities, et furent une des grandes 
causes de l’impopularite de son administration dans une notable 
partie de la bourgeoisie. La reconstruction n’était pas toujours du 
goût des propriétaires, ni dans leurs moyens. Quelquefois elle était 
fort onéreuse, parce qu’elle ne laissait aux maisons rebâties que des 
emplacements beaucoup moindres que précédemment. Elle pouvait 
même être la ruine, car elle pouvait laisser des emplacements trop 


198 LA REVUE LYONNAISE 


petits pour y rebâtir et qu’il fallait céder coûte que coûte à l'entre- 
preneur qui bâtissait la maison voisine. 

L'administration rencontra de vives résistances non seulement 
dans les propriétaires, mais dans les tribunaux auxquels ils re- 
couraient, et dans les experts que nommaient ceux-ci. Savoye, fort 
énergique, qui était d'autorité, et que le tribunal nommait cons- 
tamment, a laissé une réputation sous ce rapport. 

Peu à peu l'administration se départit de sesrigueurs et, surtout 
une fois M. Vaïsse disparu, ferma les yeux sur beaucoup de tra- 
vaux confortatifs opérés clandestinement, et pour lesquels les pro- 
priétaires prenaient les devants, bien avant même les démolitions 
voisines, quelquefois avant tout projet de démolition. Si les régle- 
ments de voirie eussent été appliqués avec la dernière rigueur, il 
ne resterait debout que peu de maisons du vieux Lyon. 


-* # 


‘ 


Quoi qu’il en soit, l'ouverture de la rue Impériale provoqua par 
voie de simple alignement la reconstruction de 49 maisons latérales 
dont les propriétaires durent céder à la voie publique 1 302 metres 
88° de terrain. Pour ces 1 302 mètres 88 * la ville paya aux pro- 
priétaires 3834 366 francs 67 c. Le prix moyen des terrains livrés 
à la voie publique ressort ainsi à 256 francs 62 c. Le plus faible 
prix payé fut de 235 francs, et le plus fort, de 600, 

En retour, la ville ceéda aux propriétaires 303 mètres 74* de ter- 
rain pris sur les anciennes voies publiques, qu’elle vendit 85 243 fr., 
ce qui fait ressortir le prix moyen des terrains livrés par la ville 
pour les reconstructions à 281 francs. Le plus bas prix fut de 
87 fr. 50, et le plus haut, de 510. | | 


* 
* * 

Les travaux si considérables à exécuter par la société sup- 
posaient un personnel d'architecture important. Outre le concours 
de ses anciens employes pour la rue Centrale et la rue Saint-Pierre, 
Poncet s’assura celui de Frédéric Giniez, un Lyonnais (d'adoption 
du moins, car il était né à Lunel), ancien élève des écoles des 
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Beaux-Arts de Lyon et de Paris, très artiste, dessinateur vérita - 
blement exceptionnel et qui, pour lors, habitait Paris, où il s'occu- 
pait de dessins pour des ouvrages d'art. C'était le meilleur des 
hommes. Il est mort en 1867, laissant deux filles qui peignent non 
sans talent‘. Poncet prit aussi dans son cabinet Lablatinière qui 
arrivait de l'atelier de Labrouste. 

Le personnel de ses bureaux, même ainsi élargi, ne pouvant suf- 
fire, Poncet s’adressa à ce qu'on appellerait aujourd’hui un « syn- 
dicat » de jeunes architectes, composé de Bailly, Journoud, présen - 
tement architecte du diocèse de Belley, Pierre Martin, l’auteur des 
Recherches sur l'architecture de la Renaissance à Lyon, mort 
en 1871, et Clair Tisseur . 

Par un accord conclu le 2 fevrier 1855, Poncet leur confia l’é- 
tude architecturale de dix-huit masses comprises chacune entre 
deux rues transversales, moyennant le prix peu magnifique de 
mille francs pour chacune. Mais il faut remarquer que les masses 
se faisant vis-à-vis devaient comporter des façades analogues. Puis 
les jeunes architectes virent surtout l’occasion d’une œuvre im- 
portante et, heureux d'accepter, se partagèrent bien vite les masses 
par la voie du tirage au sort. . 

Plus tard Poncet chargea Charvet de l'étude de la masse en face 
du Palais du commerce, celle où se trouvait naguère le cafe Ma- 
derni. C’est presque la seule façade qui ne soit pas de style néo- 

grec. Elle n’en est pas moins très bonne. | 


* 
* *# 


Comme il était naturel, Poncet s'était réservé la direction et la 


{ Giniez est l’auteur de la chapelle des Jésuites de la rue Sainte-Hélène. Dans son 
étude, d'ailleurs fort érudite, sur les Bibliothèques de Lyon, M. Niepce (Revue du 
Lyonnais, 3e série, t. XX, p. 182)dit : « Ils (les R. P. Jésuites) y édifièrent aussi une 
splendide église sur les dessins de M. Pailloux, architecte ». Je ne sais qui a pu fournir 
à M. Niepce d'aussi singuliers renseignements. Le père Pailloux étaitun Jésuile, spé- 
cialement chargé de s'entendre avec Giniez pour l'éxécution. Il est probable que sa 
modestie serait étrangement froissée de se voir attribuer l'œuvre de l'architecte. Il 
suftit d’ailleurs de jeter un coup d'œil sur le monument pour voir qu'il n'est pas de 
ceux qui sortent de la main des architectes-amateurs. 

Ces erreurs d'attribution ne sont d'ailleurs pas rares. Dans un Guide à Lyon, l'on 
attribue à Clair Tisseur le piedestal de la statue du maréchal Suchet, qui est de 
M. Desjardins. 
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. responsabilité de l’œuvre. Toutefois les jeunes architectes pouvaient 
surveiller l'exécution de leurs dessins pour s’assurer, dans l’inte - 
rêt commun de la fidèle interprétation de leur pensée. Mais, pour 
quiconnaitles habitudes desouvriers, cetteclause étaitbien illusoire. 
Celui-là seul peut se faireobeir (et Dieu n’ignore pas s’il a de peine), 
dont onsait qu’il détientle commandement. Poncet, ilest vrai, avait 
promis d'intervenir, en sa qualité d’architecte responsable, sur 
la réclamation des auteurs des projets, mais il avait bien d'autres 
chiens à fouetter, et il n’était guère pour juger d’ailleurs que cela 
en valût beaucoup la peine. Aussi la plupart des jeunes architectes 
renoncérent-ils bientôt à lutter contre l’exécution souvent défec- 
tueuse de leurs dessins. Un seul, de sa nature fort énergique, eut 
le courage d’aller se disputer tous les matins sur les échafauds. 
C'était Journoud. Je ne sais si, pour autant que co il fut beau- 
coup plus heureux que les autres. 


* 
# * 


Après vingt-cinq ans écoulés, on peut juger équitablement la 
grande œuvre de la rue Impériale, Il y faut faire la part des dé- 
fauts qui appartiennent au temps et celle des defauts qui appartien- 
nent aux personnes. Comme beauté d’édifices, comme noblesse de 
style, comme luxe et perfection de construction, la rue Imperiale 
_est inférieure du tout aux belles constructions lyonnaises du siècle 
dernier. Cela, c'est le temps qui le voulait. Il voulait beaucoup 
d’'étages dans peu de hauteur, il voulait des rez-de-chaussée tout 
à jour, il voulait, aux étages, de grands espaces libres avec des 
cloisons en briques, que le locataire transporte à sa guise, à la fa- 
çon d'un paravent. C'etaient là des conditions industrielles aux 
quelles nul n'aurait pu se soustraire. 

Malgré ces vices inhérents, la rue Impériale est encore de beau- 
coup ce qui s'est fait de mieux en France en ce genre. Cent fois 
pire est la rue Imperiale de Marseille. Même les boulevards neufsde 
Paris, avec leurs maisons si bien tenues, qui font un tel contraste, 
sous Ce rapport, avec les plus belles d'entreles nôtres, dont on lave 
genéralement vitres et escaliers une fois l’an, même ces bou'evards 
ont, bien plus que notre rue Impériale, le caractère marchand. 
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Des plafonds sous lesquels le géant de Neuville se casserait la tête; 
des escaliers de bois ou de marbre plaqué sur du bois, semblables 
à des escaliers de restaurants; des façades toutes sur le même 
modèle, où toutes les baies se touchent ; des murs de refend minces 
en morceaux de vieux buis et en plâtre, du carton-pierre à l’inté- 
rieur, des dorures parfois à l'extérieur, tout sent l'expédient, le 
faux luxe. Au prix de ces maisons, nos « immeubles » de la rue 
Impériale sont encore des monuments. 


La rue Impériale a aussi ses défauts particuliers, qui tiennent à 
Ja direction de l’entreprise. Poncet avait des plus grandes qualités 
nécessaires à une œuvre de ce genre; il ns les avait pas toutes. 
11 avait une activité, une ténacite incomparables, mais peut-être eût- 
il mieux valu que son rôle cessât avec l’expropriation. Il manquait 
un peu d'esprit de suite et beaucoup de l'esprit froid et posé du 
véritable homme d’affaires. Il quittait parfois une idée avec le même 
enthousiasme qu'il l'avait prise. Il était « journalier », comme 
on dit à Lyon et s'engouait quelquefois des gens pour, après, les 
prendre en grippe. C'était peut-être moins une lacune de son juge- 
ment, car il jugeait assez bien les hommes, qu’un défaut de son ca- 
ractère, Pour la même personne, il était aujourd’hui sans courtoisie, 
brutal, tout « cu-de-piau »; lelendemain toutprévenances, car il sa- 
vait être charmant quand ilvoulait. Surtout il se laissait trop aller à 
l'impression du moment. Un véritabie homme d’affaires est toujours 
le mème. 1l ne s'emporte jamais, d’abord parce qu’il sait que c'est 
inutile. | 


On venait « d'inventer » la pierre de Cruas, qui eut un moment 
de vogue énorme. Poncet aurait voulu faire toutes ses maisons avec 
cette pierre. Mais on n’en eût jamais fini. Il avait donc choisi pour 
son emploi, celles dont l'étude lui plaisait le plus, 11 en avait com. 
mandé une entre autres, tout entière en Cruas. Voilà qu’un beau 
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jour il est pris de remords, trouve que cela coûte les yeux de la 
tête, part en guerre selon sa coutume décommande les canards, 
comme on dit dans je ne sais quel vaudeville, et coupe son Cruas 
par dela pierre blanche au beau milieu d’un étage. Possible que le 
Cruas fût trop cher, mais il eût PORTA mieux valu s’en aperce- 
voir avant que de commencer. 


* 
# *# 


: Son impétuosité lui joua plus d'un mauvais tour. Parmi les pro- 
jets présentés par un des architectes du syndicat, se trouvait une 
façade dont la partie milieu était plus élevée d'un étage, ce qui 
donnait de la silhouette. Pour obtenir des étages moins écrasés, 
l'architecte avait, pour la partie milieu, dépassé la hauteur fixée 
par les règlements de voirie. Il en prévint Poncet, expliquant que, 
tenant les ailes beaucoup en dessous de la hauteur réglementaire, 
il croyait que le règlement pouvait s’interpréter dans le sens d'une 
moyenne hauteur. Poncet, qui avait ce jour-là le bonnet tourné du 
bon côte, se montra extrêmement satisfait, et s’adressa au voyer 
principal qui, précisément se trouvait présent. Le voyer répondit 
avec bienveillance que, quant à lui, il n y apporterait aucun obs- 
tacle. Mais, bien entendu, le voyer n'engageait que lui, non l'ad- 
ministration, ni même son supérieur hiérarchique, l'ingénieur en 
chefde la voirie municipalé. La prudence vulgaire conseillait donc 
de règler la chose eu faisant approuver régulièrement le projet, ce 
qui eût êté facile. On le négligea. 

La maison s'achève, se couvre. Un jour, arrive un avis de l'ad- 
ministration, invitant à demolir pour se conformer aux règlements 
de voirie. Fureur de Poncet qui, avant tout éclaircissement, avant 
d'avoir vu personne de l'administration, « décomnrande » encore 
cette fois «les canards », et fait diminuer du nécessaire, un bon 
tiers, le dernier étage de la maison en face, faisant pendant, qu’on 
était en train d’elever. 11 gâta ainsi un étage, non seulement « au 
point de vue de l’art », ce qui était peu de chose, mais « au point de 
vue du rendement », ce qui était beaucoup plus grave. 

Heureusement pour la maison déjà bâtie, l'architecte eut occa- 
sion de voir Poncet à quelque autre propos. Celui-ci de saisir l'oc- 
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sion d’épancher sa bile, lorsque l'autre lui rappela la conversation 
avec le voyer, que Poncet avait complètement oubliée. Ce fut 
un trait de lumière. Poncet saisit son chapeau, court à la voirie. 
On convient de soumettre l'affaire à M.Vaisse, qui fut voirla maison 
et, trouvant qu’elle décorait bien la place Impériale, approuva la 
dérogation au règlement. Mais tout cela avait pris quelques jours; 
l'étage en face était achevé et a gardé son renfoncement. 


* 
*+ + 


Poncet avait laissé à ses architectes la bride sur le cou pour les 
sculptures. Je ne sais si quelquefois on n’en a pas trop mis, et cet 
excellent Giniez lui en avait fourré, en veux-tu en voilà, dans une 
maison dela rue Grenette, qui a du reste une belle entrée. Or, on 
avait fini de sculpter toutes les façades. Il ne restait exactement 
que les tympans des portes d’allée, pour lesquels des modèles en 
plâtre, autorisés par Poncet, avaient ète executés. Pour plusieurs 
maisons, les échafauds étaient dressés, et même la pierre ébauchée, 
comme on le peut voir encore au tympan de la porte d’une maison 
due à Martin. Bref, la grosse, la très grosse part des dépenses était 
faite. Un beau jour, Poncet eut une de ses quintes. Probablement 
il avait reçu quelque compte dont le chiffre l'avait surpris désa- 
gréablement. Le voilà qui fait descendre les échafauds et les 
sculpteurs avec. Depuis vingt-cinq ans les portes d’allées sont de- 
meurées, qui avec son tympan achevé, qui avec son tympan à 
moitié fait, qui avec son tympan pas fait du tout. Je ne crois pas 
qu’il existe une autre ville que Lyon où cela se puisse voir. 

On comprend qu'il en devait être de même pour toute chose. On 
n'est pas fait de deux manières. Un locataire « revenait-il » à Pon- 
cet? il ne lui refusait rien, il mettait à sun appartement des chemi- 
nées de luxe, magnifiques. Un autre lui déplaisait-il, il mettait des 
cheminées de canut. De là, plaintes, difficultés, chicanes. On usait 


en procès, en référés, en expertises, en véltilles, un temps si pré-. 


cieux pour tant de choses importantes, pour la surveillance de la 
construction par exemple. 


tt à tome die 
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# * 

_ La construction lyonnaise, comme maçonnerie, est au-dessus 
de toutes; comme pierre de taille, à peu près au-dessous de toutes. 
Les maisons de larue Impériale ne défaillent pas à la regle. Comme 
gros murs, c’est fort solide et durable. 

Pour le surplus, Poncet n’était pas ce qu’on appelle un fir cons - 
tructeur. D'abord il n'avait pas le temps, puis il n'avait pasl'a- 
mour du parfait et ses exigences. Il avait beaucouv d'expérience 
pratique, mais en lui l'entrepreneur primait le constructeur. 

A propos des planchers, il eut une idée heureuse en tant qu'é- 
conomie. Il se proposa d'utiliser les tras, généralement excellents, 
des anciens planchers à la française des maisons démolies, et da 
composer ses planchers de fer à double T, espacés de la longueur 
des tras. La première chose était de calculer la résistance à la 
flexion des fers à employer. Ce n’était pas la mer à boire et, en tout 
cas, le premier ingénieur venu aurait donné le résultat en quelques 
minutes. Mais les anciens architectes ne s’occupaient guère du 
côté théorique de la construction. On jugeait des résistances à l'œil. 
C’est ce que Poncet fit dans cette circonstance, et l’on adopta des 
fers du commerce, de 30 centimètres de hauteur, pour des portées 
assez variables. Bref, certains planchers sont à peu près raides, 
mais d’autres font le tremplin, quand il n’y a pas de divisions par- 
dessous, et l’on ne peut danser dessus sans que les lustres de l’é- 
tage inférieur n’entrent aussi en danse. 11 n’y a pas de danger, 
mais ce n'est pas de la construction à la père Benoit. 


x 
*# # 

La maison qui eut à souffrir le plus (on en peut parler librement, 
puisqu'elle va être démolie) fut celle des magasins de la Ville de 
Lyon. Elle sortait, par ses dispositions, de la construction courante 
et offrait des difficultés particulières. Dix ans ne s'étaient pas 
écoulés qu'il fallut changer d'énormes sommiers, entièrement 
pourris en prise, qui étaient exposés aux infiltrations des eaux 
pluviales. C’est bien ici qu’ileüt fallu l'emploi du fer ! Des tuyaux 
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de descente placés à l'intérieur donnaient lieu à des inondations 
périodiques. I] fallut changer toutes ces dispositions. Faute d'avoir 
pris la précaution de placer une couche de bitume sous les par- 
quets du rez-de-chaussée, ils tomberent en pourriture en peu d’an- 
nées. Enfin, ce que cette maison a causé de procès, de référés, 
d'experlises, de contre-expertises, de jugements, d’arrets, de pie- 
ces de procédure, d'indemnites pour cause de troubles et de cho- 
mâge supportés par une industrie de l'importance de celle qui oc- 
cupe les locaux, est véritablement effrayant et donne l’idée des 
consequences parfois terribles du moindre manquement du cons- 
tructeur. 


Une des choses les moins heureuses des maisons de la rue Impé- 
riale, ce sont les escaliers. Non qu'ils ne soient vastes, mais ils sont 
tout à fait en style d'entrepreneur. La plupart ont la forme demi- 
circulaire, qui paraissait alors le dernier mot, et que goûtait beau 
coup Poncet. Puis les angles soût si commodes pour y loger les 
lieux d’aisance que, par une admirable idée, l’on éclaire sur l'es- 
calier | 

Passe pour les maisons exiguës où l'on est aux prises avec des 
difficultés de terrain, mais à des masses où l’on pouvait tailler en 
plein drap, il fallait de beaux escaliers à rampes droites, sans ces 
affreuses marches dansantes, d'aspect misérable et qui font tou- 
jours casse -cou. Puis, il eût fallu encore faire, comme nos pères, 
Ja dépense du limon, qui arrête le bord des marches, donne un 
aspect cossu, et rassure l'œil. Pour ce, il n’était pas besoin d'aller 
en Italie, ni même d'ouvrir Blondel ou Le Tarouilly. Que Poncet 
n’avait-il regardé seulement les escaliers de la rue Royale ou du 
quai Monsieur ! 11 suffisait même de voir ce que Bresson faisait à 
côté, en face de la Bourse, à la maison Berloty, dont l'escalier, 
quoique petitpar comparaison, est noble et monumental. Mais Bres- 
son est un architecte ! 

Puis les balustrades des escaliers de la rue Impériale sont telle- 
ment maison de canut! Leurs barreaux verticaux projettent sur 
les marches, à la lumière du gaz, des ombres portées qui, se confon- 
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dant avec les bords des marches, rendent la descente périlleuse. 
Bref, on ne se douterait jamais, à l’aspect de ces façades dont quel- 
ques-unes frisent le monument, qu'on va trouver ces pauvres esca- 
liers à l’anglaise. Mais de tout cela il ne faut peut-être pas trop 
faire un reproche à Poncet. C'était le goût du temps. En « allant à 
l’économie », d’ailleurs, bien sûr qu'il enchantait son conseil d'ad- 
ministration. Eh bien, je crois qu’à tout prendre, la compagnie eût 
beaucoup gagné à dépenser un peu davantage. Les familles riches, 
par exemple, ne seraient pas obligées aujourd’hui d’aller se tailler 
des appartements de luxe dans les vraies maisons, celles que fai- 
saient nos pères au siècle dernier. 
* 

X * 

Poncet a attaché son nom à une modification qu’il apporta, lors 
de la création de la rue Impériale, aux usages de la construction 
lyonnaise. Jusqu'à la fin du siécle dernier, on avait construit les 
gaines de cheminées en toutes petites briques, posées à plat, liées 
aux murs par des consoles en pierre. Aujourd’hui ces gaines sont 
presque toutes fissurées, mais la plus jeune n’a pas reçu le feu 
durant moins d’un siècle. | 

Plus tard, l'usage s'étant introduit de faire des gaines à très 
faible section, ce qui gagnait de la place et accroissait le tirage, 
on se mit à les bâtir à la façon des briquetages, en grandes bri-- 
ques sur chant, entre lesquelles, quand on y songeait, on fichait 
quelques méchants coins à pointes pour lier les gaines aux murs. 
En peu d'années, quelquefois en peu de mois, tout est disloqué, et 
c'est miracle qu’autant qu’il y a de feux de cheminées, autant il 
n’y ait pas de maisons brûlées. 


* 
* * 


Poncet avait trop d'expérience pour n'être pas frappé des vices 
de ce système. Il fit exécuter, par un potier du nom de Prost, des 
tronçons de tuyaux en terre cuite, à section ayant la forme d’un 
cercle aplati, de trois calibres différents, suivant les dimensions 
à donner aux gaines, s’emboftant les uns dans les autres, et canne: 
lés à l'exterieur pour retenir l’enduit. Ces tuyaux étaient appliqués 
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contre les murs à l’aide de happes. Ce système fut employé pour 
toute la rue Impériale. 

Sans être devenu d’une application générale, le système s’est 
conservé, et tous les architectes d'aujourd'hui connaissent les 
tuyaux- Poncet. 

Ce mode de construction est tres supérieur à l’exécrable mode 
ordinaire. Mais comme toute chose, encore ne vaut-il que par le 
soin apporte à l’exécution. J’ai vu telle des gaines faites par Pon- 
cet qui, au bout de peu de temps, laissait fuir la fumée parce qu’un 
. ouvrier négligent avait mal luté les emboitements ; telle autre 
parce qu'elle avait été mal fixée au mur ; telle autre parce qu'un 
menuisier avait planté dedans les clousde ses trumeaux. Un sinis- 
tre a eu lieu, il y a peu de temps, dans le pâté des Terreaux, par 
conséquence d’un feu de cheminée dans des gaines-Poncet, et le 
tribunal a jugé qu’il y avait vice de construction. 

Le meilleur mode de bâtir les gaines est celui qui fut, je crois, 
Je premier mis en pratique par Bissuel, qui n’était ni un théoricien 
ni un constructeur à tours de forces, mais qui était très prudent et 
très soigneux, ce qui vaut mieux encore. Il les bâtissait au mortier 
et en plotets, c'est-à-dire en briques de cinq centimètres d’é- 
paisseur, posées de champ, et rattachées aux murs par des coins à 
scellement. Si l’on a soin de prendre des coins forts, rigides, à 
long scellement, les multipliant de mètre en mètre, les aidant de 
consoles à chaque etage, si c'est bâti par des maçons (les plâtriers 
n'y entendent rien), cela vaut mieux que tout, et c’est pour faire 
un usage de pauvre, comme on dit à Lyon. 


On a souvent la curiosité de se demander ce que fussent devenues 
les choses si tel ou tel homme eût été appelé à y prendre part. 
Qu’eût été la rue Impériale si l’on se fût adressé au père Benoit? 
Je le vois d'ici se promenant avec flegme au milieu du tohu-bohu 
des maisons en construction, donnant avec une bonhomie nar- 


quoise ses ordres aux entrepreneurs, sans jamais se troubler, plein 


de bon sens, jugeant de tout sainement, réglément, par-dessus 
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tout n’exigeant que des choses solides et parfaites, et mâchonnant 
son éternel bout de cigare avec la même tranquillité d'esprit qu'un 
négociant qui, retiré à la campagne, contemple ses choux pousser. 
Quel contraste ave: Poucet, agité, en fièvre, se rongeant toujours 
les ongles ! | 

Ce Benoit était architecte jusque dans les moelles, quoique man- 
quant un peu de personnalité dans ce qu’il faisait. 1] avait trop de 
critique pour être fortement original. Mais avec lui chaque maison 
eût été un monument. Ilest vrai qu’il eût demandé quinze ans pour 
ouvrir Ja rue; il était de ceux qui n’ont aucun goût pour les son - 
nets faits en un quart d'heure. 


* 
+ *# 

Savoye,avec une exécution non moins soignée, mais plus adroi- 
te, plus ingénieuse, Savoye eût fait quelque chose de moins ample, 
de moins beau, de plus en rapport avec les conditions d'une entre- 
" prise d'argent. Il eût, par exemple, tout voulu diriger lui-même. 
C’est la marque des esprits vigoureux, profondément personnels, 
de ne rien abandonner à autrui. Pour le surplus, encore qu’il eût 
déployé une grande activité dans le percement de la rue Centrale, 
il ne pouvait, sous ce rapport, approcher de Poncet. Puis il y fût 
allé avec beaucoup plus de cir:onspection, partant plus de temps. 
Somme, je tiens qne Porcet était à Lyon le seul capable d'enlever 
l'affaire comme elle a ête enlevée. C’est peut-être le malheur de ces 
sortes d'entreprises, que la rapidité y soit tout. La: moindre retard: 
fait chiffrer par sommes énormes les intérêts perdus, sans compter 
que les villes sont pressées : on a des engagements, des délais 
fixes, des cautionnements, des indemnités parfois monstrueuses, et 
M.Vaisse n’élait pas commode. Nos pères,pour exprimer la rapidité 
avec laquelle s’est construite la rue Impériale, auraient dit qu’elle 
s'était faite « à la Jacquard ». Nous pouvons, suivant la mode de 
notre temps, dire qu'elle s’est faite « à la vapeur ». La preuve qu'on 
en fut enchanté, c'est que toutes les villes se disputérent Poncet. 


PuITSPELU. 
(A continuer.) 
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M. Aimé Vingtrinier a bien voulu adresser à la Revue Lyonnaise une rectifi- 
cation à un passago du premier article de Un chapitre de l'histoire de la cons- 
truction lyonnaise. Sur la foi des souvenirs d'un architecte contemporain de la, 
rue de la Préfecture, j'avais dit que Dalgabio fut l'architecte de celle-ci. En 
réalité ce fut Farge qui, au cours de la construction, fut remplacé par Seitz, 
Celui-ci modifia le plan de Farge et fit couvrir par des linteaux horizontaux, Îlcs 
baïes du rez-de-chaussée et de l’entresol, déjà couvertes en cintres. « Malhcureu- 
sement, dit M. Vingtrinier, la hauteur des maisons fut conservée à six étages ct 
le malencontreux balcon du quatrième continua, comme sur le plan de M. Farge, 
à obstruer le jour des étages inférieurs. » Peut-être une partie des critiques de 
M. Vingtrinier ne doit-elle être acceptée qu'avec réserve. ]1 serait sans doute 
difficile de déterminer un propriétaire à ne pas user du nombre d’étages autorise 
par les règlements de voirie, et le dernier étage des maisons de la rue dela 
Préfecture avait d’ailleurs été tenu en retraite de la largeur d'une terrasse ; dis- 
position fâcheuse sous le rapport de la construction, mais dont on ne connaissait 
pas alors les inconvenients. 


PUITSPELU, 


SEPTEMBRE 1831. — T. 1l, 14 


JUVENILIA 


LA MEUNIÈRE 


Je connais un petit moulin, 

Auprès d’une grande rivière, 

On n'y mout pas beaucoup de grain, 
Mais on y voit une meunière. 


À son sourire, à son regard, 
Le cœur dolent se regénère. 

Je l'ai vue un jour, par hasard, 
Qu'elle etait belle la meuniere! 


Joyeux pinson, lèger moineau, 
Feuille des bois, fleur printanière, 
Tout rit, tout chante au bord de l’eau 
Pour rendre liommage à la meunière. 


JUVENILIA 
Le premier rayon matinal 
Reluit au sein de la rivière, 


Transparent miroir, pur cristal, : 
C'est le miroir de la meunière. 


On a dit souvent ce refrain : 
Un cœur avec une chaumiere, 
Plus attrayant est le jardin 
Du moulin et de la meunière. 


Ah ! je voudrais en ce jardin, - 
Entre les verts rameaux de lierre 
Ressaisir la petite main, 

La douce main de la meunière. 


[1 
JUVENILIA , 
. | . |: O.Jugend 
Jügend Liebe, und Jugend Glüek. 
I 


Au sein de la forèt, au bord dela rivière, 
Ma'jeune amie et moi, nous allions vers la nuit, 
Cheminant à pas lents, en un tendre mystère, 
Heureux de fuir la ville, etle morde et le bruit. 


7 7 
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Sombre était la forêt, sombre aussi la rivière. 

Le sol humide et noir, et le ciel nuageux, 

Mais, par la chère enfant, quelle douce lumière ! 
Les perles de ses dents; le rayon de ses yeux. 


O profondeur des bois, à ténébreux nuage, 
Vous cachez aux regards l'or et l’azur du jour, 
Vous ne pouvez voiler une idéale image, 

_ La lumière du cœur, l'étoile de l'amour. 


U 


Ah! que c’est bon d’aimer, quand celle que l’on aime 
Ne jette dans le cœur aucun triste soupçon; 

Quand on a pleinement la croyance suprème, 

Au plus complet accord, au plus tendre abandon. 


Ainsi, depuis un an, à tout instant je songe 
A Clarisse la chère, à sa franche candeur: 
Je saisqu'elle ne peut proférer un mensonge, 
Qu'’elle est vraie en la joie et vraie en la douleur, 
Clarisse au doux regard, Clarisse au doux sourire, 
Nulle autre ne pourrait comme elle me charmer, 
Nulle autre ne pourrait comme elle si bien dire : 

— Avec la foi dans l'âme, ah! que c’est bon d’aimerl 


JUVENILIA 


II] 


RÉVERIE 


Imitée de VOGL 


Je voudrais mourir comme meurt l’oiseau, 
Après avoir aimé, chanté sans cesse, 

Il s’en va cheminant vers son tombeau, 
A travers la forêt, dans l'ombre épaisse. 


Il rêve au frais vallon qu’il a quitté, 

À la feuillée, au nid son doux empire, 
Aux joyeux concerts de ses jours d’êté, 
Et dans un dernier chant sa vie expire. 


Je voudrais mourir comme meurt l'oiseau, 
Loin du monde dans un pieux mystère, 
Songeant au pays où fut mon berceau, 
Exhalant mon âme en une prière. 


XAVIER MARMIER. 


de l'Académie française 
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LE CABINET DES ANTIQUES . 


ET LES MÉDAILLIERS 


DE L'ANCIEN COLLÈGE DE LA TRINITÉ 


ET DE L'HÔTEL DE VILLE. 


DE LYON 


A la suite des objets antiques en bronze, en terre et en verre, se - 
trouve « l'inventaire des pierres gravées, tant des camées ou pier- 
res gravees en relief que de celles gravees en creux, avec une 
echelle pour marquer les deux diamètres de chaque pierre. » Cette 
collection, on le conçoit, par la rarete de cette sorte d'objets, était 
peu nombreuse. Les « camées ou pierres gravées en relief » ne 
figuraient que pour qninze, et les « pierres gravces en creux »se 
comptaient par quarante-deux seulement, en tout 57. » 

En voici la liste textuelle : | 


1. Une tête de Socrate, agathe onix, antique, très bien faite, , , . 724 


2. La tête d'Antonia, fille d'Agrippine, et d’'Octavie, sœur de l'em- 
percur Auguste, grand camée antique d’un très beau travail, 
enchâsse dans du vermeil.. , . ,. . . . . . . . . . 300 


C9 


. Unetôte d'Auguste, agathe onix, enchâssé en or émaillé avec une 
pero nes 4 5 6 4 a Ut BR La LS @2  “GÙ 


4. Une agathe onix, en cabochon, représentant une tête de femme avec 
un voile, ornée de deux rubis et enchâssée en or (camée) . ,. 48 


. Agathe onix représentant une tête de femme . . . . . . . 12 - 


Qt 


{ Voir la Revue lyonnaise no 8. Août 1881. 


CS 


6. 


7. 


8. 
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Agathe onix représentant un buste de femme avec un bras tenant 
un cœur appuyé sur son sein, le col enrichi de perles. . .. . 


Agathe onix représentant une femme jusqu'à la moitié du corps, 


le bras et le sein gauche nus, le reste du corps très richement 
couvert, d'un beau travail; l’on croit que c’est une Cléopatre. . 


Agathe onix représentant un berger sur un rocher, avec sa hou- 
lette à la main droite, appuyant la gauche sur un arbre, son 
chien à ses pieds; au bas sont quatre bœufs et un mouton; en- 
châssée dans une bordure d'or, . , . . . + . . ,. . 


Un petit camée agathe onix enchâssé dans une baguc de cuivre, 
représentant un petit Amour qui lie les mains sur le dos à un 
homme assis, au devant duquel est un autel. , . . , . 


Agathe onix de couleur bizarre représentant un coq sur une tête 
de mort, enchassée dans de l'or émaillé, enrichi sur sa bordure 
de huit petits diamants . . . . . . . . Le. 

Une tête de femme, buste sans bras sur un lapis Por s re 


Agathe onix représentant quelque reine de France, Rep eue 
Catherine de Médicis . . . . . . . . . . . 

Sard onix représentant la tête de Jules César couronnée de lau- 
niers, ayant derrière lui le bâton augural appelé lituus et l’ins- 
cription divt Juli. L 3 L} e. LU e e e. e e. e e e e e. e 


44. Agathe accidentelle représentant une tête de femme, dans un cer-- 


cle d'or émaillé. 0 e° e. LU 6 e e e Li e. e e  ] ° e. 


15. Agathe verte à fond blanc sur laquelle est gravée en grand relief 


16. 


a 
à 


21. 


22 


la tête de Jésus-Christ, , . . 


PIERRES GRAYEÉES EN CREUX 


Unc cornaline représentant une tête d'homme ornée d'un diadème 


montée en bague. 4. . , . . . + + + + + +. 


Agathe representant un Neptune assis, avec son trident, tenant 
sous le pied gauche un globe; bague d'or. . . . . + . . 


Agathe représentant Mars assis sur un globe, tenaut de la main 
gauche son casque; à ses pieds repose son bouclier; bague d'or. 


Cornaline représentant une déesse qui marche; son manteau flotte 


par derrière; elle tient à chaque main une pique ou bâton. . 
Agathe représentant un homme nu, avec son manteau replie sur les 


épaules, buvant dans une coupe; cachet monté en argent. . . 


Une grande sardoinc représentant le buste de Vespasien couronne 
de lauriers; cercle d'argent. . . . + + + + + . . + 


+ Agathe barrée grande, représentant une femme marchant, tenant à 


chaque main un rameau; enchâssée dans une bordure d'argent. . 
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23. Une grande agathe représentant Vénus qui marche avec son fils 
Cupidon et tenant de la main gauche une torche ou flambeau. . 


24. Une grande agathe représentant Venus nue et debout, avec des 
ailes aux épaules, tenant de la main droite une grande flèche et 
de la gauche un cœur; à son côté est attache son carquois. . . 


25. Une grande agathe représentant une femme qui retient par les che- 
veux un homme nu, derrière la femme on voit un miroir et 
autour du manche du miroir un serpent qui l’entortille. . , . 


26. Une grande agathe représentant un berger debout, qui caresse de 
la main gauche son chien, auprés d’un arbre qu’il montre du 
doigt index de la droite . , ,. . . . . . . . . . . 


27. Un crystal de roche représentant Milon de Crctone portant un 
| bœuf sur ses épaules; à ses pieds est une massue, . , . . . 


28. Une agathe représentant Mars assis sur une cuirasse, tenant à sa 
main droite une Victoire; à ses pieds repose son bouclier avec 
: deHR DIQUES + je a 4e: 4 ce Cine Re Le he IE LE A 


29, Une agathe représentant le Minautaure. 4 . . . . . . , 


30. Autre agathe représentant une femme faisant une libation sur 
un petit autel. . . . . . e e. . « e , . e _‘e e. e. 


31. Agathe représentant une femme chan gon voile flottant par 
derriere, tenant des deux mains un bâton recourbé.. + 


32, Une agathe représentant. une femme tenant de la main droite un 


rameau, et de la gauche une corne d’abondance avec un rameau. 


33. Une agathe représentant deux figuresdebout, dont l’une joue de la 


flûte, l'autre s’appuie de la main droite sur une lyre et de la 
gauche sur une espèce de cippe. . , . . . +. + + + 


34, Une agathe représentant une Minerve debout, plantant une palme 
en guise de trophée. , . . . . . . . + . + + + 


35. Une cornaline représentant deux figures dont l’une est assise sur un' 
tronc d'arbre ctl'autre, quiest une femme, porte sur la tête une 
couronne radiale et à sa main droite une haste. . , . . , 


36. Cornaline représentant la tête d'un homme ceint d’un diadème, 
vraisemblement la tête de l'empereur Justinien. . , , . . 


37. Cornaline représentant assez mal la tête de Néron avec une cou- 
Tonne: dé lAUTIORS: 6 4: 4 4: à 24 de à lé à & à 


38. Cornaline, tête de femme. . . . 


39, Cornaline, une femme faisant une libation sur un trépied, devant 
clle est un homme debout, les deux mains levées, , . . , . 


40. Cornaline une tête ornée sur le front d’une aigrette . . ,. . . 
44. Cornaline, — un masque à deux visages — ou uue Chimère . . 
42. Gornaline,' un homme assis sur un tronc d’arbre . . . . . 

43, Agathe blanche, un cheval qui galoppe . + . . . . . . 


» 


» 
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44. Un lapis lazuli, Mars debout appuyé de la main droite sur un 
bouclier et de la main gauche sur une haste.. .. . . . . * 1 


43. Jaspe sangüin, JHécate, déesse des enfers; sur un seul corps trois 
_ têtes surmontées chacune d'un boisseau, six hras tenant des 
torches ardentes; cette pierre est un abraxas, ainsi que le . 
porte l'inscription du dessous de la pierre, savoir ABRACA. 2 


46. Cornaline, autre abraxas ou amulette; figure debout, le bras droit 

. . élevé tenant un objet qu'on ne peut distinguer; le champ et le 
revers de cette cornaline sont chargés de caractères grecs mal 

© formés ct qui paraissent ne rien significr, comine cela se con- 

‘ naît par d’autres abraxos dos Basilidiens mieux conservés. . . 

47. Giande agathe blanche chargée de lettres grecques . . . . . 


48. Grande onix. Les Di:scorides debout, la tête surmontée d’une étoile, 
tenant chacun une lance, l’un de la main droite, l’autre de la gau- 
‘ che, avec quelques caractèresgrecsct barbares; espèce d'abraxas. 12 


49. Cornaline, un faune avec des cornes sur la tète, touchant un cas- 
que sur un autel ou cippe . . . ,. . . . . . . . . » 
E5O. Cornaline, une tête couronnce de lauriers , . … . . . . . n 


51. Agathe représentant un Amour dans un jardin arrachant une 
fleur d'un vase, une étoile au dessus de la tête, entre deux nuages. ». 


D2. Agathe, Vénus caressant un Cupidon debout sur un cippe ou autel. » 


33. Agathe, Mercure debout, tenant un caducée de la main gauche. , » 


[@ 


#. Agathe, Mars tenant une couronne à chaque main et couronnant 
de la gauche une Vénus . . . . . . . ,. , + . … , - » 


- Agathe en deux pièces, Cupidon faisant un sacrifice au Soleil; 
Cupidon tient la foudre de la main gauche. , . . . . . » 


D6. Cornaline montée sur une bague en argent, l'érès tenant de la 
main droite deux épis, et de la gauche une patère sur un autel 
ù à ses pieds e j e 0] ° ° : e 0 e. e ° ° e. C2 e . . ° » 


97. Cornaline brülée, Diane chasseresse, tenant de-la main gauche 
un arc; à ses pieds un cerf couché; ces deux dernicres pierres 
ont éte trouvées en terre à Alerio, en Corse, en 1772, . . .  » 


Un chapitre spécial est aussi consacré « aux gravures en relief 
SUT burgaux (coquilles), nacres, coquilles, cailloux, ivoire et au- 
tres matières différentes des pierres fines ». Sur le numéro 57 est 
représenté Henri 1V avec Catherine de Medicis. — Sur le numé- 

O S8, Louis XIII sur nacre, enchässé dans un cercle d'argent dore. 
du Sur le numéro 60, le sacrifice d'Iphigènie avec onze figures ; le 
tout dans une bordure d'or émaillé. — Sur le numéro 69, une tête 
de Jules César laurée, sur nacre. — Sur le numéro 67, une tète de 
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femme avec ce mot « Galeria. — Sur le numéro 68,.une tète de 
cardinal sur ivoire, » | 

Dans cette collection se rencontraient aussi des boites avec por- 
traits comme ceux de Frédéric-Guillaume, électeur de Brande- 
bourg, de Jacques II, roi d'Angleterre, d’un personnage du temps 
de Henri IT. En outre, on y voyait des objets chinois, malabares, 
envoyes de l'Orient par les mi*sionnaires; c’etaient des boites en 
Jaque, des calendriers, des couteaux avec baguettes d'ivoire, un 
cabinet chinois à cinq tiroirs, un autre cabinet en marquet- 
terie. | 

Enfin l'inventaire cite « une armoire avec des tiroirs et cases 
pour médailles, dans laquelle estoient renfermées les médailles du 
collège pour la plus grande partie. » Ce meuble, en bois noir à be- 
guettes guillochees et dorées, existe encore dans l’antichambre du 
cabinet du conservateur de la Bibliothèque dé la ville. Les cases 
qui contenaient les médailles en ont été enlevees et il git dans un 
coin comme abandonné. Il date cependant du temps de Louis XIII 
et mériterait plus de soins. 

Un chapitre special du tome second de l'inventaire est consacrè 
aux das-reliefs et aux gravures. Mais le P. Janin ne s’explique 
pas sur l’origine de ces bas-reliefs, sont-ils antiques ou modernes ? 
nisur leurs dimensions. 11 en décrit plus de soixante, la plupart 
représentent des sujets de la mythologie; ainsi il dit : « Bas-relief 
ovale, Hercule étouffant un lion », ou bien « bas-relief carré en 
cuivre, une femme baissée, un arc à ses pieds; un petit Cupidon 
allant à elle les bras étendus v. Bas-relief rond : « le jugement de 
Pâris ». Il est à supposer cependant que ces objets étaient relati- 
vement modernes et dataient seulement de la Renaissance, époque 
à laquelle, en Italie principalement, des artistes se plurent à faire 
de ces imitations de l'antique. 

Quant aux gravures dont parle le P. Janin, on voit que c’é- 
taient des planches (e1 cuivre) d’estampes destinées à ètre mises 
dans des livres, soit comme froatispice, soit pour être intercalées 
dans le texte. Ces planches représentaient des sujets de l'his- 
toire ancienne ou de l’ancien testament ou simplement des allégo- 
ries. 

Enfin le second volume de l'inventaire du P. Janin se termine 
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par « les sceaux et cachets en creux et en relief ». Je crois devoir 
en reproduire également la liste : 


SCEAUX EN CREUX 


4. HS. CURIE OFFICIALIATUS VIENNE, ARTE REGNI; sceau al- 


longé et terminé en ogive, en cuivre, représentant un écusson chargé de 
trois palmes, en pal, surmonté d'une croix d'archevêque. 


- 2, ES. CURIE COMMUNIS VIENNE, en cuivre, d’une forme ronde ou 


orbiculaire ; un écu parti au premier un dauphin, au second une crosse. 


3."#S. PETRI MERCETI OFFICIALIS KABILLONENSIS, en cui- 


vre, orbiculaire ; un écu chargé de 3 mares, soutenu par un ange. 


4. "RS. CAPITULI ABBATIÆ THURICENCIS, en cuivre, allongé en 


ogive; un roi qui présente son sceptre à un chanoine à genoux; au 
bas, un écu chargé d'un cerf. 


5.4#S. AU. D.I. TORUDUR. CAP. LI CINA, cuivre orbiculaire; une 


sainte Vierge ; au bas, deux chanoines assis. | 


6. 4 S. PR. NVS. DE VIRIEV. POR. BVXSIE, cuivre oblong en ogive; 


un évêque ou abbé avec la crosse et la mitre; au bas de l’écusson les 
armes des Virieu brisés d’une cotice. 


7.%#S. IONIS. PORIS. SCI IONIS GEBEN, oblong en ogive; un aigle 


tenant dans scs serres un livre. 


8. Æ S. COVENT. CANONICORVM REG. MOCCEN, cuivre oblong en 


ogive; une sainte Vierge debout. 


9. Œ SIGILLVM FRIS NANTENVLF D. MEOLANO. oblong, en cuivro 


en ogive SIVE. D. D’IABRVSCE, un cavalier armé de toutes pièces 
portant un étendard chargé d'un sautoir, et sur son bouclier une fleur 
de lys, à la gauche, dans le champ, une étoile à 8 pointes, et au bas una 
aigle. 


10. 4 S.P. PHRI. DE. CERVIOS. Cuivre oblong en ogive;un Dauphin acost: 


des deux croizettes. 


11. HS. TH. DE FLOREVILENOR DE LIESS, cuivre oblong en ogive, 


un oiseau de proie qui déchr'e un liévre, 


12. æSs. MAJORIS CONVENTVS PONTISACENSIS AD CAVSAS, 


14 


cuivre, formeronde; un château sur un pont, acosté de leu étoiles et de 
deux fleurs de lys. 


13. GRAND SCEL AVX CAVSES PO, LA MAIÏRIE DE LA VILLE 


D’EV, argent, d'une forme ronde; un léopard acosté d’une étoile. 


+ SCEL AV: GONTRATS DE LA CHATELLANIE DE CLION 
cuivre, forme ronde ; un écu écartele, au {er et 4e losanges, le 2 lozange 
charge d'une étoile, au 2* et 3€ de trois lions passants, 
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15. S. DES CAVSES ES SEIGNOVRS DE CHALEMEVR, cuivre, 
forme ronde, portant un écu à la face accompagnée de trois roses en 
chef. 

16. SCEL DE LA CORT DE GARRIAN, cuivre, forme ronde, un écu 
chargé de deux clefs en sautoir, surmontées d'une tiare. 

47. S. S. P. VC. F. T. OV. EPTVSCFRNN, cuivre forme ronde: un écu 


chargé de deux clefs, un sautoir supporté par une figure tenant de Ja 
_ main une clef. 


18, SCEL DELA COVR DV CHATEAV LE CHALON, cuivre, forma 
ronde, un écu chargé des armoiries des comtes de Bourgogne, billeté et 
chargé d'un lion, avec deux lions pour supports. 


19. SCEL. CHARLOTTE LVILLIER, cuivre, forme ronde; un écu parti au 
e... au second une coquille et une moitié d'autre, 


20. H JANE LE VISTE. D, DE CHATILLON ET BAGNE VX, cuivre forme 
ronde; deux écus enclavés l'un dans l'autre, le premier une fasce char: 
gée d'un demi-vol accompagné de quatre étoiles, une en chef et trois en 
pointe, le second une bande chargée de trois croissants. 

21. HSCEL, JEHAN FRAPPE, cuivre de forme ronde; un écu dans lequel un 
arbre; l’écu soutenu par un sauvage armé d'une massue. 

22.4 S. DAMOISELLE YSAB. DE LA NASTIVELLE; une femme debout, 
tenant de la maindroite une fleur de lys; cuivre, forme allongée. 


23. HSIGILLVM RESSORCG.' FORESIS. I, VALLIA, cuivre, forme ronde: 
l'écu de Fr'ancede trois fleurs de lys, brisé d'une cotice, qui sont les armes 
des Bourbons, accosté de deux dauphins. 


24. S. CVRIE MALE VAL, cuivre, forme ronde, l'écu chargé d’un dauphin, 

25, SI. V. IOP. BAILIANOTI SRI. Dans le champ C-B, cuivre, forme 
ronde; un écu chargé d'un dauphin. 

26. S. GVILLI. TAPOLI, cuivre, forme ronde, un arbre avec un oiseau. 

27. S. GVILLELME FERLAD, cuivre, forme ronde, un écu chargé d'une 
croix terminée en spirales. 

28. S. GVION. DOVPEE, cuivre, forme ronde, un ecu chargé de trois 
coquilles péleru es. 

29. S. PE. RE. BR VN, cuivre, forme ronde. 

30. S. FELIPONT. DE. CLEV EVILLE, cuivre forme demi-ovale. 

31. S. BARTHOLOMEI TATART, cuivre forme ronde. 


32. S. GVILNI. P. D. CALVETO, CL’I, cuivre rond. 

33. GIVAN. BABTISTA. POTTIER, cuivre, ovale. 

34, RS. SECRETVM. MEVM, cuivre; demi-oval, l'écu charge de trois ban- 
des perpendiculaires. 

35. LEO DECIMVS, PONTIFEX MAXIMVS ET FRANCISCVS REX, 
c’est, dit-on, le sceau du concordat conclu le 26 aout 1516 entre Léon X 
et François 1:r. 


ANTIQUITÉS DU COLLÈGE DE LA TRINITÉ 224 


36. Autre sceau pareil au précédent lequel n’est que une copie gravée par Boi- 
vin en 1686. 


37. Un sceau en cuivre représentant le nom de Jésus HS. 


SCEAUX EN RELIEF 


: CLEMENS. P. P. VI 


38. }S. PAV. S. PE, les têtes des apôtres, une croix daus le milieu 
( plomb, 1352. 


39. Un semblable. 
IOANNES. PP XXIII. 
S. PA.S. PE, lestêtes des apôtres, une croix entre deux, plomb. _4510. 


41. # ARCHIEPS. EBREDVNI, une tête d’évêque mitrée; COMES EBRE- 
DVNESIS, une tête qui paraît couronnée, 


A2. Id. plomb. 

43. Id. plomb. 

44. HG. ARCHIEPISCOPALIS, un buste CE 0 CVRIE EBREDV- 

NENSIS; une aigle, les ailes déploices. 

25. Autre semblable. 

. 46. PRIMA. SEDES. LV GDV. ARCHIEP, un buste d'évêque, avec crosse, 
plomb. 

47, RAINALDVS LVGDVNENSIS ARCHIEPISCOPVYS, un évêque de- 
bout avec la crosse à la main, en cire. 

48, S. GVIOTI FILII COMITIS FORENSIS, un écu, partie en Forest qui 
est un dauphin, partie de Beaujeu qui est un lion, plomb. 

49, S. COMITIS FORENSIS, les armes du Forey, COMITATVS FOREN- 


SIS, un lion, armes de Beaujeu, sceau appartenant à Louis, comte de 
Forez, tué à la bataille de Brignais 1561. 


50. R. COMITIS FORENSIS..... armes de Beaujeu, un cavalier ayant sur la 
poitrine l'écu du Forez, un dauphin; plomb, 


40. | 


O1. Sceau d’un des premiers Bourbon, comtes de Forez, Louis ou Jean, vers 


1360, l'écu parsemé de fleurs de lys, avec un dauphin accosté de deux 
cotices en plomb, 


62. $, GVRIE COMITIS FORENSIS, un dauphin, plomb, 

53. $.CVRIE FORENSIS, un dauphin avec une étoile, plomb. 

54. MARINO... DVX, S. M. VENET. Le Doge de Venise recevant un 
étendard de saint Marc. DEI GRATIA DVX VENETIAR, plomb, 

55. L’écu de France partagé de la croix de Savoie, plomb. 

O6. Les armes d'Angleterre, France, Ecosse et Irlande avec l'ordre de la 
darretière, supports un lion et un licorne, au-dessus I, R, 


67. S.IOANN, IAC. ARCHIEPISCOPI, SALISBVRGEN. APOSTOLICAE 
SE. LE, un évêque assis sur un trône, à ses picds RVPERTVS; à ses 
côtés deux anges tenaut chacun un écu, cuivre. 
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98. PERTVLIT ZLYPPYHO, un écu à deux branches en sautoir. 


99. SIGILLUM PALATIN ATUS JOANNISCRATONIS ACRAFHEIM 
DOCT ORIS MEDICI CAESARE IN. TIMI un écu partagé au 
4er et 4° d'un lion, cuivre. : 

60. M. B. R. M. SAVOYE.... Un écu entouré d’un collier de Saint Michel. 


61. NEMO BONUS NISICUM ANIMA SIMUL AMISIT LIBERTATEM 
Un cavalier armé de toutes pieces, INSIGNA ORDINUM TRAN- 


SISSULANIZÆ, #4 écus entourés de 17 autres, cuivre. 


Tel était le cabinet des antiques du collège de la Trinité lorsque 
vint à sonner l'heure fatale de la Révolution. Les Oratoriens se 
virent bientôt menacés comme tous les autres ordres religieux ,et 
déjà, depuis quelques années, ils vivaient en assez mauvaiseintelli- 
gence avec leConsulat. En 1772, avait eu même lieu un assez grave 
conflit entre les Pères et la ville. Les documents où j'ai puisé les 
détails qui vont suivre n’indiquent pas la cause de ce différend, On 
y voit seulement que les Oratoriens ayant refusé au Consulat de 
lui ouvrir la bibliothèque, le cabinet des antiques et l’observa- 
toire du collège, M. Bertin, premier échevin, M. Sponton, aussi 
échevin, et M. Prost de La Grange-Blanche, procureur général de 
la ville, se transportèrent au collège, pour se faire ouvrir les portes 
et constater par leur présence que le collège était, tout entier, la 
propriété de la ville. En signe de cette propriète, ils firent poser 
sur la porte de la bibliothèque l'inscription suivante, en lettres 
d’or, sur une table de marbre : 


BIBLIOTHECAM UTILITATI PUBLICAE DEDICAVIT SUAM 


CIVIT. LUGD. 


Mais la nuit suivante, cette inscription fut mutilée, et ce fait fut 
constaté, le lendemain, par un procès-verbal dresse par les mêmes 
autorités. À ce même moment, on posa sur la porte du cabinet 
des antiques l'inscription suivante, que j’ai déjà donnee plus 
haut : 


ANTIQUITAS CIVIUM SUMPTIBUS REDIVIVA 
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En 1791, le collège était encure ouvert et géré parles Oratoriens. 
A cemoment, un nouveau conflit s’éleva entre les Pères et la ville. 
Le 29 septembre de cette année, celle-ci fit poser les srellés sur le 
cabinet des médailles, sur le cabinet de physique et sur l’observa- 
toire du grand collège, sous le prétexte que les Pères y avaient 
commis des détournements. Les Oratoriens protestèrent contre cette 
accusation par un mémoire, et le 8 octobre suivant, la municipalité 
y répondit par un autre mémoire auquel elle donna la plus grande 
publicité. Le P. Roubiès, Lazare, né à Marseille en 1741, était 
alors conservateur de la bibliothèque. Malgré la mésintelligence 
qui régnait entre les Oratoriens et la ville, celle-ci ne leur retira 
cependant pas la direction du collège ; car, nous avons vu déjà plus 
haut que le 9 juillet 1792, le P. Janin inscrivait encore sur l’inven- 
taire du cabinet des antiques du collège l’entree de plusieurs objets 
d'art ; rien ne nous indique non plus le jour precis où la Révolu- 
tion ferma le collège et expulsa les Oratoriens ; cependant il est à 
croire qu'au moment. du siège de Lyon, qui commença le 8 août 
1793, quelques-uns de ses regents l'habitaient encore ; le P. Rou- 
biès , dont j'ai parlé plus haut, avait été remplace par le P. Tabard 
comme bibliothécaire du collège. Pendant le siège, il remplit les 
fonctions de secrétaire de la commission départementale. Il va sans 
dire que sa tête tomba sur l'échafaud le 11 février 1794. 


{ Après le siège le P. Roubies, pour suftire à ses Lesoins, s'était fait instituteur, 
mais le 11 février 1194, il fut arrêté dans son domicile, rue de la Monnaie (section de 
Port-affranchi) et condamné à mort par la Comumission révolutionnaire. Le même 
jour eut lieu son exécution ; il n'avait que cinquante deux ans; vingt-deux personnes 
périrent avec lui le même jour. Une femme fut au nombre des victimes. Le P. Rou- 
biès nvait été dénoncé par le citoyen Pernet, membre du Comité d'Égalité; sa lâche 
dénonciation est encare aux archives, il y déclare « avoir resté seize ans avec Île 
citoyen Roubiés, lequel à été le secretaire de Gillibert, président de la commission 
départementale et a pendant l1 Révolution manifesté les plus grands principes 
d'aristocratie, » Le P. Roubiés avoua dans son interrogatuire qu'il s'était marie, 
quoique prêtre non assermenté et que sa misére était si grande qu'il avait dû, pour 
vivre, vendre la moutre de sa femme. Il déclara aussi que c'était Gillibert qui l'avait 
fait remplacer comme bibliothécaire, par l'abhé Tabard François, aussi oratorien, 
lequel s'était retiré aussi de la prétrise. Tabard était né le 10 mars 1746 et mourut le 
3 mars 1821. Aprés le siège, il reprit s:s fonctions de bibliothécaire de la ville, mais 
s'acqnitta si mal de <es fonctions qu'en l'an XI, on dut le remplacer par M, Delan- 
dine. Gillibert Jean-Emmanuel, échappa à la mort. C'était un méilecin célèbre et 
un naturaliste. Après la prise de Lyon il fut nommé professeur de botanique au Jar- 
din des plantes, Né le 21 juin 1721 il mourut le 2 septembre 1814, laissant plusieurs 
vuvrages assez estimés. | 
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Quelques lambeaux de documents nous apprennent que pendant 
le siège, la terrasse qui naguère encore attenait à la grande salle 
de la bibliothèque, servit à l'établissement d’une batterie, et que 
des mesures furent prises pour assurer la conservation du médaillier 
et du cabinet des antiques. È 

Mais la batterie établie sur la terrasse ne tarda pas d'attirer le 
feu de l'ennemi. Une grèle de bombes et de boulets lances des hau - 
teurs de Montessuy, et des Brotteaux écrasa, en peu de temps, tous 
les bâtiments du collège. Le plafond de la grande salle de la bi- 
bliothéque -fut en partie détruit ; des rayons entiers de livres 
furent broyés par les boulets, et la bibliothèque ne fut plus, en peu 
de temps, qu'une vaste ruine. Les balcons de la grande salle et les 
grilles de la chapelle offrent encore des traces du passage des pro - 
_jectiles, et on conserve encore, comme souvenir de cette lamentable 
époque, les éclats des bombes dont quelques-uns ont troué l’un 
des globes qu’on voit encore dans la grande salle et qui provenait 
des jésuites ‘. . 

Après la reddition de Ja ville, la bibliothèque, d’après un rapport 
officiel du 18 pluviose an XI, « demeurée sans gardiens, tonte ou-- 
verte, fut livrée à tous les passants et surtout à deux ou trois ba - 
_taillons de Volontaires de la République qu'on y caserna. Tous 
les livres du culte catholique furent proscrits; les soldats allumè - 
rent leurs poêles avecles pl:3 beaux ouvrages: le juge de paix du 
quartier de Saint-Nizier se fit apporter, chaque décade, des charres 


1 Lesgrands globes de la Bibliothèque ont été construits par le P. Grégoire dans ‘a 
maison de Picpus, à la Guillotière. M. Péricaud avance dans ses « Lyonnais dignes 
de mémoire » qu'ils furent transportés à la Bibliothèque de la vilie en 1790. Mais 
de récentes recherches, faites par M. Charvet aux archives de la ville, ont fait dé- 
couvrir un arrêté des représentants du peuple envoyés à Lyon en l'an III, d'après le. 
quel ces Jeux globes étaient encore, le 28 germinal an 111, au couvent de la Guillo- 
tiére; à ce moment un archéologue distingué du Dauphiné, M. Schueider, ayant 
obtenu, sans doute subrepticement, l'autorisation de les enlever et de les transporter: 
à Vienne, les représentants Borel et Boisset s'y opposèrent et les firent apporter dars 
la Bibliothèque nationale de Lyon pour servir à l'enseignement dans l'École cen- 
trale récemment fondée et qui eut si peu de succès et de durée comme la plupart 
des œuvres de la Révolution... | 

On sait que sur l’un de ces globes sont indiqués les lacs du centre de l'Afrique 
dont de celèbres voyageurs modernes se sont attribué le mérile de Ja découverte, tas- 
dis que, dés les temps les plus anciens, des missionnaires de l'ordre de Saint-Domi- 
nique avaient dejà constaté l'existence de ces grands lacs et fourni les plus exacts 
renseignements surle centre de l'Afrique. 
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tées entières de volumes, et les feux des corps de garde s’alimentè- 
rent aussi des livres de la bibliothèque. Le vandalisme revolution- 
naire ne connut plus de bornes.«La bibliothèque, ajoute le rapport, 
fut hideuse après son depouillement. » 

D’après M. Delandine devenu, en 1803, conservateur de la Bi- 
bliothèque du Collège, des emissaires se disant envoyés par le 
comité du Salut public se présentérent alors au Collège. Leur mis- 
sion, dirent-ils, était d’en extraire les manuscrits, les livres rares 
pour en enrichir le dépôt national. Quatorze caisses furent remplies 
de tout cequ’ilstrouverent à leur convenance, mais ces caisses, au 
lieu d’être dirigées sur Paris, furent embarquées sur le Rhône. Les 
Anglais assiégeaient alors Toulon; plus tard on put voir à la Bi- 
bliothèque de Londres plus d’un ouvrage portant l'estampille de 
celle de Lyon. 

La Convention voulut aussi avoir sa part des dépouilles de Lyon 
qu'elle avait presque réduit en cendres pour le punir de son héroï- 


que résistance contre son odieux despotisme. Le comité d'instruc- : 


tion ! établi près d'elle envoya des agents spéciaux pour faire choix 


1 Il n'est pas sans intérèt de bien connaître la législation qui a régi cette matiere, 
Pour préveuir la dilapidation des biens d2s8 etablissements relisieux déclarés pro- 
pr.étes nationales, un décret du 13 novembre 1389, imposa aux titulaires l'obligation 
de donner un état de ces biens. Un second décret du 14 novembre de la mème année 
prescrivit à ces mêmes titulaires de dresser des cala:ogues des livres qui se trouve- 
ront dans leurs bibliothèques. Le 13 o-tobre 1390, l'Assemblée constituante chargea 
les Directoires des départements de veiller à la conservation des églis's et des mai- 
sons devenues domaines nationaux ; en même temps le comité d'aliénation des do- 
maines nationaux institua une commission de savants chargés de rechercher les mo- 
numents relatifs aux sciences, aux lettres et aux arts. Cette commission entra en 
fonctions le 8 novembre, Le 6 décembre elle prit le nom de commission des monu- 
ments et publia une instruction pour la conservation de tous les monuments de l'an- 
tiquité et du moyenäze. Le 15 mai 1391, elle publia une seconde instruction dans le 
même but. En 1192, cette commission fut révrganisée sur une plus larze base, et ne 
cessa de réclamer contre les actes de vandalisme qui se commettaient au cœur mème 
le Paris; ainsi fut rendu le décret du 10 octob:e 1192 qui défeudit aux municipa- 
lités de vendre les livres au poids. En 1393 la commission des monuments devint 
suspecte et le Comité d'instruction publique déclara « que l'aristocratie nait de la 
permanence des commissions, et que celle de la commission des monuments était 
déjà ancienne, » Sa dissolution fut prononcée le 18 décembre 1793, mais tous les pou- 
voirs de l’ancienne commission furent immédiatement transférés à une nouvelle, la 
Commission temporaire des arts. Celle-ci, comme la première, était instituée pour 
veiller : « 1° à l'éxécution de tous les décrets qui concernent la conservation des mo- 
numents et des objets de sciences et d'arts, leur transport et leur réunion dans les 
dépôts convenables ; 20 pour en faire une courte description et les classer, afin qu'on 
les connût et qu'on püt les trouver au besoin. » La commission temporaire continua 
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de tout ce qui leur paraitrait avantageux de prendre. Jusqu'à na- 
guère on n'avait que des notions vagues surles agissements de ces 
commissaires et sur le butin qu'ils emportèrent. Aucun écrivain 
lyonnais, pas même les conservateurs de la Bibliothèque de la ville, 
n’avaient songé à se rendre un compte exact de la nature et de la 
valeur de ces enlèvements. J’ai donc cru devoir me livrer à quel- 
ques recherches à cet égard, et,gräce au savant et affectueux con- 
cours de MM. Léopold Delisle, directeur de la bibliothèque natio- 
nale et Pierre Bonnassieux, attaché aux archives nationales, j'ai 
pu obtenir les renseignements les plus complets sur tout ce que la 
Convention s'est permis de nous prendre dans ce douloureux 
moment où aucune protestation n'était possible. La plus humble 
rrière eûtété alors un crime puni de la peine capitale... 


les travaux commencés par la commission des monuments et publia de nouvelles 
instructions. Sur la fin de l'année 1395, le ministre de l'intérieur réorganisa la com- 
mission temporaire des arts qui ne tarda pas à s'appeler /e Conseil de conservation 
des sciences et arts. 

Il est assez intéressant aussi de connaître les instructions que la commission 
temporaire des arts publia l'an JT «pour la conservation des objets pouvant ser- 
vir aux arts, aux sciences et à l'enseignement. » On y lit entre autres, en ce qui 
concerne les antiquités : « La plupart des monuments de l'antiquité, est-il dit (pag. 44), 
n'offrent aux sujets des despotes qu'un spectacle pénible, que des souvenirs amers, 
que des Jeçcons inutiles, puisqu'ils ont si rarement le courage d'en profiter. Les p:u- 
ples libres, au contraire, aiment à y trouver le génie des arts soutenu par celui de 
la liberté. Ils y trouvent des modeles, et ce genre d'étude qui lie la Grèce et l'Italie 
républicaines à la France règénérée, est un de ceux dont il importe le plus de ré. 
pandre le goût et de favoriser l'enseignement, 

« Quant aux médailles, on pourra, ajoute le rédacteur de ces instructions, on pourra 
composer de bons métaux la collection des médailles des peuples et des villes, celle 
des oppresseurs de l'humanité connus sous les dénominations d'emperceurs, de 
rois, de princes; etc. » 

Enfin quant aux imprimés, voici les grotesques prescriptions données aux auto- 
ités locales chargées de recueillir tons les livres confisqués, et dont plus d'un agent 
ne savait même pas lire. 

« Les recueils de livres sont de toutes les richesses littéraires celles qu'on trouve 
partout avec le plus d’abondance. Toutes ces bibliothèques que le lue des riches et 
l'orgueil des prêtres avaient établies à grands frais, conquises par la Révolution. 
seront inventoriées avec soin. Malheureusement ilest peu delivres où la vérité brille 
dans tout son jour et il en est trop où l'on ne voit que des mensonges. Mais 
pour bien connaitre la vérité et pour s'en assurer la jouissance, n'importe-t-il pas 
aussi de savoir quelles sont les sources de l'erreur, sous quelles formes elle aime à 
se montrer, quels procédés elle choisit, quelles routes elle préfère, et quelles sont 
celles de ces rüises qui ont leimieux réussi et dont les effets ont duré le plus longlemps, 
Sous ce point de vue il est bon de noter lesouvrages où les fauteurs des pr'éjuyus Les 
plus désastreux ont réuni leurs moyens, de les déjouer à jamais, en dévoilart leurs 
complots, et de leur porter le dernier coup avec les armes de la raison dont il est 
enfin permis à chacun de se servir. » 
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Du reste, l’idée de faire venir à Paris,pour la Bibliothèque natio- 
nale, une partie des manuscrits confisqués dans les églises, et dans 
les châteaux des départements, se produisit naturellement dès les 
premiers jours de la Révolution. Les décrets portant suppression 
des anciens établissements ecclésiastiques furent à peine rendus 
que la Bibliothèque du roi recevait de diverses villes de nombreux 
manuscrits, etla commission des monuments et les autres commis - 
sions qui la remplacèrent ne cessèrent de veiller sur les collections 
des départements pour en assurer la conservation. A plusieurs re- 
prises on y discuta des projets tendant à réunir, à Paris, les prin- 
cipaux manuscrits qui étaient tombés dans le domaine national sur 
les différents points de la république. Quelques-uns de ces projets 
reçurent un commencement d'exécution. Ainsi, en 1793, notam- 
ment D. Poirier, au nom de la commission des monuments, se rendit 
à Chartres pour y examiner les dépôts littéraires, et il y choisit 
treize manuscrits d'une grande valeur qui furent aussitôt remis à 

la Bibliothèque nationale. 


L. NIEPCE, 
Conseiller à la Cour d'appel. 


(A suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Voici deux perles, d’orient fort inégal, que j'ai cueillies pour la 
Revue lyonnaise dans un recueil minuscule quant à la forme, vaste 
dans sa compréhension, car il ne s’agissai i pas de moins pour l'au- 
teur que de récolter en ses livrets in-trente deux, tout le miel 
du Nouveau Parnasse français, toute la fine fleur de la poésie 
contemporaine en France! 

Ces livres nous arrivent d'Outre-Rain, sous un pseudonyme 
(Jules vom Hag), qui cache un ingenie tr allemand d'origine fran- 
caise, épris de poésie, d’ideal et non gallophobe, ce qui explique 
peut-être le voile dont s’enveloppe ce sympathique ennemi. L'un 
de nos nouveaux elus du comite de rédaction de la Revue se 
trouve en relations litteraires avec le faux Jules ; il le connait 
même personnellement, et n’a eu qu’à se louer de son enthousiasme 
pour la poesie française. 

J'ajouterai que ces petits livres, — il y en a deux volumes, 
— sont précédés d'un troisième?, tout pareil, tout petit, tout mi- 
guon, où sont logées avec respect les œuvres, ou plutôt les pièces 
les plus saillantes des vieux messieurs du Parnasse, les Voltaire, 
les Florian, les Parny, les Delavigne, les Millevoye, les Lamartine, 
les Hugo, jusqu'à Rouget de l’fsle et à l’inévitable Marseillaise, 


1 Nouveau larnasse français, par JuLEs vom Hao, 2 vol. in-32, Leipzig, 1880, 
Oito Ileuz, editeur, 


? Trésor lyrique, ou recueil de poésie française choisies, par JuLes vom Hao, 4 
vol. in-32, Leipzig, 1879, Otto lienz, éditeur. 
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dont les paroles sont bien de Rouget, mais dont la musique, thème 
et variations, est empruntée, comme on sait, à un vieux cantique 
allemand!. On est tout étonné de trouver, dans ce Trésor lyrique, 
a c’est ainsi, s’il vous plaît, que ce livre se nomme, » tant de choses 
connues etinconnues. » 

On y salue avec sympathie, et avec le ressouvenir mélancolique 
et doux des impressions adolescentes, le Soir de Lamartine, l’Af- 
tente de Victor Hugo, les Deux Routes de Musset, la Chute des 
Feuilles de Millevoye et la Valse des mêmes, de Juillerat, le Vase 
brisé de Sully Prudhomme, ce merveilleux pendant, d’adorable 
ciselure, au transcendant Sonnel de Felix Arvers, qui n’y est pas. 

Mais on y trouve des « trésors » absolument inconnus, et leurs 
auteurs aussi, quoique lyriques, peut-être parce que... Et faut-il 
le dire, à sept ou huit exceptions près, le filet consciencieusement 
jeté au fond du lac où sommeillent dans une paix sereine et tou- 
Jours plus profonde les œuvres du lyrisme français, au lieu d’une 
pêche abondante et variée, n’a guère ramasse que des crabes, des 
mousses et quelques huitres, qu'obscurcissent encore et en somme 
couvrent, de leur.êclat souverain, Je large vers et les pensers 
ailes de nos vrais, de nos grands poètes. 

Voici maintenant l’une de mes perles; c’est un vrai poëte, lui 
aussi, qui chanta dans ces vers : inconnu du grand public, aujour- 
d'hui ignoré, peut-être mort hier, 


LA POËSIE N'EST PAS MORTE 


Entendez-vous la voix du siècle qui répète : 

« La poésie est morte et ne renaitra plus! 

Le gazon a couvert la tombe du poète. 

Que faire, désormais, de chantres superflus? » 


Que ne dites-vous pas, insensés, que la terre 

Est plus barbare encor qu'aux âges d'autrefois, 

Que l'homme est sans souffrance, et le ciel sans priere, 
Ou que tout a vécu pour la dernière fois? 


Parce que tout est mort dans votre âme avilie, 


Et qu’il n’y reste rien d'innocent et de beau; 


1 Voir la collection du journal l'Intermédiaire des chercheurs et des curieux, 
Paris, Rouveyre, où la question d'origine a é'é posée et élucidée, il y a peu d'années, 
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Qu’au vent des passions votre chair s’est flétrie ; 
Pourquoi nous condamner, nous autres, au tombeau ? 


La poésie est morte! ah! Dieu la fit trop belle 

Pour la laisser mourir étouffée en vos‘bras. 

Un poëte l’a dit : cette langue immortelle, 

Quand on ne l'aime plus, c'est qu'on ne l’entend pas. 


Ah! c’est que le poëte est né pour la souffrance, 
Pour les ambitions nobles et pour les pleurs; 
Oubliant que jusqu'à la mort, dès la naissance, 
Les grandes passions font les grandes douleurs. 


Etcet homme qui souffre, en proic à la torture, 
On le raille, on l’insulte, ô blasphèm* éternel! 
On le traîne vivant sur une claie impure, 

Le sourire à la lévre, et le regard au ciel! 


Et si cet homme, un jour, veut chanter son martyre, 
Si son cœur est trop plein des outrages reçus, 

Une voix de démon brise en sesmains la lyre : 

« La poésie est morte et ne renaîtra plus! » 


C'est leur refrain à tous, chacun d'eux le répète! 
Les fous! La poésie est sœur de la douleur; 

Et tout homme qui souffre et pleure est un poète, 
Chaque larme est un vers, chaque poème un cœur... 


Manc ANDRE !. 


Dans un genre tout différent, voici mon autre perle : apres la 
plainte amère et puissante du poète méconnu ou bafoué, voici la 
grâce fine et la touche légère d’un délicat de la bonne école, noëte 
Jui aussi, mais couronné de fleurs, et chantant gaiement en plein 
rayonnement de soleil et de vie. 


PASTEL 


Je lui dis un jour, la voyant si belle 

(Nous suivions tous deux le même chemin) : 

« Veux-tu me donner ton cœur? — Non, » fit-elle, 
Et puis sur son cœur elle mit la main. 


1 Trésor lyrique, p. 5. 
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« Pourquoi mets-tu là ta main blanche et fine ? » 
Dis-je à la fillette aux cheveux dorés, 

Mais elle, en prenant des airs de dauphine : 

« Cherchez bien, dit-elle, et vous trouverez. » 


Je restai muet devant cette enfance 

Qui me lutivait d'un souris moqueur. 

Puis elle reprit : « C’est pour ma défense : 

« Qu'on prenne ma main, si l’on veut mon cœur. » 


Ah ! que voilà bien le siècle où nous sommes ! 
Qu'on était plus jeune au bon temps ancien! 
Comme à belles dents on mordait les pommes! 
Comme on s’aimait mieux! comme on s’aimait bien! 


Les bois n’était pas changés en charmilles; 
On ne songeait pas toujours à demain; 
Loin d’avoir la main sur le cœur, les filles 
‘Avaient simplement le cœur sur la main. 


Marc MoNNIER !. 


Je suis pénétré de l’idée qu’un Français est bête curieuse à l'é- 
tranger. Son ignorance des usages, des mœurs, de la langue, le 
rend ridicule. L'équité le veut ainsi, car nos visiteurs étrangers 
nous prêtent bien largement à rire, par les mêmés motifs, et nous ne 
sommes pas trop charitables, n'est-il pas vrai? On en cite de mé- 
morables exemples. M. Julius vom Hag, pas plus que d’autres, et 
surtout son éditeur, n’ont pu s’empècher, avec tout le sérieux de 
leur éducation littéraire, de réjouir nos yeux par d’adorables co - 
quilles. Ces trois petits volumes en sont semés : un vrai blason 
« d'azur aux coquilles d’or sans nombre ». Parfois elles changent 
totalement le vers, mesure et sens; d’autres fois elles offrent de 
plaisantes rencontres, souvent elles ne consistent qu'en un'accent 
grave ou aigu mal placé, mais fecond en effets imprévus. 

C’est peut-être là une méchante critique; il est possible que ces 
poésies françaises n’aient été revues sur placards que par des cor- 
recteurs allemands ; une telle confiance en soi estbien dans la don- 
née du caractère germaniqu®, eton ne saurait leur faire un crime de 


1 Nouveau Parnasse français, t. II, p. 5. 
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ne pas posséder le fin du fin de notre belle langue. Mieux vaut ne 
pas insister et rendre gràces à M. Jules vom Hag et à son éditeur, 
d'avoir mis à la portee de toutesles bourses (cela coûte ux franc), 
de toutes les poches (cela a 93 millimètres de haut sur 62 de large), 
malheureusement pas de tous les veux (les lettres ont moins d'un 
millimétre de haut), des fragments de tous nos grands poëtes, des 
morceaux choisis de nombre d'autres, et un notable stock d’éechan- 
tillons de poètes inconnus hors cenacle, dans lequel on découvre 


de charmants petits morceaux entre lesquels je vous présente en- 
core deux pièces intéressantes à joindre à celles qui précèdent. 


TRISTESSE DES CHOSES 


La pierre était triste, en songeant au chêne 
Qui libre et puissant croit au grand soleil, 
Du haut des rochers regarde la plaine, 

Et frissonne et rit quand l’air est vermeil. —- - 
Le chêne était triste, en songeant aux bêtes 
Qu'il voyait courir sous l'ombre des bois, 
Aux cerfs bondissants et dressant leurs têtes, 
Et jetant au ciel des éclats de voix. 

La bôte était triste, en songeant aux ailes 
De l'aigle qui moute à travers le bleu, 

Boire la lumière à pleines prunelles. . 

Et l'homme était triste, en songeant à Dieu. 


HENRI CAZALIS 1, 


LUI 


Est-il brun? je l’ignore. Ou chatain? que m'importe? 
Est-ce un œil noir ou bleu qu'il tient sur moi levé? 
Je ne sais; mais mon cœur bat d’une étrange sorte, 

Quand son pas vif résonne en frappant le pavé. 


S'il passe inattentif sans heurter à ma porte, 

Je souffre... en mon sommeil, à lui, j'avais rèvé ; 
S'il entre, à sa rencontre un élan me transporte, 
Jamais ilne me semble assez tôt arrivé. 


1 Trésor lyrique, p. 24. 


BIBLIOGRAPHIE | 233 


I] verse la lumière et l’ombre sur ma voie, 
Il dispense à mes jours la tristesse ou la joie, 
Au drame de ma vie infatigable acteur. 


Ah! lorsqu'il tient mon âme à sa voix suspendue, 
Qu'il sent ma main trembler, vers la sienne tendue. 
Croyez-vous qu’il s’émeuve?.. Eh non! c’est le facteur ! 


MÉLANIE BoOURROTTE 1. 


11 m’eût été bien facile de grossir ce bouquet, composé de perles 
et de fleurs de provenance fort diverses, pêchées dans le lac lyri : 
que susnommé où cueillies sur les escarpements les moins fréquer- 
tes du Parnasse; mais il me semble en avoir assez dit, suffisamment 
cité, pour laisser à mes lecteurs le plaisir de la découverte dans 
le recueil des « préférences » de M. Jules vom Hag. Sa chresto- 
mathie parnassienne est un vrai service rendu aux amis des lettres 


et de la poésie française. 
RAOUL DE CAZENOVE. 


4 Nauveau Parnasse français, t, If, pe #9, 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 


LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. C.-FR. MÉNESTRIER 


Nous reprenons aujourd’hui Ia continuation de la révision du 
Catalogue des ouvrages imprimés du P. Ménestrier donné par 
M. Allut, dans le but de recueillir quelques nouveaux renseigne - 
ments sur ce sujet, et pour arriver, ainsi que nous l'avons expli- 
qué, à dresser ensuite nous-même un nouveau Catalogue de ces 
ouvrages sinon beaucoup plus complet, au moins plus exact, et 
pouvant être consulté avec fruit par les amateurs. 

Ainsi que beaucoup de nos compatriotes, nous avons rassemblé un 
c2rtain nombre de Ménestrier; et comme quelques uns l’ont dejà 
fait sans doute, nous avions relevé certaines erreurs dans les des- 
criptions de M. Allut, sans que l’idée d’une vérification générale de 
la longue liste des Menestrier dressée par ce bibliographe, nous fût 
venue à l'esprit. Le nombre de nos remarques s’augmentant, nous 
reconnümes à la fin que les inexactitudes que le hasard nous avait 
d’abord fait connaître, n'étaient pas exceptionnelles dans les 
Recherches bibliographiques ; mais que cette publication, très re- 
marquable pour son époque, aucun des biographes précédents du 
savant jésuite n'ayant donné de détails sur la composition de ses 
livres, ne répondait plus aux exigences actuelles de la bibliophilie, 
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qui demandent aujourd'hui des descriptions aussi détaillées et 
aussi exactes que possible. : 

Nous nous sommes donc mis à collationner, avec les soins les 
plus minutieux et l'attention la plus soutenue, d’abord nos exem - 
plaires, puis tous ceux que nous avons pu rencontrer. Ce travail 
ingrat, dont M. Allut a signalé les difficultés, est aujourd’hui plus 
difficile encore à entreprendre. Ces volumes disparaissent de 
plus en plus de la circulation, et on ne peut retrouver, sur les in- 
dications des Recherches bibliographiques, certains documents 
existant alors et maintenant égarés. 

Nous avons revu, dans nos précédentes oies 63 numéros de 
la liste de M. Allut. Nous suivons, pour les autres, toujours son 
ordre de classement, mais en les présentant rectifiès et: non tels 
qu'ils y figurent. 


HI. L’autel de Lyon consacré à Louys Auguste, et placé dans le temple de 
la gloire. Balletdédie à Sa Majesté en son entrée à Lyon. A Lyon, par Jean 
Molin, imprimeur ordinaire de Sa Majesté; 1658: in-4°; 4 ff. non chiffrés 
pour le titre, la dédicace, l’Establissenent du sujet, Au Roy, sonnet, À la 
Reyne, sonnet ; 60 pages. 

Au verso du titre etnon du frontispice, car il n’y en a pas, unefigure gravée, 
avec la légende Fidelitatis Lugdunensis sacrificium, emblème de l’affection 
de cette ville pour Louis-le-Grand. 

Les 69 pages renferment : le Ba!let (en vers) composé de 3 parties ; à la 
suite, Devises sur les principaux événemens de la vie de S. M. (prose), se 
terminant par un « Advertissement » dans lequel l’auteur explique pourquoi il 
acomposé un Ballet, plutôt qu’une Tragédie, comme divertissement à offrir à 
S. M. dans sa visite au collège; Remarques pour la conduite des Ballets ; 
enfin, Devises expliquées (en vers), qui sont répétées dans le n° IV. Les 2 der- 
nières pages ont de l'intérêt pour Lyon : on y trouve les noms des élèves du 
collège chargés de jouer les rôles de ce ballet emblématique. Quoique le nom 
de Ménestrier ne figure pas dans cette brochure, il n’y a aucun doute à cet 
égard car tous ses biographes sont d'accord pour la lui attribuer. 


V. Les généreux exercices de Sa Majesté, ou la montre paisible de la valeur, 
représentée en devises eten emblesmes. Lyon, Guillaume Barbier, imprimeur 
ordinaire du Roy, en la place de Confort; 1659; in-4° de 20 pages, le titre 
compris. : 

Cette plaquetie de 20 pages, porte en bas de Ja 19e les initiales C. F. M. D. 
L. C. D. I, qui signifient Claude François Ménestrier, de la Compagnie de 
Jésus, ce que ne signale pas M. Allut. La dernière page est blanche ct non 
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chiffrée. Le texte, précédé d'une dédicace au Roi, commence à Ja page 5 ; c'est 
un mélange de prose et de vers. 


XIII, — L'Art du Blason justifié, ou les preuves duvéritable Art du Blason, 
establies par diverses authoritez, et par plusieurs exemples tirez de la 
pratique universelle des armiries, depuis six cens ans dans toutes les 
nations de l'Europe. Avec la m'thode abbrégée des principes héraldiques, 
Par le P, C. François Menestrier, de la Compagnie de Jésus. À Lyon, 
chez Benoist Coral, rue Mercière, à la Victoire, 1661, avec privilège du Roy. 
in-12 contenant : frontispice gravé (porte du château Saint-Mauris), 13 fr. 
non chiffrés pour titre, épistre, advertissement aux lecteurs et Préface dans 
laquelle se trouve une planche d’emblèmes. 371 pages, texte et additions : 
11pages non chiffrées pour Table des chapitres et des termes expliqués, 
Table des matiércs, Extrait du Privilège du Roi et celui de la Compagnie de 
Jésus ; la dernière page blanche. Six planches, qui conformément aux numéros 
de placement qu'elle portent, doivent se trouver en regard des pages 82, 166, 
175, 182, 199 et 242. 

M. Allut n'indique que 5 pl.; M. J. Nouvellet nous en a fait l'observation avec 
justesse, Une figure gravée des obsèques de la reine Anne de Bretagne, page 180. 
et un carton à la page 266. 

Il y a deux erreurs de pagination, la page 107 est chiffrée 307, la page 
159 est chiffrée 359. Les additions sont de la page 365 à la page 371. 


XIX. — Ad Clarissimum virum Nicolaum Chorier, Historiæ Delphinatus 
authorem. Ode. 

Pièce de 84 vers latins, occupant ? 1/2 pages, dans les feuillets liminaires du 
premier tome de l'Histoire générale de Dauphiné par Nicplas Chorier, 
Grenoble, Charvys, 1661, in-fol. et signée C. F. Mcnestrier, Soc. Jesu. Elle se 
trouve, au milieu de pièces de poésie en français et en latin, composées de 
même à la louange de Chorier et de son livre. Cette ode en vers alcaïques, ren- 
ferme 21 strophes de 4 vers. 


X XXII. — Le Temple de la Sagesse ouvert à tous les peuples. Dessein des 
peintures de la grande cour du collège de la Très Saincte Trinité. À Lyon, 
chez Antoine Molin, vis-à-vis le grand collège, 1663, avec permission. In-8 de 
8ff. non chiffrés pour le titre, l’Épistre à Camille de Neufrville, signée de 
Ménestrier, et la Préface aux Prévost des marchands et Eschevins. 182 
pp. pour le Temple de la Sagesse finissant à la page 100 ; Description et 
explication des monstres solaires finissant à la page 160 et Description des 

ornements de l'entrée et de la galerie, de la page 161 à la page 182 (cette 

dernière partie manque à la plupart des exemplaires qui n’ont que 160pages, 
avec le mot Fin); enfin la Table des matières en & feuillets non chiffrés, dont 
M. Allut ne parle pas, maïs qui est le complément de cet ouvrage, et qui se 
trouve dans l’exemplaire de la bibliothèque de la Ville. 


X X XIII. — Le Temple de la Sagesse, allégorie représentée par les écoliers 
du collège de la compagnie de Jésus, en la reception des magistrats fon- 
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dateurs de ce collège de la Très Sainte Trinité. le 20 du mois de may, 
1663. À Lyon, chez Pierre Guillimin, en la rue de la Belle-Cordière, proche 
Bellecour, 1663; in-4° de 28 pages, les 4 premières pour le Titre et l'Epitre à 
MM. les Prevostdes marchands et Eschevins ne sont pas chiffrées; la dernière 
est blanche et non chiffrée. 

Le nom de Ménestrier ne s’y trouve pas, mais il est l’auteur de ce Ballet 
allégorique représenté sous sa direction par les écoliers du collège dont les 
noms s’y lisent. 


X XX VII, — Relation de l'entrée de l’'Eminentissime cardinal Flavio Chigi, 
nereu de Sa Saintet et son léyat apostolique, duns la ville de Lyon. A 
Lyon, chez Antoine Jullieron, imprimeur ordinaire de la Ville, rue Raisin, 
aux deux Vipères, proche la place de Confort ; 1664; avec permission; in-fol, 
En tête du volume, le portrait du cardinal Chigi; après le titre, une figure gra- 
vée représentant un arc de triomphe; 38 pp.; à la fin un feuillet non chittré 
pour un sonnet aux Prévost des marchands et Eschevins, et pour la permis- 
sion. Les armes de la ville sont sur letitre, et la signature de Ménestrier au 
bas du sonnet sur le dernicr feuillet. 


XX XIX. — Description de l'Arc de triomphe dressé à l'entrée de la rue de 
Portefroc par les soins de MM. les Doien, Chanoines et Chapitre de l'Église, 
comtes de Lion, pour la reception de Monseigneur le Cardinal-Légat. (Par 
le R. P. CG. F.M. D. L. C. D.J.) A Lyon, chez Antoine Jullieron, imprimeur 
ordinaire de la ville, rue Raisin, aux deux Vipères, proche la place de Confort; 
1664 ; in- fol. de 8 pages, titre compris. | 

Sur le Titre, les armes de Villeroy et celles du chapitre ; au bas de la 
8° page les initiales de l'auteur. Cctte description accompagne ordinairement 
la Relation de l’entrée du Légat (n° XX XVII). 


J. RENARD, 


(A suivre.) 


INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


+ A + 


QUESTION 


5. LES BÉCASSES DE BELLECOUR. — Que le lecteur trop mali- 
cieuxne cherche pas ici des allusions. Il s’agit de choses purement 
archéologiques quoique assez bizarres. 

On lit dans la Dissertalion sur l'emplacement du temple 
dAugusle par Martin-Daussigny (p. 44) la note suivante : « Des 
« personnes dignes de foi nous ont assuré que leurs grands-pères 
« allaient, dans leur jeunesse, y chasser la bécasse (sur la place de 
« Bellecour). Artaud confirme le même fait, (Lyon souterrain 
« p. 139 et 200). Les anciens actes de vente de la maison de 
« Vauxonne, située à l’angle de la rue des Deux-Maisons et de la 
« place, mentionnent le droit de chasse à la bécasse daus les ter- 
« rains de Bellecour. » 

M. le baron Raverat a répété cette assertion, mais en limitant le 
fait à une époque bien plus ancienne : « Les historiens, dit-il, qui 
« placent à Bellecour l'autel, le temple et l’amphithéâtre, ont oublie 
« que ce lieu n’était qu’un marécage et que, jusqu’au xv° siècle, on 
« y allait chasser la bécasse et autres oiseaux aquatiques |... » 
(Fourvière, Ainay et Saint-Sébastien p. 82). 

L’assertion de Martin-Daussigny n’est pas soutenable quant à la 
date qu’il assigne. En admettant qu’il eût consulté en 1820 des per- 
sonnes âgées de 60 ans, il se trouverait que la jeunesse des grands- 
pères de ces personnes remonterait de 1715 à 1726; et il semble 
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l'avoir entendu ainsi, car il dit un peu plus haut, que « la place de 
« Bellecour était un amas de broussailles et de terres maréca- 
« geuses, où jusqu'en 1722, on allait jouer au mail et prendre le 
« plaisir de la chasse. » Ces descriptions ne sontpas exactes : il y 
avait bien au xvn° siècle un jeu de mail à Bellecour ou, pour 
mieux dire, sur la place actuelle de la Charité, mais on n’y voyait 
pas de marécage; c’élait déjà une belle place accompagnée au 
levant et au midi de magnifiques promenades plantées de maron- 
niers et de tilleuls. Des le premier tiers du xvirr° siècle les façades 
et la statue de Louis XIV existaient. En ce qui concerne l’époque 
romaine, il est vrai qu'un bras du Rhône traversait Bellecour 
et qu’il fut comble vers la fin du x° siecle, mais dès le xiv° Bel- 
lecour était, non plus un marécage, mais un pré et un jardin, Il 
s’y trouvait seulement au milieu une sorte de petit lac ou vivier qui 
figure encore sur le plan de 1550. Serait-ce là que venaient s’ébat - 
tre les bécasses, les sarcelles et les canards sauvages? Eu tout cas, 
moins d’un siècle plus tard, on n’y aurait pas trouvé le moindre 
oiseau aquatique. Quant au droit de chasse à la bécasse qui aurait 
été attribue, il nous parait singulier et douteux : Bellecour était 
fief depuis 1561 et devait jouir d’un droit de chasse général. - 

En résumé, sur quoi est fondée cetle tradition de la chasse aux 
bécasses sur la place de Bellecour jusqu'en 1722? la date est assez 
precise. Pourrait-on produire les titres de propriete mentionnant 
les droits que signalait Martin-Daussigny£ 


A. STEYERT. 


| 


CHRONIQUE 


3 SEPTEMBRE. — Réouverture du théatre Bellecour avec le Monde où l'on 
s'ennuie, comédie en cinq actes, par M. Edouard Pailleron. 


4 SEPTEMBRE. — Elections législatives dans la 2° et la 3° circonscriptions de 
Lyon. | 

— Le jury chargé de distribuer les recompenses anx exposants de l'Exposi- 
tion de géographie commence ses seances. 


6 SEPTEMBRE. — Ouverture du Congrès national de géographie, dans la 
grande salle de la Bibliothèque de la ville, sous la présidence de M. Ferdinand 
dé Lesseps. 

— Départ des réservistes des classes 1872 et 1874. 


8 SepreMBre. — Mort de M. Pierre Guinand, notaire à Lyon. 


10.SEPTEMBRE. — Distribution des récompenses aux exposants de l’Exposi- 
tion de géographie, dans la grande salle de la Bibliothèque de la ville, et clôture 
du Congrès de géographie. 


11 SEPTEMBRE. — Ouverture, dans la salle des Réunions industrielles, au 
Palais du Commerce, de l'Exposition des maquettes envoyées au concours pour 
l'érection d'un monument sur la place dé la République. 

— Festival organisé à Neuville par M. Emile Guimet, pour l'érection d'une 
statue à Pierre Dupont. 


17 SxpremBre, — Fermeture de l'Exposition de géographie, 


24 SEPTEMBRE. — M. Paul Guillemin, chef-adjoint de cabinet du préfet du 
Rhône, est nommé chef de cabinet du préfet de Morbihan. 


RG SEPTEMBRE. — Mort de M. le docteur Garin, ancien médecin des hospices, 


, 


Le Gérant: CHarzxs DAMEY 
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LYON. — 1MPAIMERIC PITRAT AINL, AUE GENTIL & 


LA BIBLE ET LA SCIENCE 


Essai d'un Commentaire srientifique de la Genèse 


par À. DE CHAMBRUN DE RosEMonNr 1. 


— Suite? — 


A 


L'homme est cree : « creavit Deus hoiminein, » dit Moïse, 
verset 27. 1ci commence la série des plus grandes hardiesses de M. 
de Rosemont. Dans tout ce qui précède, il était souvent à côte de 
l'enseisnement traditionnel, mais il ne le contredisait pas; ici il 
s’en sépare tout à fait, et y substitue les donnees les plus impre- 
vues. Nous avons vu comment il croit pouvoir concilier ces har- 
diesses avec sa soumission à l’Église : l'Église n'est pas en cause ; 
il y a eu interprétation incomplète du texte, où l’on n’a pas vu 
tout ce qu'on pouvait y voir; mais il n’y à aucune definition de foi 
qui donne à cette interprétation traditionnelle une autorité cano - 
nique ÿ. 

Moise raconte deux fois la création de l'homme: au chapitre I", 


1 Un vol. in-8, Lyon, 1881, imprimerie générule, 

2? Voir la Reruc Lyonnaise, t, Il. p. 161. 

3 Il est à peine besoin de dire qu'ici surtout et dans ce qui va suivre, nous nous 
bornons à résumer fidelement les idées de M. de Rosemont, sans leur donner, à 
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du verset 26 au verset 30, et plus loin, au chapitre IT, apres le 
récit du septième jour, du verset 7 au verset 29. Les anciens inter- 
prètes n'ontvu, dans ce second récit, qu’une reprise plus détaillée 
du premier. Mais il convient de remarquer que ce système soulevait, 
et soulève aujourd'hui chez les exègètes incroyants, de graves ob- 
jections. Il suppose une sorte de désordre dans le recit de Moïse ; 
il autorise l'hypothèse, chère aux Allemands, du mélange de 
légendes d'origine différente, hypothese que fortifie encore le titre 
nouveau, dominus, donné à Dieu au chapitre IT, ce qui a fait naître 
la fameuse théorie des Eloïstes et des Jéhovistes: de sorte que la 
Genèse n’est plus, pour une grande partie des théologiens alle- 
mands, comme l'Ilde pour les partisans de Wolf,qu'un ramas de 
rapsodies disparates. 

M. de Rosemont croit au contraire qu'il faut prendre à la letire 
le récit de Moïse, en respecter scrupuleusement l'ordre, non moins 
inspiré à ses yeux que tous les details. Mais alors, il y a eu deux 
créations de l’homme. Adam n'est pas l’homine du sixième jour. 
Jl a été créé postérieurement, dans un dessein particulier de Dieu, 
pour être le chef d'unerace choisie, le civilisateur et le sanctificateur 
de l'humanite. Et c'est ponr cela qu'ila reçu le souffle de vie, spi- 
raculum vilæ, dont il n’est pas question dans le premier récit. 

Cette humanité antérieure à Adam n'est point une idée entière- 
ment nouvelle. Déjà au dix-septième siecle, elle a été l'objet de 
longues discussions entre les théologiens, à l'occasion du livre de 
La Peyrere, de Prvadainilis. De nos jours un savant oratorien, le 
P. de Valroger, semblait en admettre la possibilite, dans un article 
très remarqué du Correspondant (10 novembre 1873). Il est 
certain que cette hypothèse a l'avantage d'expliquer, sans contra - 
diction avec la foi en la Genèse, lesdécouvertes des anthropologistes. 


aucun desré, une adhésion qui. dans tous les cas, sorait fort |rématurée. De graves 
théologiens, auxquels il a soumis son livre, les ont considérées comme dignes d'être 
examinées, ne trouvant rien, dans les définitions authentiques des l'Eglise, qui doive 
les faire condamner sans appel. Du reste, la forme mème de ce livre montre que ce 
n'st point une œuvre définitive. Jln°a été tiré qu'à cent exemplaires numérotés, avec 
des marges aussi grandes que la parlie occupée par le texte, pour douner place 
a toutes les observations des juyes auxquels il l'a soumis, C'est une enquéta qu'il 
provoque, un appel aux penseurs croyants ox incredules, et suriout à l'autorité ecclé- 
stastique qui doit avoir le dernier mot sur ces graves questions. 
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En effet, ceux qui ont essaye, d'apres les listes des patriarches, 
de fixer la chronologie de la Bible, n’ont guëre pu reculer la créea- 
tion d'Adam à plus de six mille ans avant notre ère (les Bénédic- 
tins, dont le calcul sert encore de base habituelle dans l’enseigne- 
ment, n'en supposaient que quatre mille). Or, l'étude des terrains 
où se trouvent des débris humains semble exiger une bien plus 
haute antiquité. Il n’est pasrare, dans les livres d'anthropologie, de 
voir reculer la création de l’homme à plus de trente mille ans; et 
les chrétiens qui s'occupent de science, se débattent sans beaucoup 
de succès contre cette difficulté. Si l'humanité du sixième jour a 
etè séparée d'Adam par deux longues périodes indéterminces, la 
difficulté disparaît, et la science a de nombreux siècles à sa dispo - 
sition pour y échelonner ses fossiles. 

Il est vrai que cette difficulté disparue ouvre le champ à beau- 
coup d’autres au point de vue religieux. Qu'est-ce que cette hu- 
manite primitive? Qu'est-elle devenue? Existe-t-elle encore en par- 
ti? Qu'est ce que le repos du septième jour? Qu'est-ce que la 
mission d'Adam? Comment a-t-elle été remplie, ou plutôt com- 
promise par le péché? Qu'est-ce que le péché originel pour les 
hommes qui ne descendent pas d'Adam? Grosses questions dont 
M. de Rosemont ne dissimule pas la gravité. ]l essaie cependant 
de les résoudre, et certaines de ces solutions présentent cetintérêt, 
de satisfaire à plusieurs des desiderala de l'apologie chrétienne, en 
répondant à des objections par lesquelles la science incredule 
embarrasse singulièrement les exégètes, et croit même les con- 
fondre. | 


Donc, après les grands animaux du sixième jour, Dieu a créé 
l'homme ; mais, selon l'interprétation hardie de M. de Rosemont, 
cet homme n’était pas Adam, c'était une humanité antérieure à 
Adam. 

L'auteur remarque qu'ici, au verset 27, Moïse répete trois fois le 
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mot creavit. Cherchant ce que peut signifier une répétition si 
étrange dans le texte concis de Moïse, il suppose qu’on peut l'ex- 
pliquer par les trois grandes races de l'humanité qui sont en de- 
hors de la race blanche : la race noire en Afrique, la jaune en 
" Asie, la rouge en Amérique, que malgré les efforts de M.-de Qua- 
trefage la plupart des anthropologistes persistent à croire irréduc- 
tibles. M. de Rosement croit qu’elles ont pu être créées isolement. 
Quant à la race blanche, la race supérieure et civilisatrice, c’est 
celle qui descend d'Adam. 

Bien que créées isolement, ces races primitives ne forment 
qu'une humanité. L'homme est créé, nous dit le texte sacré, à 
l’image de Dieu. Malgré des différences indéniables, tous les 
hommes ontles mèmes caractères physiques, moraux, intellectuels, 
et la mème destinée. Par une absorption que les anthropologistes 
nous montrent déjà en voie d’accomplissement, il est probable 
qu'elles finiront par se fondre en une seule. Les races réfractaires 
à la civilisation s’eteignent rapidement sous nos yeux ; les autres 
se mélent de plus en plus. En tout cas, l'unification spirituelle de 
l'humanité par la science, la civilisation et la religion, est en train 
de s’opérer. 

« Masculum et feminam creatvit eos, » dit le texte; mais il 
n'est rien dit là de l'opération particulière par laquelle, dans le 
deuxième récit, Dieu tire de la chair mème d'Adam celle qu’il lui 
donne pour compagne. 

Cetle humanité du sixième jour est créée dans l’état qu’on 
appelle de pure nature, ce qui explique la vie sauvage, impossible 
à expliquer pour la descendance d'Adam et de Noë, à moins qu’on 
n'admette la célébre théorie de M. de Maistre sur la décadence et Ja 
dégénérescence de races d’abord civilisées, hypothèse qui présente 
elle-même bien des difficultés. I1 semble, quand on étudie de près les 
details du texte, que cette humanité primitive n’est pas créée pour 
la vie agricole. Celui qui doit ravailler la terre n'apparaît qu'au 
deuxième récit (ch. II, v. 5). L'humanité primitive ne Jaboure pas, 
ne connait pas les métaux; elle vit de pêche et de chasse. Il est 
probable qu’elle ne possédait que les végétaux spontanés et sau- 
vages. Ceux que nous cultivons semblent avoir été créés dans le 
paradis terrestre {ch. II, V, Set9), par exemple le blé, le chanvre, 
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la vigne, etc., qui ne sont point-connus à l’état sauvage, et dont la 
tradition montre l’origine en Asie. 

« Pour les naturalistes, nous dit M. de Rosemont, l'origine des 
animaux domestiques et des plantes cultivées est une véritable 
énigme. Dans cet ordre de choses, on n’a guère élucidé que la 
provenance du blé, auquel on a quelquelois donné le nom de 
plante aryenne, voulant dire par là que le‘ ble semble appartenir 
en propre à la grande race aryenne, qui l'a porté partout avet 
elle. Par l'étude des plantes parasites qui accompagnent le blé, 
notamment du bleuet, on est arrivé à soupçonner que la patrie 
originaire de notre plante nourriciere pourrrait bien être la Méso- 
potamie, cette plaine immense dont la fertilité merveilleuse, au 
dire d’Hérodote et de Pline, donnait jusqu’à 200 pour un. 

« Les animaux étaient également ceux que nous appelons sau- 
vages,et que nous connaissons par les fossiles : les mammouths, les 
grands ours, les grandes hYènes, les grands félins, des animaux que 
l'homme tue à la chasse et ne réduit point en domesticité. Les 
animaux d'espèces dites éteintes sont la faune ancienne, qui 
accompagne les silex taillés par éclats, et représentent les plus 
anciens débris de l'archéologie dite préhistorique. Les données de 
.cette archéologie sont d'accord avec le texte de Moïse pour nous 
donner lieu de croire que lacréation des animaux domestiques date 
du paradis terrestre, et que ce sont ces derniers que Dieu (ch. If, 
vers. 19, 20) a fait défiler devant Adam pour recevoir uu nom de 
leur nouveau maître, et lui rester soumis. 

Le deuxième chapitre dela Genèse s'ouvre par le repos de Dieu 
au septième jour. En outre de la difficulté naturelle pour l'intelli- 
gence bornée de l’homme de comprendre ce que c'est que le repos 
divin comme l’action divine, il faut reconnaitre que ce texte est en 
lui-mème plein d'obscurités, plusieurs détails sont encore inexpli- 
qués. Ce qui est clair, c’est qu'après l'achèvement d’un grand 
ensemble, le créateur s'arrête. La bénédiction et la sanctification 
du septième jour semblent annoncer une action d’une nature nou- 
velle. M. de Rosemont y voit l'inauguration de l'ordre religieux, : 
de la loi religieuse à laquelle est attachee la sanctification de 
l'humanité. C'est alors que Dieu est appelé de ce nouvean 
nom, Dominus Deus, qui a fait croire à certains exégètes que ces 
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passages jJéhovistes, comme ils disent, ne peuvent appartenir à la 
même main ni à la même époque que les passages éloïstes. Dieu se 
fait connaître comme maitre et seigneur, il va se révéler, se faire 
adorer, élever l’homme à lui. M. de Rosemont interprète ainsi les 
textes si obscurs : « Non entim pluerat Dominus Deus super 
terram, » et « Homo non erat qui operarelur eam » : Dieu ne 
s'était pas encore révélé à l'humanité ; et Adam, qui devait propa - 
ger la connaissance et le culte de la loi divine, n'existait pas en- 
core. 

Pour cette creation d'Adam, qui commence immédiatement au 
verset 7, M. de Rosemont imagine un huitième jour. Après le repos 
divin dont la duree est indéterminée, a commencé, selon lui, avec 
le huitième jour, toute l’histoire du monde depuis Adam. La carac- 
téristique de ce jour est, avec le calme dans l’ordre de la matière, 
l’action divine dans l’ordre de l'esprit, l’œuvre de la sanctification. 
Il sera accompli lorsque Dieu, transformant une fois de plus notre 
globe terrestre, clora, dans la récompense ou dans la peine, les 
_ destinées de l'humanité. 

On regrette d’être oblige de resumer si brievement les considé- 
tions très elevees de M. de Rosemont sur ce plan divin, et en par- 
ticulier sur la crise finale, qu'il ne croit pas prochaine, mais dont il. 
voit déjà les premiers symptômes daus la chaleur de la croûte 
solide de la terre. Cette chaleur est due, vraisemblablement, à des 
actions chimques. Si ces actions sont en voie de développement, 
un jour viendra où, comme dans'nos operations de laboratoire ou 
de production industrielle, un grand dégagement de chaleur 
accompagnera la transformation de la matière terrestre. A la lettre, 
ce sera la fin du monde par le feu, per ignem, comme le ehante 
l'Église aux funérailles. « Tout nous porte à croire, dit M. de Ro- 
semont, que ce phenomène est dans sa période croissante; que c'est 
par lui que les roches de notre terre absorberont notre eau et notre 
atmosphere. L'exemple de la lune est sous nos yeux pour nous 
montrer que cette hypothèse hardie est devenue une quasi certi- 
-tude, car elle s’est realisee tout à côte de nous. La lune est 
un dèmembrement de la terre, On constate que la face qui nous 
regarde a l'aspect d’un paysage volcanique; qu'il ne semble pas y 
avoir d'eau sur notre satellite, et que l’atmosphère y est nulle, ou 
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tout au moins extrêmement raréfiée. On appelle la lune un astre 
mort : sila vie y a existe, elle n’y subsiste plus; et les savants, amis 
du transformisme, ajoutent encore quela lune étant plus petite que 
la terre, a plus rapidement que celle-ci parcouru le cycle de son 
évolution. 


VI 


Cette hypothèse d’un homme créé à part, doué de grâces toutes 
particulières, et investi d’une sorte de sacerdoce pour la sanctifi- 
cation .de l'humanité, n'est point, dans la pensée de M. de Rose- 
mont, réellement contraire à l’enseignement de l'Église, puisque 
les seuls points sur lesquels l'Église ait fixé notre croyance se 
réduisent à ceux-ci : l'homme a été créé par Dieu ; il a péché dans 
Adam, il a été racheté par Jésus-Christ. Tant qu’une définition 
dogmatique du mot omine ne sera pas intervenue, il semble que 
l'interprétation soit libre. La question des origines du monde et 
surtout de celles de l'homme, est devenue comme le point stratégi- 
que dans la bataille engagée entre la vérité et l'erreur. La science 
athée explique sans Dieu l'origine de l’homme ; c'est à l’Église de 
détruire cette erreur. Elle montrera une fois de plus qu’à chaque 
conquête de la science correspond toujours un éclaircissement dans 
les mystères de la révélation. 

Adam est placé à part de l'humanité, d'abord par sa création 
postérieurè, puis par ce souffle devie, sptraculum vilæ, que Dieu 
souffle sur sa face. Ce n'est point la vie simple, animam viven- 
em, donnée aux animaux le cinquième jour; c'est la vie de la 
grâce. Ceux qui la possédent s'appellent des lors les vivants. 

En outre Adam n’est pas à l’état sauvage, comme le reste de 
l'humanité. Il est placé dans un lieu à part, un jardin, où Dieu a 
fait croitre les plautes utiles alavie, ce que nous avons appele les . 
plantes civilisées. Et, comme nous l'avons dejà indique d’après 
M. de Rosemont, Dieu lui a donné les animaux domesticables, les 
faisant défiler devant lui, pour qu'il leur donnât des noms. Pour 
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le dire en passant, ce sont ces auimaux dont Noé, plus tard, fait 
entrer deux couples dans l’arche, pour les sauver du déluge et 
les conserver à l’humanite. C’est la seule interprétation possible 
de ce texte. Croire que Noë a emmené et sauvé avec lui toutes les 
espèces d'animaux sans exception, même les animaux feroces et 
venimeux, serait vraiment pousser trop loin le credo quia absur- 
dum, et lui sacrifier l’obsequium rationabile que recommande 
saint Paul. On souffre quand on voit certains apologistes du chris- 
tianisme, ceux par exemple que résume M. l’abbe Daras, s'épuiser 
en calculs minutieux pour justifier la possibilité de cette interpré- 
tation inacceptable. Quant à la place du Paradis terrestre, elle 
semble indiquée, par la géologie comme par la tradition, en Asie, 
dans la région d'où sortent encore le Tigre et l’Euphrate, deux des 
quatre fleuves nommés dans le texte sacre. . 

Adam étaitsôumis à une épreuve. M. de Rosemont fait remar- 
quer que, sorti tout nouvellement des mains de son créateur, il 
avait avant tout à faire acte d'assimilation, à manger et à s’ins- 
truire, selon une certaine regle. De là le caractère de son épreuve 
et de sa faute. Plus tard, quand l’œuvre importante est de perpé- 
tuer la race, nous voyons les prescriptions divines et les fautes des 
hommes porter sur les rapports sexuels. C’est par là que l’Écriture 
explique le deluge. 

L'état physique, moral et intellectuel d'Adam avant son péché, 
la mesure de ses connaissances et de sa liberté, sont traités par 
M. de Rosemont dans plusieurs longs chapitres pleins de vues inté- 
ressantes. La faute par laquelle il perdit son immortalité, et partant 
sa sante, qui le condamna à un dur travail, et sa femme à un en- 
fantement douloureux, eut aussi sur son âme des conséquences 
desastreuses. Mais en outre, elle modifia l'état moral et physique 
de ses descendants. Le règne de la sainteté fut non pas détruit, 
mais suspendu, puisque, d’après l'Écriture, les Justes de l’ancienne 
loi n’entrerent au ciel qu'après la mort du Rédempteur. 

Cette déchéance fit tomber Adam au rang des hommes du sixième 
jour. Ses enfants, recevant la vie après la faute de leur père, 
reçurent une vie amoindrie, une personnalité privée de la grâce. 
Eafin, l'humanité du sixième jour ne reçut pas la sanctification que 
Dieu lui destinait, ou du moins elle dut l'attendre plus longtemps: 
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Mais l'œuvre ne fut que différée. Le second Adam est venu au jour 
marqué réparer la faute originelle, en supprimer les conséquences, 
et accomplir l'œuvre inachevée du premier. 

Dans la suite de l'histoire d'Adam, M. de Rosemont croit trouver 
des preuves de l'existence d'hommes qui n'étaient pas de sa race. 
Ainsi lorsque Caïn a tue Abel, il fuit le territoire où habitait sa fa- 
mille ; et le texte sacré nous dit qu'il avait peur, « qu’il craignait de 
rencontrer des hommes qui le tueraient ». Comment cela pouvait-il 
se faire, s’il n’y avait alors sur la terre quela famille d'Adam? 

Plus loin, au chapitre VI de la Genese, nous voyons les fils des 
anges rechercher les filles des hommes. Il semble bien vraisem- 
blable qu’il s’agit des fils d'Adam, de la race choisie, s'unissant 
aux filles des races primitives. De nos jours, aux colonies, la 
femme noire recherche le blanc, tandis que la femme blanche, 
fière de sa supériorité, méprise le nègre. Du croisement naissent 
des métis remarquables en général par la taille et la force : c’est ce 
que la Bible appelle les géants. 

Enfin quand nous voyons Dieu, au verset 6 de ce chapitre, se 
repentir d’avoir mis l'homme sur la terre, et le punir par le dé- 
luge, cela se comprend mieux s’il ne s’agit que de la famille 
d'Adam qui, appelée a de si hautes destinées, ne les accomplit 
pas. Dieu la châtie seule, et non toute l'humanité ; ce qui nous 
amène aux idées de M. de Rosemont sur le déluge. 

Mais avant de quitter l'histoire d'Adam, M. de Posemont croit 
trouver encore, dans ce que l'Écriture raconte de Caïn, une autre 
preuve de la polygenie humaine. Les débris préhistoriques nous 
montrent une humanité ne connaissant point les métaux, et n’ayant 
pour armeset pour outils que le silex. Or la Bible attribue l’inven- 
tion des métaux à un descendant immédiat de Caïn, du vivant 
même d'Adam. L'homme de la pierre, comme on dit, vivait donc en 
dehors de la famille adamique; ce ne pouvait être que l’homme 
sauvage du sixième jour. 
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Le déluge, nous dit M. de Rosemont d'accord en cela avec la 
plupart des exégètes modernes, le déluge ne paraît en aucune fa- 
çon avoir frappé la terre tout entière. En voici les raisons : le 
texte de la Genése n’est pas décisif; il n’y a qu’une fois dans la vul- 
gate universa lerra, et partout ailleurs ferra simplement; 
£el’arche ne pouvait être assez grande pour porter pendant sept 
mois et vingt jours deux individus de toutes les espèces animales, 
avec leur nourriture. La conservation des animaux dont parle 
Moïse doit seulement s'entendre des animaux domestiques; donc 
les autres ont du être conserves autrement ; 3 la conservation 
de la flore, qui est affirmée formellement par le texte sacré, est 
physiquement inexplicable, si, la pluie ayant duré quarante jours, 
l'immersion quis’en suivit fut genérale pendant sept mois et vingt 
jours ; tandis qu’une immersion aussi prolongée qu'on voudra, 
n'ayant déterminé dans la flore qu’un vide local, ce vide peut, après 
le cataclysme, s'être facilement comble par l'extension de la flore 
avoisinante; 4° enfin, la pluie, qui fut le phénomene principal 
de ce grand cataclysme, ne peut pas avoir frappé toute la terre ; 
il aurait fallu pour: cela une création spéciale d’eau dont Moïse ne 
parle pas. | 

A ces raisons il en joint d’autres tirées de l’archévlogie; car 
avec le délugenous sommes en pleine histoire. Des peintures égyp- 
tiennes qui remontent au moins au dix-septième siècle avant l'ère 
chrétienne, nous montrent des hommes différents les uns des autres: 
et notamment des nègres au visage prognathe très marque. Si la 
famille de Noë a seule été sauvée, comment des types si diver- 
gents auraient-ils pu se produire en si peu de temps, des calculs 
à peu près certains plaçant le deluge aux environs du vingt-cin- 
quième siècle? M. de Rosemont va plus loin, il croit même impos- 
sible que, daus la périoile qui va d'Adam au déluge, quelque longue 
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qu’on la suppose, cette diversité de types eût pu se produire, ce qui 
prouverait une fois de plus la polygénie. 

M. de Rosemont croit avoir établi géologiquement, par une suite 
de mémoires publiés depuis 1873, que la zone des déserts, qui coupe 
en diagonale l'ancien continent, et qui part du Sénégal pour abou- 
tir au nord-est de la Mantchourie, est le résultat de la derniere 
perturbation atmosphérique de notre globe, et que c’est cette per- 
turbation qui a déterminé la chute de la grande pluie, le grand 
orage que Moïse appelle le déluge. Ainsi l'Europe tout entière, 
le nord-ouest de l'Asie et le nord-ouest de l’Afrique ont seuls été 
frappés. 

L'Asie centrale et orientale, l’Afrique centrale et l’Amerique ont 
èté épargnées; c'est-à-dire précisément les régions habitées par les 
races jaunes, noires et rouges. Ramenée à sa pureté primitive par 
Noë, se multipliant et se reépandant dans tous les sens, la race 
blanche a fini par se rencontrer avec les autres races, et les a pé - 
nétrées peu à peu à divers degrés. Ce qui est reste tout à fait en 
dehors de son action est aujourd’hui le pur sauvage. Il se carac- 
térise par l'absence de vêtement et l'absence d'histoire. Le vêtement 
est, aux yeux de notre auteur, la caracteristique de la civilisation. 
Il ne dépend pas du climat, car certaines peuplades, celles des Fué- 
géens par exemple, vivent nues sous un climat très-rigoureux, 
tandis que le civilisé reste vétu sous les plus chaudes latitudes. De 
même les peuples civilises seuls ont une histoire, le sauvage n’en a 
point. C’est la différence de ceux qui ont reçu dans leur ancêtre le 
souffle de vie, et de ceux à qui a ét: seulement donnée l’ordre de 
croître et de multiplier. Mais la race d'Adam continue son œuvre. 
Devant elle le sauvage se civilise ou il disparait. 


En voilà assez pour montrer quelle est l'importance de cet ou- 
vrage. Il represente, à tout le moins, un effort enorme pour resoudre 
les plus grandes questions, et le probleme le plus redoutable qui 
tourmente les penseurs de notre siècle. D'autres en apprécieront la 
valeur scientifique; l'Église jugera ses hardiesses et distinguera ce 
qu'il contient de vrai. Quelle que soit la decision d’une autorité 
devant laquelle M. de Rosemont s'incline d'avance, son livre aura 
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du moins l'utilité de l’avoir provoquée pour sa part. Les âmes 
les plus croyantes et les plus effrayées de ses témérités, ne pourront 
lui refuser indulgence et sympathie, si elles lisent ces dernières 
lignes : | 

«En finissant ce livre, qu'il me soit permis d'admirer la profon- 
deur des desseins de la Providence, qui nous ménage, à nous chré- 
tiens, la consolation de voir vérifier la révélation par les efforts 
même que font ceux qui veulent la détruire. Souvent les athées 
nous appellent ignorants, parce que nous avons l'air de croire 
moins qu'eux à la science, tandis qu'au contraire, dans toutes les 
recherches des verites scientifiques, le dernier mot nous reste. 
Avec le préhistorique, le progrès et le transformisme, on a cru 
élever un édifice qui niait l’action divine dans le monde; et il 
arrive, en fin de compte, que ce qui reçoit une confirmation ecla 
tante, c'est le livre de la Genèse, le livre qui nous raconte comment 
Dieu, après avoir créé le monde, l’a mene au point où nous le 
voyons, et le mènera à la vie future dont seul il a le secret ». 


H. HIGNARD. 


Professeur honoraire à la l‘aculté des lettres de Lyon. 
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Cependant Fernand Chauret était dans une profonde colère. 
Les refus de Séverine, les visites de Clotilde à M. Lefort, c'est 
à-dire la ruine de ses espérances et le triomphe probable d'un rival, 
le faisaient souffrir dans son ambition et dans son amour-propre. 
S'attendant à voir éclater d’un moment à l'autre la nouvelle du 
mariage de Maurice avec Séverine, croyant n'avoir plus rien à 
ménager, il alla chez M" Lejarrois, dans un tout autre but qué de 
luiadresser des compliments, le jour même où il avait vu Clotilde 
faire au banquier cette seconde visite à laquelle nous avois 
assiste. 

« Tout notre projet est à l'eau, lui dit-il sans autre exorde, 
M'e Severine, vous me l'avez dit de la part de son père, ne veut 
pas entendre parler de moi; et M"* Evrard s'enferme avec M. Le- 
fort pour avoir avec lui de longues conversations où il ne doit, 
être question que de Maurice d’Artannes. Entre nous, vous auriez 
pu choisir une meilleure piste où me lancer, et ne pas me faire 
passer deux ans dans un bureau à jouer le rôle fastidieux de pio- 
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cheur,en vue d’un succès si aléatoire. Quant à M. Lefort, il trou- 
vera un employe modèle où il pourra, mais il fera bien de ne plus 
compter sur moi, je le lui signifierai dès demain. » 

M"° Lejarrois écouta sans sourciller cette virulente apostrophe. 
Quand elle fut finie : 

« Avez-vous tout dit ? fit-elle. 

— Oui, répondit laconiquement Chauret. 

— Je ne vous ai jamais affirmé, reprit la veuve, que la réussite 
fùt certaine, mais probable. L’evénement m'aurait sans doute 
donné raison, si M. d’Artannes n’était venu créer un obstacle qu’on 
ne pouvaitempêcher, mais sur la non-arrivée duquel il était per- 
-mis de tabler, vu la vie tres retirée de Severine. Pour moi, rien ne 
me paraitrait plus mal avisé de votre part que de ne point avoir 
pendant quelque temps encore la patience que vous avez eue pen- 
dant deux ans. Que M"*° Evrard ait usé de toute son influence sur 
M. Lefort pour legagner à la cause de M. d’Artannes, cela me sem- 
ble certain, mais rien ne prouve encore qu’elle ait reussi auprès de 
lui comme elle n’a que trop bien reussi auprès de Severine. M. Le- 
fort n’est pas favorable à M. d'Artannes, il s’est déclaré en votre 
faveur. Avec un tel allie, ce serait folie d'aller compromettre par 
un coup de tête la situation excellente que vous avez acquise. Sa- 
chez attendre, surveillez, comme je le ferai de mon côte, les demar- 
ches de M®° Évrard et celles de M. Maurice, tenons-nous à l'affût 
du moindre incident ; peut-être s’en presentera-t-il un dont nous 
pourrons profiter. En un mot, tant que Séverine ne sera pas 
M"° d’Artannes, ne vous découragez pas. » | 

Au point où en étaient les choses, le dénouement, quel qu’il fût, 
ne pouvait tarder. C'est ce que se dit Chauret reconnaissant qu’a- 
près tout les conseils de M"* Lejarrois avaient du bon. 

M"° Lejarrois, en sa qualite de parente, avait ses grandes et ses 
petites entrées à l'hôtel Lefort. Elle s'arrangea pour voir assez 
fréquemment le banquier et sa fille, et rien ne lui fit supposer 
qu’un mariage fût en train de se décider. M. Lefort était plus taci- 
turne, plus soucieux que jamais; Séverine se montrait calme, 
froide, peu expansive. Un peu rassurée, M"° Lejarrois voulut sa- 
voir ce qu'étaient devenus Maurice et Clotilde. La jeune femme 
venait de quitter Paris, pour se rendre en Touraine chez des pa- 
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rents. Fernand Chauret, envoyé aux informations, lui apprit que 
le comte d’Artannes était parti également, et se trouvait à Melun 
chez M. Buisseret, notaire. La veuve se persuada que, si Maurice 
s'eloignait, c'est qu'il avait perdu tout espoir d’épouser Severine. 
Elle entrevit de nouveau la possibilité de devenir la comtesse 
d’Artannes. Mais qui pouvait être ce M. Buisseret dont elle n'avait 
jamais entendu parler ? et pourquoi Maurice était-il allé chez lui 
plutôt qu'ailleurs ? Dans le désir de s’éclairer là dessus, et de faire 
servir à la reussite de ses projets ce qu’elle pourrait apprendre, 
elle se rendit à Melun dans le plus strict incognito. 

Quinze jours apres, elle était de retour à Paris, et se hâtait de 
convoquer Fernand chez elle. 

Les renseignsments de MM Lejarrois étaient exacts. Clotilde 
etait partie jugeant convenable de s’eloigner pendant un cer- 
tain temps de Séverine, pour ne pas ètre accusée d'entretenir 
chez la jeune fille le souvenir de Maurice. Quant à ce dernier, 
après avoir appris le refus de M. Lefort, refus dont son amie lui 
avait tu naturellement le véritable motif, il s'était considéré 
comme séparé à jamais de Severine. Afin d'échapper aux cruelles 
pensées qui l’obsédaient, il resolut de s'éloigner pour quelque 
temps. Une œuvre plus importante que celles qu'il avait jusqu’à ce 
jour données au public, et à laquelle il lui fallait mettre la der- 
nière main, réclamait tous ses soins et pouvait lui offrir une 
distraction elficace. Il alla donc s'installer chez M. et M"° Buis- 
seret, qui lui firent la réception qu’on devine et s'ingénièrent 
pour lui rendre leur maison agréable. 

Depuis dix-huit mois qu'ils étaient mariés, ils avaient mis le 
temps à profit. L'étude, entièrement payée, prospérait entre les 
mains du jeune notaire. Son zèle, son intelligence, sa probité avaient 
doublé la clientèle; et enfin Clémence etait mère d’un gros garçon 
que la bonne M°° Cherrault passait son temps à promener et à ad- 
mirer. 

Le spectacle du bien que nous avons fait en est la meilleure ré- 
compense : Maurice l’éprouva pleinement. A la vue de cet intérieur 
si calmeet si uni, sanctifié par le travail, égayé par l'amour, béni 
par la maternité, il sentit peu à peu se rassérèner son âme, et y suc- 
céder à ce que sa douleur avait d’aigu une douce mélancolie. « Ah! 
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se disait-il parfois, le bonheur que j'avais osé me promettre m'est 
définitivement refusé ; mais je trouverai du moins quelque charme 
à contempler celui que me doivent ceux que j'aime. » 

Il yavait environ un mois qu'il était à Melun, et il n'avait enten- 
du parler de rien de ce qui lui tenait au cœur, quand, un beau jour, 
il reçut une lettre de Clotilde. La jeune femme lui mandaït qu’elle 
venait d'arriver à Paris, et le priait de la rejoindre au plus tôt, 
Surpris, il n'hesita pas néanmoins à obéir, et, à peine débarqué du 
chemin de fer, courut chez M®* Evrard. 

La première chose qui le frappa devant la porte de son amie, ce 
fut la voiture de M" Lefort. Partage entre le désir de revoir Séve- 
rine et l'appréhension d’une rencontre touiours embarassante après 
ce qui s'était passé, il se demandaits'il devait entrer, quand Séverine 
elle-même sortit, l'aperçut et, après un geste de surprise, vint 
délibérément à lui. 

« Monsieur, lui dit-elle, de sa belle voix vibrante et en lui pre- 
nant la main, vous avez été l’objet d’une vile calomnie ainsi 
qu’une personne qui vous est chère. Je dois me rendre cette justice 
que je n’y ai pas ajouté foi une seconde, mais ç’a été pour moi 
l'occasion d'apprendre une noble action de vous, action que votre 
modestie tenait cachee, et qui vous mettrait encore plus haut dans 
mon estime, si depuis longtemps vous n’y teniez la première place. 
Une reparation vous est d'ie, monsieur ; elle ne se fera pas atten- 
dre, je l’espere. Ce n'est donc pas « adieu » que je vous dis, mais 
« au revoir. » 

Et, lui serrant encore une fois la main, elle monta dans le coupé 
avec la personne qui l'accompagnait. | 

La voiture était dejà loin que Maurice n'avait point encore bou- 
ge, cherchant vainement à comprendre ce que cela signifiait. I] se 
décida enfin à monter, et Clotilde poussa un cri de joie en le 
voyant. 

« Impossible d’'étre plus exact, lui dit-elle ; mais vous ne regret- 
terez pas votre empressement: j'ai beaucoup de choses à vous 
apprendre. 

— Permettez-moi d'aborrd de vous demander une petite expli - 
cation si toutefois vous pouvez me la donner, interrompit Maurice. » 
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Et il lui raconta comment il venait de rencontrer Séverine et ce 
qu'elle lui avait dit. 

« Je n’y ai rien compris, fit-il en manière de conclusion. 

— C'est cependant bien simple; tout cela rentre dans ce que j'ai 
à vous expliquer. Répondez-moi seulement, et la lumière va se 
faire. 

« Avez-vons parlé à quelqu'un des révelations que votre père 
vous faisait dans la lettre que vous m'avez montrée? 

— À personne, ai-je besoin de vous le dire ? Je ne vous en au- 
rais même pas touché le mrindre mot à vous, Clotilde, si vous ne 
m'aviez fait comprendre que mon devoir etait d'exposer loyale- 
ment à M. Lefort ce qu'était devenue la petite fortune de ma 
mére. 

— Depuis la mort de votre pére, vous etes alle plusieurs fois, 
m'avez-vous dit, chez M"* Cherrault. Avez-vous mis quelqu'un 
dans la confidence de ces voyages ? 

— Jamais. Mes absences d’ailleurs étaient fort courtes, et vous- 
meme ne vous en êtes pas aperçue. Cette fois-ci seulement, comp- 
tant passer chez Buisseret quelque temps, j'avais laissé son 
adresse à mon portier, pour qu’il me fit parvenir mes lettres. 

— Etquelqu'un est-il venu vous demander? | 

— Oui. Un monsieur qui n’a pas voulu dire son nom, et qui de- 
sirait simplement savoir où j'etais. 

— On le lui a dit? 

— Naturellement. 

— Et vous ne voyez pas qui peut être ce visiteur mystérieux ? 

— Ma foil non. Qui pensez-vous que ce soit ? et qu'est-ce que 
cet individu peut avoir de commun avec ce qui nous occupe ? 

— Nous verrons cela dans un instant. Continuons, je vous prie. 
Lors de vos visites à M"° Cherrault, ou dans ce dernier sejour chez 
votre sœur, vous n'avez rien remarque qui puisse vous faire sup - 
poser que vous étiez épie? Vous n’avez pas entendu dire qu'on eût 
essayé de faire parler quelqu'un sur votre compte ? 

— Je n’ai rien remarqué. Je n’airien entendu dire. 

— Cela ne détruit pas mes soupçons, mais me prouve simple- 
ment que les précautions ont ete bien prises. Sachez donc que si je 
suis revenue inopinément de la Touraine, c'est que Séverine m'a 


OCTOBRE 1831 = Tr, II. 17 


208 LA REVUE LYONNAISE 


écrit qu'elle voulait absolument avoir un entretien avec moi sur 
un sujet très grave et qu'elle préférait ne pas mème effleurer dans 
une lettre. Je me suis empressée de me rendre à son désir, et ma 
stupéfaction a été grande quand je l’ai entendue me demander s’il 
était vrai que vous eussiez témoigne beaucoup d'affection à une 
jeune fille nommée Clemence Dubois, qui vivait aux environs de 
Melun chez une M" Cherrault ; qui depuis, gràce à une dot payée 
par vous, ayait épouse un M. Buisseret ; et chez laquelle enfin vous 
vous trouviez actuellement? Je lui ai répondu que tout cela était 


parfaitement exact etn'avait rien qui püt la surprendre ; maisavant 


d'aller plus loin, je voulus savoir qui l'avait si bien renseignée. 
Alors elle me raconta que M'"° Lejarrois était venue la voir et 
lui avait dit, après de nombreuses réticences, que les démarches 
que vous aviez faites pour l’épouser, elle, Séverine, ne lui étaient 
pas inconnues, qu'elle avait cru devoir ne se mèler de rien, 
puisqu'on n'avait pas juge à propos de la mettre au courant, mais 
que maintenant, tout lui paraissant rompu, elle voulait l'en félici-- 
ler. En effet, ajouta M°° Lejarrois, M. d’Arlannes allait dans le 
plus grand secret voir une jeune fille à Melun. Au moment où il 
espéra sérieusement vous épouser, il s'en débarrassa en la dotant 
et en la mariant. Aujourd’hui que votre pere l’a définitivement 
congédié, pour cela sans doute, il est retourné auprès d’elle. Sé- 
verine, continua M Evrard, qui n'a jamais beaucoup aime M"° Le- 
jarrois, etqui m'a souvent vue vous plaisanter sur les tendres sen- 
timents que cette veuve, facilement consolable, nourrissait pour 
vous; Séverine, dis-je, reçut sans broncher cette singulière confi- 
dence, et, se doutant qu'il y avait là quelque malentendu ou quel- 
que perfide insinuation, elle m’écrivit de revenir. 


— Et que lui avez-vous dit? demanda Maurice qui avait écoute 
avec étonnement et indignation le récit des menées de M"° Lejar- 
rois. 


— Tout simplement que Clémence était votre sœur et que vous 
vous étiez dépouillé pour elle. 


— Et alors? 


— Alors Séverine s'est mise à pleurer de joie, elle m'a reproché 


de ne point lui avoir appris ce qui est tout à votre honneur, et elle 
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a ajouté qu'elle se chargeait maintenant d'obtenir le consentement 
de son père en détruisant cette calomnie. 

— Mais, dit Maurice, M. Lefort sait bien la vérité ; quand vous 
avez été lui expliquer ce que j'avais fait de la fortune de ma mère, 
vous vous êtes munie de la lettre de mon père et il l’alue? 

— Oui. 

— Îlne m'a donc pas refusé pour avoir donné tout ce que je 
possédais à ma maîtresse, puisqu'il voyait que Clémence était ma 
sœur ? 

— En effet, dit Clotilde troublee. 

— Îl m'a refusé parce que je suis pauvre. » 

-Clotilde ne réj'ondit pas. 

« Il ne m'acceptera pas plus aujourd’hui, continua Maurice avec 
une triste ironie : ma position n'a pas changé. 

— Séverine le fléchira. 

— J'en doute, mais en ce cas je refuserais à mon tour. 

— Songez-vous à ce que vous dites ? fit Clotilde stupéfaite. 

— Parfaitement, reprit M. d'Artannes avec le plus grand 
calme, je suis pauvre, et on me l’a fait assez sentir dans cette 
circonstance pour que je ne sois pas tente de l'oublier. Je dois me 
montrer d'autant plus jaloux de ma dignité que c'est tout ce qui 
me reste avec mon nom. Nous autres gentilshommes, on a pu nous 
prendre nos privilèges avec nos biens ; mais on ne peut, j'imagine, 
nous empècher de remplir les devoirs d'honneur et de delicatesse 
que nous impose le sang dont nous sortons. SiM. Lefort dit « oui », 
à moi de dire « non ». | 

— Quel homme vous etes! s’écria Clotilde d’un ton où l’impa-- 
tience déguisait mal une certaine admiration, prétendriez-vous 
que M. Lefort vint lui-même vous offrir sa fille? 

— Non pas ; mais, quand je la lui ai demandée, il n'avait qu'à 
mieux réfléchir. Je ne suis pas de ceux qu'on repousseun jour pour 
les rappeler le lendemain. 

— C'est votre dernier mot? 

— Le dernier. » 

Apres un silence : 

« En vérité, mon cher Maurice, dit Clotilde, j'avais bien raison 
autrefois de penser qu'il faudrait vous faire violerce pour vous 
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rendreheureux. Ne voyez-vous donc pas, fit-elle en se rapprochant 
du jeune homme et en baissant la voix. que vous ignorez encore le 
véritable motif de votre échec? 

— Pourquoi me l'avez-vous caché, Clotilde ? 

— Parce que ce n'etait point mon secret, parce qu'il faut toute 
l'amitié que je vous porte, à Séverine et à vous, tout le désir que 
j'ai de vous voir unis, pour le trahir aujourd'hui. Et encore conti-- 
nuerais-je à me laire s’il ne s'agissait pas de vous faire profiter 
du service que M”° Lejarrois, vient de vous rendre, sans le savoir. 


— Expliquez-vous, de grâce. 
— Cette lettre de votre père que vous m’aviez confiée a appris à 
M. Lefort un nom qu'il cherchait depuis près de vingt ans. 


— Quel nom? 


— Le nom du fséducteur de sa femme. Il avait saisi entre les 
mains de M"° Lefort un billet signé du prénom seul du général. 
Votre lettre lui a permis de reconnaître l’écriture de celui-ci. Clé- 
mence, votre sœur, est la fille de M"*° Lefort. 


— Alors pourquoi m'avez-vous fait revenir, Clotilde ? Du mo- 
ment qu’il en est ainsi, tout est perdu. 


— Au contraire, tout est sauve! Ne comprenez-vous pas que 
Séverine, qui vous croyait repoussé à cause de votre manque de 
fortune ou de vos voyages secrets à Melun peut-être cônnus de 
son père, enthousiamée aujourd’hui de votre généreux dévouement 
va s’en faire un argument d'autant plus irrefutable auprès de 
M. Lefort qu’il ne pourra pas lui avouer pourquoi il avait rompu 
si brusquement avec vous? | | 

— Ainsi, dit Maurice, vous êtes convaincue qu’une enquête a 
été faite sur mon compte à Melun? 

—- Par M"* Lejarrois, ou tout au moins à son instigation, oui; 
comme je suis convaincue que le personnage qui s’est présenté 
chez vous et qui a voulu savoir où vous étiez n'est autre que 
M. Chauret. Qui a intérêt à vous séparer définitivement de Séve- 
rine ? M. Chauret qui veut l’épouser, M”° Lejarrois qui veut vous 
épouser, vous. 

— Oui, tout cela me paraît assez clair, dit Maurice qui, portant 
peu de sympathie à Fernand, ne demandait qu'à le trouver en 
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faute ; il ne me reste plus qu'à régler ce compte-là avec le sieur 
Chauret. | | 

— Que voulez-vous dire? répliqua vivement M" Evrard. Son- 
geriez-vous à l'aller provoquer sur un simple soupçon? En admet- 
tant même qu'il eût pris part à l’espionnage dont vous avez été 
l’objet, quelle preuve matérielle pouvons-nous invoquer à l’appui 
des faits dont nous le croyons coupable ? Aucune. Croyez-moi, 
laissez accomplir votre mariage que M. Lefort maintenant ne sau- 
rait empêcher. Ne faites rien surtout qui puisse lui donner à penser 
que vous connaissez le nom de la mère de Clémence, celui de 
l'homme pour lequel sa femme l'atrahi, et laissez, pour toute puni- 
tion, Chauret'et M°* Lejarrois être les temoins impuissants et hu- 
miliés de votre bonheur. Vous leur devez d’ailleurs un peu de 
reconnaissance, ajouta la jeune femme en riant : s’ils ne s'étaient 
pas avisés de se mêler de vos affaires, elles ne seraient peut-être pas 
en aussi bon chemin. » | 

Maurice.eut quelque peine à promettre à son amie de faire ce . 
qu'elle lui demandait, il finit cependant pas se laisser convaincre. 

Après avoir appris à Séverine ce qu'elle pouvait lui révéler de 
l'histoire de Clémence, devenue M”*° Buisseret, Clotilde, d'accord 
avec sa jeune amie, avait écrit à Maurice de rentrer à Paris, et 
celui-ci, nous l'avons vu, ne s'était point fait attendre, Heureuse 
de cetempressement, M"° Lefort, en quittant d'Artannes à la porte 
de M" Evrard, se fit conduire chez elle et alla trouver immédiate 
ment son pere. 

Il était seul, 

« Mon père, lui dit-elle avec déference mais avec fermeté, vous 
m'avez souvent marqué le désir de me voir mariée. Vous avez 
poussé la bienveillance, j'ai cru le comprendre du moins, jusqu’à 
me laisser maîtresse de mon choix. Je viens vous demander là 
permission d’épouser M. Maurice d’Artannes. » 

Aux premiers mots de sa fille, le banquier s'était attendu au 
coup; il ne laissa rien paraitre de son trouble et répondit : 

« M. d’Artannes a fait faire récemment auprès de moi une: dé - 
marche que je n’ai point accueillie, 

— Oserai-je, mon père, vous demander pourquoi? 

— Parce qu’il n’a aucune fortune, parce que, j'en suis fâché 
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pour M. d’Artannes, un galant homme ne recherche pas un maria- 
ge où il se trouverait, au point de vue pécuniaire, sous la dépen- 
dance absolue de sa femme. 

— M. Chauret qui avait reussi à se faire agréer de vous, n’était 
pas riche non plus, répondit Séverine du ton de quelqu'un décide à 
aller jusqu'au bout. Je suis, grâce à vous, assez riche pour deux. 
Je connais M. d’Artannes, et j'affirme que l'intérêt ne le guidait pas 
pas quand il vous a fait demander ma main. Quant à moi, je mau- 
dirais ma fortune si je croyais, ne fût-ce qu’un moment, que je ne 
puis la partager avec l’homme que j'aim®, sans l'exposer à rougir. 
Non, il y a unautre motif à votre refus. 


— Il n’y en a pas, balbutia le banquier. 


— Il y en a un autre, fit doucement Séverine, et cet autre, je 
vais vous le dire. 


— Toi ! s’écria M. Lefort, d’une voix qui fit reculer la jeune fille: 
toi !... je te défends d'ajouter un seul mot. 


— Oui, vous avez raison, dit Séverine avec un intraduisible 
accent de pudeur et de dignite ; il ya des choses qui devraient pas- 
ser tellement au-dessous de moi qu’elles ne puissent même offenser 
mes regards; mais lorsque dans le but d’accaparer ma dot au profit 
d'un intrigant, de perdre dans mon esprit un homme dont le senl 
crime est d'avoir su me plaire, on vient apporter à mon oreille 
une infâme calomnie contre lui, contre une jeune femme innocente, 
force m'est bien, malgré mon déoût, d'examiner ces choses pour 
les refuter, pour les détruire, pour défendre mon bonheur ! 


— Je ne comprends pas, dit le banquier surpris. 


— Vous ne comprenez pasf reprit Séverine ; ne vous a-t- on pas 
dit que M. d’Artannes avait une liaison avec une jeunefille? Ne 
vous a-t-on pas dit qu'espérant m'épouser, il s’était débarrassé de la 
pauvre enfant en lui donnant le peu qu'il avait, et en la mariant au 
premier venu ? 

— Oui, oui, dit M. Lefort avec empressement ; oui, c’est bien 
cela. | 

— Eh bien! mon père, dit Séverine d’un ton de triomphe, c'est, 
je vous le répète, un mensonge, une noire calomnie. Savez-vous 
qui est catte jeune fille que Maurice a dotée effectivement et qu’il 
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a mariée, non au premier venu, mais à un très honnète garçon ? 
C'est sa sœur. 

— Sa sœur | 

— Oui, sa sœur. 

— Comment sais-tu cela? 

— Par Clotilde à qui j'étais allée demander franchement ce qu'il 
y avait de vrai dans ce conte odieux. 

— Et ce... conte odieux quite l’a fait ? 

— Vous ne le devinez pas? M°° Lejarrois qui espérait ainsi me 
faire hair et mépriser Maurice et l’épouser elle-même ensuite. Ah! 
mon père, continua la jeune fille en joignant les mains, dites-moi 
que vous êtes touché de la noble conduite de M. d’Artannes, dites- 
moi que vous consentez à le nommer votre fils... Vous ne répon- 
dez pas? 

— Laisse-moi, ma chère enfant ; tout cela m’a bouleversé. Bien- 
tôt tu connaîtras ma décision. Sois persuadée que je suis prêt à tout 
faire pour ton bonheur, » continua-t-il en FD du geste sa 
fille et en la serrant dans ses bras. 

Après avoir appris le rôle que le général d’Artannes avait joué 
dans ses malheurs, M. Lefort avait été saisi d’une violenteirritation 
contre tout ce qui portait ce nom. Mais bientôt le temps etle travail 
ramenaient dans son âme un calme relatif. Cependant il fut tres 
affecté d'entendre sa fille lui déclarer qu'elle ne voulait épouser que 
Maurice ; il avait cru un moment pouvoir espérer qu’elle renonce- 
rait à ce projet. Il en voulait à Clotilde d’avoir dévoilé à Séverine 
ce qu’étaient l'un pour l’autre M"* Buisseret et M. d’Artannes. Aussi 
se rendit-il chez M"° Evrard, afin de lui exprimer, dans les termes 
les plus mesurés d’ailleurs, son regret de voir comment les choses 
avaient tourne. 

« Prenez-vous- en à M"° Lejarrois, répondit Clotilde, après lui 
avoir raconté ce que nous savons. C’est elle qui est la cause de 
tout; c'est elle qui m'a forcée à parler. Pouvais-je, je vous le 
demande à vous-même, laisser Maurice et cette pauvre M"° Buis- 
seret sous le coup d’une accusation aussi odieuse qu’absurde ? 

— Soit, dit M. Lefort, mais comment m'opposer maintenant au 
mariage de ma fille avec M. d’Artannes ? 

— Vous ne vous y opposerez plus. M. d’Artannes est un galant 
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homme, il aime votre fille et il en est aimée. Pourquoi les rendriez- 
vous responsables d'une faute qu'ils n'ont point commise? Le fils 
vous dédommagera du mal que vous a fait le père, en rendant 
Séverine la plus heureuse des femmes. 

— Et vous êtes sûre que Maurice ignore le nom de la mère de. 
Mne Buisseret ? 

— Positivement sûre, dit Mme Evrard qui s'attendait à la ques- 
tion et ne broncha pas, où l’aurait-il appris? Vous avez vu que le 
général ne lui en parlait point dans sa lettre. 

— Allons! dit le banquier en soupirant, si je veux que ma fille 
se marie, il me faut accepter M. d’Artannes. Pourquoi est-il le fils 
de cet homme ? Quel sacrifice je fais, Clotilde, au bonheur de mon 
enfant ! » 

Huit jours après, il y avait une petite réunion à l'hôtel Lefort. 
Le banquier, qui commençait à apprécier son futur gendre, le 
présentait à sa famille et à quelques amis. 

Chauret et M"° Lejarrois étaient présents. La veuve, quoique 
furieuse du résultat de ses intrigues, n'avait pas cru de son intérêt 
de rompre avec son riche parent. 

« Ma chére amie, avait-elle dit à Séverine trop heureuse pour 
conserver de la rancune contre quelqu'un, ma bonne foi avait été 
surprise. Je n'ai pas besoin de vous dire que ma sollicitude pour 
votre bonheur avait seule dicté mes paroles. J'ai été ravie d’ap- 
prendre que M. d'Artannes était digne de vous. » 

Quant au jeune Chauret, craignant que son échec. ne prétât à 
rire, car ses espérances matrimoniales avaient déjà fait jaser, il 
avait jugé de bonne politique de se montrer chez son patron afin 
de prouver qu’il n'avait jamais songé à M'l° Lefort. 

Comme les deux vaincus causaient tristement dans un coin, 
Maurice se dirigea vers eux. 

« Madame, dit-il à M"* Lejarrois, j'ai été, vous l'ignorez moins 
que personne, je crois, calomnié gravement, ainsi que des per- 
sonnes auxquelles je porte respect et attachement. Vous savez 
qu’il ne m'a pas été difficile de me disculper. J’ose espérer que, 
si l’occasion s'en présente, vous voudrez bien de votre côté rétablir 
la vérité des faits. » | 

Et, saluant de l'air le plus tranquille du monde, M. d’Artannes 


LE MARIAGE DE SÉVERINE 265 


_s'éloigna, laissant Me Lejarrois toute deferrée, comme eût dit 
Tallemant. 

Trois semaines plus tard, Séverine radieuse sortait de l’église 
appuyée au bras de Maurice d'Artannes. Un jeune homme et une 
jeune femme vêtue avec la plus grande simplicité restaient à 
l'écart, loin de la foule brillante des invitées, et suivaient les 


nouveaux époux, avec des yeux humides de tendresse et de recon- 
naissance. 


« Comment nous acquitter jamais envers vous? disaient à 
Clotilde Maurice et Séverine. 


— Soyez heureux et aimez-moi, » leur répondit-elle. 


DE LAPLANE. 
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PRÉTENDU TOMBEAU DES PAZZI 


AUX CÉLESTINS 


Qu'il me soit permis de reprendre ici une intéressante question 
soulevée par M. V.de Valous et que j'avais très insuffisamment 
examinée dans la Revue du Lyonnais. La Revue lyonnaise ayant 
accepté l'héritage de son aînée, cette étude s’y trouvera tout natu- 
rellement à sa place. 

Résumons d’abord ce qui a été dit à ce sujet : 

M. de Valous s’en prenait, il y a deux ans (Revue du Lyonnais, 
mars 1879), à l’une de ces légendes apocryphes dont notre histoire 
locale abonde, et demandait sur quoi etait basée l’anecdote, rapportée 
par le P.de Colvnia et répétée depuis par tous nos historiens lyon- 
nais, d’après laquelle la reine Marie de Médicis aurait, à son pas - 
sage à Lyon, en 1600, fait mutiler un tombeau érigé dans la cha- 
pelle des Célestins en mémoire des Pazzi, famille florentine célèbre 
par son hostilité contre les Médicis. L’habile critique faisait remar- 
quer l'invraisemblance de ce récit, qui ne se trouve chez aucun. 
annaliste contemporain, dont il n'y avait pas trace dans les archives 
du monastère, et qui est d'autant plus inacceptable que les Pazzi 
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ne paraissent pas avoir jamais séjourué à Lyon. Tout cela établi, 
M. de Valous ajoutait très logiquement : « Si les Pazzi n'ont jamais 
habité notre ville, n'est-il pas plaisant de voir leur nom figurer sur 
les plaques de l’une de nos places publiques ? » 

À cette question je répondis {Zbëid., septembre1879) que la lé - 
gende avait pour origine un passage d’une notice manuscrite rédigée 
à l'intention du P. Ménestrier, par un religieux célestin, et que le 
P. deColonia avait commentée trop librement.Je reconnaissais, avec 
M. de Valous, que les Pazzi n'avaient rien de commun avec notre 
ville; mais, admettant l'exactitude du fait matériel, je supposais 
qu’il devait s'appliquer à une autre famille florentine, et je citais 
d'une manière dubitative les Albizzi et les Strozzi. 

M. de Valous reépliqua (octobre 1879) que ma réponse, loin 
d’être précise, apportait de nouvelles conjectures mal justifiées 
et inadmissibles; on savait, par exemple, que les Strozzi avaient 
leur sépulture aux Jacobins et non pas aux Célestins. La conclusion 
de ces observations était la demande d'une réponse plus complète et 
dégagée de toutes suppsitions. Cette critique méritée m'a incité à 
faire des recherches plus sérieuses, et je crois être aujourd’hui en 
mesure de donner de ce curieux problème une solution exacte et 
appuyée sur un ensemble concluant de textes et de documents. 

Voici d'abord le passage du P. de Colonia, point de départ de 
l'erreur signalée par M. de Valous : | 

« Le magnifique tombeau de marbre que les Pazzi de Florence, 
réfugiez à Lyon, se firentelever dans ce même lieu(l’église des Cèles- 
tins) en étoit encore un des plus beaux ornements. Mais ce monu- 
ment superbe ayant attiré les regards de la reine Marie de Médicis, 
qui étoit allee entendre la messe dans l’église des Célestins, elle 
voulut sçavoir à qui il appartenoit, et dés qu'elle eut oui nommer 
les Pazzi, qui avoient été environ six-vingt ans auparavant les chefs 
des F'lorentins conjurez contre les Médicis, elle ordonna que, sans 
différer, on renversät tout ce qui pouvoit servir à perpétuer le 
souvenir d'un nom si odieux à toute sa maison. fHisloire lilte- 
raire de Lyon, 1730, t. Il, p. 458.) | 

Voyonsmaintenant les trois principaux écrivains qui ont répété 
l’assertion du savant jésuite et dont le témoignage, à différents titres, 
a une certaine autorité, 
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Le premier en date, qui écrivoit onze ans après Colonia, s'exprime 
ainsi : 

« L'on voit contre le mur à côté d’une de ces (deux) chapelles 
(situées à l'entrée du chœur), à main droite, une forme de tombeau 
de marbre terminé par une figure de la mort : ce sont les restes du 
magnifique mausolée que les Pazzi avoient fait élever dans cette 
église et que Marie de Médicis, étant en cette ville, fit renverser par 
ressentiment de ce que cette famille étoit à la tete de la fameu:c 
conjuration des Florentins contre Laurent de Médicis en 1478. » 
(Description de la ville de Lyon, 1741, p. 35.) 

Le second auteur est Pernetti qui, aussi bien que les deux pre- 
cédents,avait vu le monument en question, mais ne révèle rien de 
nouveau; il dit simplement en parlant des nombreuses familles 
italiennes fixées à Lyon : « 1l y a une anecdote singulière sur les 
Pazzi. Ils avaient fait élever dans l’église des Célestins un tombeau 
de marbre assez magnitique pour servir d'ornement à cette église; 
Marie de Médicis se trouvant à Lyon, et ayant vu par hasard ce 
tombeau, ordonna qu’on le détruisit sur-le-champ, ne voulant pas 
qu'il restât rien qui pût perpétuer le souvenir d’un nom si odieux 
à sa maison, » (Les Lyonnais dignes de mémoire, 1757, t, ler, 
p.152.) | 

À ces écrivains du dernier siecle il faut ajouter un de nos con - 
temporains, le regrettable M. Péricaud, qui ne négligeait jamais 
de compulser tous les documents relatifs aux sujets qu'il étudiait; 
son texte à cet égard est, en certains points, plus précis que celui 
des précédents : 

« Dans la nef de la chapelle de la Grande-Notre-Dame, était un 
maguifique mausolée en marbre blanc où gisait la dépouille mor- 
telle des Pazzi de Florence, famille puissante qui rivalisa longtemps 
avec celle des Médicis et qui vint chercher un asile à Lyon après 
avoir succombe dans la conjuration à laquelle échappa Laurent de 
Médicis. On rapporte que la vue du tombeau réveillant dans le 
cœur de Marie de Médicis, qui était venue entendre la messe aux 
Célestins, le sentiment de haine invétérée de sa famille contre 
celle des Pazzi, elle en fit arracher les épitaphes et les armes, et 
briser les deux lions à côte des armoiries. » (Les Celestins, Lyon 
ancien el moderne, 1838, t. I, p. 360-61.) 
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Certes, voilà un ensemble de témoignages graves et qui pour- 
raient paraitre concluants si l'attestation d'un historien, séparè par 
quatre génératioris du fait qu’il raconte, devait passer pour décisive, 
et si l’on ne possédait pas le récit original qui a donné naissance à 
cette anecdote.C'est,comme je l'ai dejà dit,une notice composée par 
un religieux du couvent des Gelestins de Lyon, vers la fin du dix- 
septième siècle. On ne peut traiter la question en litige sans con- 
naître le texte de cet auteur anonyme ; le voici : 

« Dans la nef à coste de Nostre-Dame on voit un grand mauso- 
lée de marbre blanc où des seigneurs Florentins ont estés enterrés. 
On ne scait point au vray ny leurs noms nv leurs familles, comme 
la maison a esté brulée deux fois et pillée par les Huguenots, on 
ne trouve rien qui puisse en instruire ; on sçait seulement par tra- 
dition que dansles désordres qui arrivérent à Florence, à l’occasion 
des Médicis, quantité de personnes de qualite furent bannies ; quel- 
ques-unes vinrent en France et moururent à Lyon. Marie de Me- 
dicis estant un jour à la messe aux Ceélestins apperçut ce tableau, 
fit arracher l’épitaphe, oster les armes et rompre les couronnes 
qui estoient sur deux lions à coste les armoiries. » {.\otice sur le 
couvent des Celestins; mss. de la bibliothèque de Lyon, n° 1464 
art. V.) 

En comparant ce texte avec les analyses qui en ont été publiées, 
on constate que nos historiens n'ont pas été tres exacts et que le 
P. de Colonia en a fait un commentaire trop indépendant. Sur cette 
simple assurance d’une tradition que de nombreuses familles flo- 
rentines étaient venues à Lyon à la suite des troubles contre les 
Médicis, etsans remarquer qu'il y avait eu à Florence de nombreu - 
ses conjurations pourrenverser cette puissante famille, iln’a songe 
qu’à celle de 1478 et, partant de là, a cru pouvoir preciser et dé- 
signer hardiment les Pazzi.Cette affirmation était une pure conjec- 
ture trop hasardée et bien mal justifiée. Marie de Médicisn'éprouvait 
nullement la « haine invetérée de sa famille contre les Pazzi » que 
les historiens lui attribuent trop gratuitement ; elle n'appartenait 
pas, à proprement parler, à la famille dont il s'agit, mais à 
une branche collatérale reléguée à un degré de parenté très 
éloigné ; il y a plus, c’est seulement grâce à l'extinction des 
Médicis objets de la conjuration de 1475, que les ascendants de 
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Marie de Médicis obtinrent la souveraineté, et il y avait si peu de 
sympathie entre ces deux familles de même nom, qu'en 1512, les 
Médicis cadets favorisèrent une conspiration ourdieen vue de sup- 
planter la branche ainée. Marie de Médicis n'avait donc aucun 
motif de haine contre les Pazzi conspirateurs de 1478. M. de Va - 
lous a même rappelé une particularité curieuse qui prouve que la 
jeune princesse, bien loin d'eprouver un sentiment de répulsion 
contre les Pazzi, devait au contraire être animée d’une vive 
sympathie pour tout ce qui évoquait le nom de cette famille. À l’e- 
poque même où le fait en question se serait passé, vivait une sainte 
religieuse, Jeanne de Pazzi qui mourut en 1601, avec un renom 
universel de saintete et qui fut beatifiée en 1657. Or, les annalistes 
contemporains rapportent que lorsqu'il fut question de son mariage 
avec Henri IV, Marie de Médicis se rendit auprès de la sainte pour 
solliciter le suffrage de ses prières en faveur de la réussite de ce 
projet d'union. I] est donc inadmissible de supposer qu’au moment 
même où la jeune princesse venait de voir se réaliser son vœu le 
plus cher par l’intercession d'une Pazzi, elle se fût offensee de lire 
ce nom sur un monument, et eût, oublieuse d’un sigrand bienfait, 
fait mutiler le tombeau des parents de celle dont elle avait réclame 
et obtenu l'appui aupres de Dieu. 

Il faut donc écarter absolument l'attribution hasardée si mal à 
propos par le P. de Colonia. Doit-on accorder plus de credit à l'hy- 
pothèse proposée par l'auteur anonyme de la notice manuscrite ? 
11 n’y eut parmi les Florentins établis à Lyon, que trois familles 
qui, par le rôle actif qu'elles jouérent dans les conspirations con- 
tre les Médicis, auraient pu motiver le ressentiment de la nouvelle 
reine de France : ce sont les Capponi, les Strozzi et les Albizzi. 
Mais les premiers avaient leur sépulture dans le couvent des Frè- 
res-Précheurs. Il en est de même des Strozzi. Ceux-ci d’ailleurs, 
naturalises Français, avaient rempli de hautes charges militaires 
dont le souvenir était trop récent pour n'avoir pas atténué, chez la 
jeune épouse de Henri IV, le ressentiment qu'on lui attribue. 

Quant aux Albizzi, on trouve bien l’un d’entre eux méléavec les 
Strozzi et les Pazzi à la conspiration de 1537; mais il faut consi- 
dérer que le même personnage avait, vingt-cinq ans auparavant, 
conspiré en faveur des Médicis qu’il attaquait alors. On ne doit pas 
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oublier non plus qu'il y eut des alliances entre ces deux maisons. 
En général, quand on parle de la haine qui divisait les familles 
italiennes à ces époques de troubles, on méconnaît le caractère de 
ces luttes intestines aussi violentes que passagères, et qui de deux 
branches d’une mème souche, en faisait une ennemie et l'autre alliée 
des Médicis. N’invoquons donc pas si aisément ces prétendues hai- 
nes héréditaires d’un nom, haine dont il serait difficile de donner 
un exemple bien authentique, du moins en ce qui concerne les 
familles florentines établies à Lyon. Au surplus, à l'égard des 
Albizzi, il se présente la même objection décisive que pour les 
Strozzi et les Cappoui : leur sépulture n’était pas aux Célestins; on 
ignore ou du moins j'ignore dans quelle église elle se trouvait, 
mais il résulte des recherches faites dans les archives des Célestins, 
que ce couvent ne reçut jamais la depouille mortelle d'aucun mem- 
‘brede cette famille. 

Ainsi la conjecture de l’auteur anonyme doit ètre écartée de même 
que celle du P. de Colonia. Le tombeau mutile par ordre de Marie 
de Médicis ne rappelait ni les Pazzi ni aucune autre famille floren - 
tine. Mais alors de qui était donc ce mausolée? La réponse à cette 
question est assez facile et se présente naturellement à l'esprit 
grâce à une coïncidence caractéristique. Remarquons en effet 
que nous avons, d’une part, une sépulture dont les occupants sont in- 
connus ; d’un autre côte il se trouve que, parmi tous les personnages 
que l’on sait avoir éte enterrés aux Celestins, ilen est un seul, mais 
très important, dont le mausolée, placé cependant, comme on le 
sait, dans un endroit apparent, ne pouvait plus être retrouve. N'est- 
il par dès lors évident que l’unique tombeau anonyme devait être 
celui de l'unique personnage dont le lieu de sépulture n'était plus 
connu ? Nous allons vérifier si la nature du monument, sa décora- 
tion, sa richesse, son emplacement s'accordent avec ce que l'on sait 
de l’importance du défunt et avec les détails que les textes nous ont 
conservés. 

Le personnage auquel je fais allusion est le duc Louis de Savoie, 
fils du fondateur du couvent des Célestins, et mort en 1465, dans 
ce monastère dont il avait fait reconstruire l'église. Son corps fut 
porté à Genève, où ilfut enseveli auprès de celui de la duchesse sa 

femme, mais son cœur et ses entrailles furent déposés dans l’église 
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des Celestins devant le grand autel. A l’époque où écrivait l’auteur 
de la notice manuscrite, il ne restait pas trace du tombeau dans le- 
quel ces restes avaient été enfermés; on conservait seulement dans 
les archives du monastère, une copie de l'inscription qui y avait été 
gravée. Elle a été reproduite par Colonia floc. cit. p. 457), et par 
M. Péricaud {les Célestins, p. 352). Ilest certain d'après cela que 
ce monument fut détruit soit par les soldats huguenots qui rava- 
gèrent le couvent, soit plus anciennement dans l'incendie de 1501. 
Plus tard cependant ce tombeau fut restitué, puisque Guichenon 
nous. a conservé (Histoire de la maison le Savoie, Lyon, 1670; 
t. I, p. 520) une autre épitaphe d’un style bien plus moderne, rap- 
pellant non-seulement la mémoire de Louis 1“, mais aussi celle de son 
pére Amé VIII, et que l'historien (Zd. p. 991) dit avoir été placée 
sur letombeau du duc Louis. Les princes de Savoie eurent donc, dans 
notre église des Célestins, sur leur sépulture, deux monuments suc- 
cessifs, l'un du xv° siècle détruit, l’autre du xvi dont la trace 
s'était perdue. 

Il nous reste à comparer ces données avecles notions que nous 
avons sur le mausolée anonyme, objet des interprétations fantai- 
sistes de nos historiens lyonnais. Nous savons que ce monument 
était de marbre blanc, composé d’une inscription, d’armoiries sup- 
portées par des lions couronnés, le tout surmonté d’une figure de 
la mort. Il était dans la nef, appliqué contre la muraille de droite, 
près de l'entrée du chœur, et un détail recueilli par Clapasson nous 
apprend qu'il se trouvait en face du mausolee du cardinal d'Am- 
boise appliqué également contre la muraille du côté gauche, et con- 
sistant en un buste et un inscription gravee sur un marbre blanc. 

Ces quelques renseignements viennent très bien à l'appui des 
conjectures que suggère la coincidence qui a été signalee plus haut. 
Ce tombeau, d’après la description était relativement moderne, et 
devait dater de la seconde moitié du xvre siècle. Les couronnes sur la 
tête des lions ne peuvent, à l'époque dont il s’agit, convenir qu'aux 
armoiries.d’un prince souverain; enfin, dernière remarque, les lions 
sont en effet les su pports traditionnels des armes de Savoie. L’em- 
placement occupé par ce monument nous fournit des preuves non 
moins concluantes. Le mausolée occupe la place la plus apparente et 
la plus honorable de l’église. Tandis que le tombeau du cardinal 
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d'Amboise est à gauche, le monument anonyme lui fait face à 
droite; cependant le celebre cardinal passait auprès de nosreligieux 
célestins pour le restaurateur, le second fondateur de leur monas- 
tère; le personnage dont la sépulture avait ici la préséance sur la 
sienne, était donc plus important que lui et ne pouvait être que 
le premier fondateur. Ainsi placé, il était bien devant le grand 
autel que les chroniqueurs attribuent à la sépulture du cœur du 
duc Louis. 

Ce raisonnement pourrait par lui-même sembler suffisant, mais 
je puis heureusement le confirmer d'une manière indubitable par 
un texte authentique, qui établit d’une manière expresse que les ducs 
de Savoie avaient en effet un tombeau particulier dans l’église des 
Célestins de Lyon, près du grand autel et précisément à droite, 
c'est-à-dire absolument à la plate du mausolee anonyme. Ce texte 
est un passage curieux, négligé par nos historiens, de l’acte de fon- 
dation du couvent des Ceélestins. Amé VIII, après avoir énuméré 
les dons et les libéralites qu'il accorde au monastère, établi par lui 
dans sa maison du Temple, poursuit en ces termes : Reservato 
nobis expresse in dicla ecclesia propre majus allare a parte 
dextra vel alibi in loco decenti et honestiori, loco apto et con- 
gruo ad tumulanduim prout nobis vel depulando a nobis, viso 
loco, congruente videbilur; ita tamen quod locus ipse seu lu- 
mulus non tinpediat circuiluin altaris aut piscinam, vel sedein 
sacerdotis missam celebrantis vel ministrorum suorum, 
nec aliud preslal indecens 1inpedimentuin; in hoc quidem 
lumulo nullus unquam sepellalur nist de consensu nostro aut 
comilis Sabaudiæ pro tempore eæislanlis; super quo liceat 
nobtis facere depingi tmaginem nostram el carissimæ consortis 
nostræ cum armis noslris el suis; quæquidem imago nostra 
præsentel beatæ Mariæ virgini et beato Petr'o Celestino con- 
fessori, unam ecclesiain depictam. (Guichenon, Hist. de Savoie, 
liv. VI, preuves, p. 650.) 

Nous sommes ainsi dès à présent renseignés d'une manière com- 
plète et certaine. Les ducs de Savoie eurent, dès les premiers 
temps, dans l’église des Célestins, une sépulture reservee, placée à 
droite près du chœur, mais de façon à ne gêner en aucune manière 
le service divin. Cette sépulture devait être décorée d’un groupe 
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peint représentant Aine VIII accompagne de sa femme, tous deux 
désignés par leur armes, et présentant à la Sainte Vierge et à 
saint Pierre Célestin, l’église dont il etait le fondateur. Tous ces 
détails s'appliquent très exactement à la situation du prétendu 
mausolée des Pazzi. Il était à droite, aussi près de l’autel que pos- 
sible sans gèner les cérémonies du culte, et appliqué contre la mu- 
raille, comme il convient à un monument destiné à recevoir des 
peintures. Ce projet soit qu’il ait été exécuté dès le debut, soit qu’il 
r’ait eu sa première réalisation qu'après la reconstruction de 1464, 
reçut le cœur et les entrailles de Louis [*°; plus tard, après les dé - 
vastations de 1562, il fut rétabli à la même place, mais dans un 
goût moderne, tant pour l’épitaphe que pour la décoration artisti- 
que. Cette restauration dut être faite en même temps que celle du 
tombeau du carlinal d’'Amboise, et peut-être aux frais d’un prince 
de la maison de Savoie, ce qui expliquerait pourquoi, après les 
mutilations subies par ce monument, la mémoire de son origine 
et de son usage se perdit dans le monastère, les archives con- 
ventuelles re renfermant aucun titre relatif à son rétablissement, 

L'existence de deux tombeaux successifs, l’un ‘du xv° siecle, 
remplacé par un autre de la seconde moitié du xvr siècle, ne se 
prouve pas seulement par les considérations qui viennent d’être 
exposées, mais aussi par la connaissance que l’on a des deux épi- 
taphes différentes, dont j'ai parle plus haut. Toutes deux avaient 
disparu à l'époque où elles furent citées, mais on conservait dans 
les archives du couvent, une copie manuscrite de la première, qui 
fut recueillie par l'auteur anonyme de la Notice inédite à qui le 
P. de Colonia l'a empruntée pour la reproduire (Histoire littéraire 
de Lyon, t. IX, p, 497); Guichenon a publié le texte de la seconde 
dans son Jisloire de Savoie (t. I*, p. 520). Ces deux monuments 
littéraires nous fournissent des eclaircissements si caractéristiques 
qu'il est nécessaire de les mettre en regard ici. Voici d’abord le 
texte de l’épitaphe qui était conservée dans les archives du monas - 
tere. 

Dux Sabaudoruin moriens Ludovicus in ista 
Urbe, ait, lego viscera corque meum. 
Accipiant corpus meuin sine ventre Gebennæ 
Et mea cum cara conjuge membra locent, 
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Progenui, fateor, reges, comitesque ducesque, 
. Francorumque fui regis et ipse socer, 

Quid mihi nunc prosunt vità dominantia functo 
Sceptra, triuinphalis quidque ducalis honor ? 

En morior, natis patriam populosque relinquens. 
Exceptis animis, singula morte cadunt. 

Hanc sacram propriis fabricavi suinptibus ædem, 
Hic ubi noster erat campus et alta domus 

Quam genitor pridem Amadeus, qui et papa Felix, 
Munere perpetuo contulit ipse Deo., 

Celestinorum, eheu ! petinus suffragia fratrum. 
Spiritus æterna pare quiescat, Ainen. 


La version donnée par Guichenon est tout à fait dissemblable. 


FERT. 
AD SERENISSIMI ET ILLUSTRISSINMI AMEDEI AC LUDOVICI 
SABAUDLE DUCUM 
ÆTERNAM MEMORIAM 
Sunt quibus est animnus sublimia condere tantum 
Nominis æterni quæ montmenta forent. 
Non sic illustres Amadeus et hic Ludoicus, 
Sabbatiæ primi constituere duces. 
Ille suum, hic nobis Celestinensibus hortum 
Insignem copiis pomiferumque dedit, 
Alter et hanc posuit tanto &dein principe natus, 
Hic ubi fulgebat regia celsa patris. 
Ad quid ea? ut populis ulla non laude minores, 
Perpetuum canerent hos meruisse decus. 
Non sed in hoc solum, ut votis penetrare liceret 
Cœlusn et cæœlicolis thura sabæa dare ; 
O pietas divum curavil ulerque lriumphos ; 
Neuter ob id divum de grege pulsus eat. 
Extra tamen nostri Lodoici hoc jure, Gebennis 
 Ossa ad dilectæ conjugis ossa jacent ; 
Mille quadringentos annos sex et decies ser 
Claudebat tristis funrris atra dics. 
Subtrahe eo ex numero decies scx, annus erit quo 
.Cælestinenses hanc subiere domuim. 


Un examen bien attentif n’est pas nécessaire pour reconnaitre 
que ces deux épitaphes sont de deux époques différentes et fort 
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éloiznées ; la seconde est de beaucoup la plus moderne. Sans parler 
de sa prosodie et de sa latinité qui sont plus correctes, on y trouve 
de nombreuses réminiscences classiques, de véritables pastiches, 
des formules et des expressions qui ne peuvent convenir qu’à l’e- 
cole de la renaissance; ainsi m0nimenla, Lodoicus, serenissimi 
et la dédicace ad æteinam memoriam d’un style si caractérisque; 
sans compter le romanam condere gentem de Virgile, le jussi 
conslituere patres d'Ovide, le meruere decus d'Horace et tant 
d'autres imitations qu'il serait trop long d'énumérer. Mais d'autre 
part, des particularités rappellent encore le goût du moyen- 
âge; telle est cette transformation bizarre du nom de Sabaudia 
en Sabbalia pour arriver au jeu de mots de {hura sabxa ; tels 
sont aussi les deux distiques, où les dates de la mort du duc Louis 
et de la fondation du monastère sont exprimés par des vers sin-- 
guliers. On peut donc, avec toute vraisemblance, reporter au der- 
nier tiers du xvt° siècle, la date de cette inscription. 

Guichenon l’a attribuée à un nommé Andre Rolland qu'il qualifie 
« poète de Verceil », (Op. et loc. cit., p. 519). Dans l'espérance 
de découvrir des renseignements plus précis, j'ai fait d’inutiles 
recherches dans les recueils biographiques et les ouvrages à ma 
disposition. Toutes mes investigations seraient restées infructueuses 
sans le secours obligeant que j'ai reçu de l’érudition et de la com- 
plaisance de M. Francesco Marrochino, archiviste de la ville de 
Verceil, duquel j'ai appris qu'André Rolland était un prêtre du 
diocèse de Genève mort en 1470. Voici textuellement le passage 
spécial de la lettre qu’il a bien voulu m'écrire à ce sujet. 

Il Rolando, autore dell'epigra fe onoraria ai duchi Amedeo VIII 
et Ludovico di Savoia esistente in Lione nella chiesa di San Ce- 
lestino, deve essere il prete don Andrea Rolando, rettore di Saïnt- 
Aymor, diocesi di Ginevra, morto in Vercelli nel marzo 1470, con 
suo testamento 17 stesso inese ed anno, rogato Antonio de Rubeis 
notario Vercellese, col quale, previi alcuni legati al vescovo di 
Ginevra, al cappellano della chiesa di Saint Armoy in solliero 
della sua anima, ed alle sue sorelle, istitui suot eredi universali à 
nipoti Pietro lando e Givvanni-Antonio, figli di Germano fratello 
del defunto, col peso di procurare che il suo corpo fosse seppellito 


nella chiesa cattedrale di Sant'Kusebio di Vercelli in prossimità 
del sepulero di sun padre. 


CO 2 Re ER 
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I] résulte de cette intéressante communication que André Rolland 
ne fut pas l’auteur de la seconde épitaphe, comme l’a dit Guiche- 
non, mais de la première, et que, par conséquent, celle-ci a été 
rédigée de 1465 à 1470. La date de ce monument littéraire se trouve 
ainsi déterminée avec précision, à cinq ans près. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut nous éclairer à cet égard, 
je rappellerai l'erreur de date qui, dans la seconde épitaphe, fixe 
l'année de la mort du duc Louis à 1466 au lieu de 1465. Cette 
erreur que l’on n'avait pu expliquer avec vraisemblance, me parait 
confirmer encore la date récente de l’épitaphe. Le duc Louis est 
mort le mardi 29 janvier 1465 ; à cette époque, on faisait en France 
commencer l'année à Pâques et cet usage ne fut aboli qu’en 1564 
si bien que le 29 janvier 1465, compté à la manière française, cor- 
respondrait à 1466. On peut supposer dès lors que le poète, auteur 
de l'inscription, ayant souvenir de l’ancien usage qui venait d’être 
aboli, aura cru faire preuve d’habileté et de science en rétablissant 
la date exacte de 1466. L'intention était excellente et l'inspiration 
Judicieuse, mais la date de 1465 n'avait pas ête fixée à la francaise, 
elle était conforme au comput moderne, et l'auteur en voulant cor- 
riger a commis lui-même une méprise. 

Cette explication est la seule que l'on puisse alléguer pour jus- 
tifier cette erreur ; ne tend-elle pas à prouver que l’épitaphe a éte 
écrite peu après l’édit de 1564 qui a fait commencer l’année à Pà- 
ques, et ne vient-elle pas à l'appui des conjectures que j'ai de - 
veloppées ? | | 

Il ne reste plus qu’à demontrer le fait des mutilations dont on 
accuse la reine Marie de Médicis. Ilest très vraisemblable, quoique 
à vraidire, on doive plutôt l’attribuer à Henri IV lui-même. Cette 
année 1600 était en effet l'epoque où, plein d'irritation contre le duc 
de Savoie, il se préparait à marcher contre lui. Dans une telle dispo- 
sition d'esprit, il ne dut pas voir d'un bon œil le monument elevé 
dans son propre royaume à son ennemi acharné, lire les qua- 
lifications de sérenissime et d’illustrissime qui étaient données aux 
princes Savoyards, de remarquer les armes et les insignes sou- 
verains qui surmontaient la tête des lions servant de support aux 
ecussons. Il est d'ailleurs caracteristique que ces mutilations 
n'avaient pas l'aspect d’un acte de vandalisme brutal et aveugle, 
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mais qu'elle furent faites avec soin, dans le but bien déterminé de 
faire disparaître certains insignes, certaines formules, tout en res- 
pectant dans le monument ce qui était purement honorifique et 
funéraire. | 

La tradition était donc exacte quant au fait lui-même; elle avait 
été simplement altérée par les conjectures d’un écrivain qui, séparé 
des événements par une période de soixante-quinze années, voulut 
corroborer, à l’aide d'explications historiques, un incident dont le 
souvenir s'était conservé dans le monastère. Le narrateur ne tenait 
cette tradition que de troisième main. Un seul fait était bien certain : 
la suppression de l’épitaphe, des armoiries et des couronnes, saus 
autre altération du monument; cela ne pouvait être mis en doute, 
puisque les preuves matérielles en étaient visibles, et le furent jus - 
que vers{780, époque où le couvent fut supprimé, puis démoli ainsi 
que la chapelle, et tous les matériaux et œuvres d’art dispersés et 
perdus, Une seule particularité a pu être transmise avec exactitude, 
c'est que ces mutilations furent opérées à la suite d’une visite de 
Marie de Médicis à la chapelle des Celestins. Il est fort vraisemblable 
que ce futelle qui fit connaitre au roi l'existence du fastueux monu- 
ment élevé à la maison de Savoie; mais l'ordre de faire disparaitre 
tout ce qui rappelait ce souverain ennemi, dut être donné par le 
roi plutôt que par la reine. Il n’est pas étonnant que le religieux 
qui se fit le premier écho de la tradition, probablement jeune no- 
vice à l’époque de l’événement, ait ignoré cela. Cette légère nuance 
importe peu et ne change rien à la nature du fait lui-même; iln’y 
a qu’une conclusion à retenir de tout cela; c'est que le pré- 
tendu tombeau des Pazzi n’a pu être que la sépulture réservée 
des ducs de Savoie où furent déposés le cœur et les entrailles de 
Louis I‘, et qui, détruit en 1562, fut restauré dans la seconde moitié 
du xvi' siècle et enfin mutilé en 4600 par ordre royal, à cause de 
l’hostilite violente qui existait alors entre les maisons de France et 
de Savoie. L'importance du monument, les particularités héraldi- 
ques qui le distinguent, la date qu’en indiquait le style, le fait qu’il 
correspond parfaitement à l'absence d'un tombeau dont l'existence 
est certaine, l'emplacement qu'il occupe, le plus honorable dans 
tout l'édifice, et précisément celui que les ducs de Savoie s’étaient 
réservé, tout jusqu'aux mutilations qu'il subit ‘en 1600 et que les 
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circonstances politiques justifient pleinement, s'accorde pour dé 
montrer que ce mausolée ne peut être que celui des ducs de Savoie, 
dont on avait perdu la trace dans le monastère, par suite de la 
suppression de l’épitaphe et de l’absence, dans les archives, des 
documents relatifs à la restauration de ce tombeau. 

Il est donc permis de dire, en espérant l'approbation dés hommes 
compétents, que l'erreur si judicieusement signalée par M. V. de 
Valous, est démontrée, et que le problème historique qu’elle posait 
est définitivement résolu. | 


À. STEYERT. 


UN CHAPITRE DE L’HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION LYONNAISE 


BENOIT PONCET 


ET 


SA PART DANS LES GRANDS TRAVAUX PUBLICS DE LYON 


[TI 


LA RUE DE LA BOURSE 


Les treize millions cinq cent mille francs payés par la ville à la 
société, ne représentaient que le prix des terrains cedès pour 
la rue Impériale. Or, le projet comprenait en même temps l’ouver- 
ture de la rue parallèle, dénommée rue de la Bourse, laissant entre 
deux l’espace nécessaire pour la construction du Palais du Com- 
merce. 
Le traité du 15 février 1854 portait que le terrain à céder à la 
ville par la société pour l'ouverture de la rue de la Bourse serait 

payé à raison de 1 000 francs par mètre carré. 

Il doit paraître au premier abord fort étrange que le sol de la rue 
de la Bourse fût payé mille francs, tandis que le sol de la rue Im- 

périale n’était payé que 415 francs en prévision, et 414 en réalité. 

Mais les contractants avaient parfaitement vu que, dans une 
expropriation de ce genre, le sol de la rue secondaire vaut beau- 
coup plus que le sol de la voie principale, par la raison fort simple 


Voir l1 Recue lyonnaise, t. II, pp. 101 et 189. 
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que, les expropriations coûtant aussi cher, les terrains valent ce- 
pendant beaucoup moins. Il fallait donc qu'ici la société retrou- 
vât sur le prix de la voie publique ce qu’elle avait en moins sur les 
terrains à bâtir. | 


x 
*# * 


L’expropriation pour la rue de la Bourse ne fut pas poursuivie 
en mème temps que celle pour la rue Impériale, qui était bien assez 
lourde pour une fois. Mais dès les premiers mois de 1855, on s’oc- 
cupa de la faire entrer dans la phase pratique. 

Le 4 mars de cette année 1855, un nouveau traité remplaça par 
un prix à forfait le prix de mille francs par mètre carré de terrain : 
cédé pour la rue de la Bourse (ex-rues Buisson et Treize-Pas). Le 
chiffre du forfait fut fixé à 1 582 000 francs. 

À l’exécution, la surface du terrain livré a été de 4 449 mètres 
90 *, ce qui fait ressortir le prix du mètre carré à 1 091 francs. 
La société a donc gagné à la transformation du prix convenu. 

Par le même traité, la société s’engageait à démolir la maison 
Olivier, place da Concert, moyennant le prix de 168 000 francs. 
Pour les rues adjacentes, le terrain livré à la voie publique restait 
fixé au prix de 500 francs convenu par le traité du 15 fevrier 1854. 

Le 25 mai, approbation de ce traité par la commission munici- 
pale. | 

L'approbation du conseil d’État se fit attendre près d’une année. 
Elle eut lieu les 17-28 avril 1856. | 

Le 3 mai 1856, décret d'utilite publique. 

Du même jour autre décret approuvant le traité du 4 mars 1855 
entre la ville et la sociète. Celle-ci est substituée aux droits et 
obligations de la ville. | 

31 octobre 1856, ouverture de l’enquête. 

6 décembre suivant, jugement d’expropriation. 

14 janvier 1857, publication des offres. 

Les démolitions commencerent à la saint Jean de 1857. 


x 
# *# 


La société de la rue Impériale, déjà fort chargée de construc- 
tions, ne bâtit pas elle-même la rue de la Bourse. Elle en reven- 
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dit les terrains à une compagnie, dite de la rue de la Bourse, 
et dont les actionnaires se composaient d'entrepreneurs, qui ver- 
saient tout ou partie de leurs apports en travaux de leur pro- 
fession. C’est Echernier qui fut l’architecte de cette compagnie, 
laquelle a bâti 13 maisons occupant une superficie de 2 035 mètres 
227 


x 
*+ *# 


Toujours en mangeant vient l'appétit. Avec le Palais du Com- 
merce, la ville voulutavoir un marchécouvert. Le27 décembre 1857, 
. nouveau traité avec la socièté de la rue Impériale modifiant dans 
ce sens celui du 4 mars 1855. 

Par ce traité, les maisons Graille, Quinson, Guillard , place du 
Concert, sont payées en bloc par la ville à la compagnie, pour le 
prix à forfait de 650 000 francs. 

Pour le terrain du marché couvert, et celui des nouvelles rues 
Buisson et Claudia adjacentes (déduction faite du sol des maisons 
Graille, Quinson et Guillard, dejà payé) la ville n'avait rien à 
payer, mais elle construisait à ses frais le marché et elle en cédait 
le revenu à la société de la rue Impériale pour une période de 
cinquante années. 

* 
+ *# 

La villese repentit, paraît-il, d'avoir cédé le marché couvert, car 
lei décembre 1859, par un quatrième traite avec la société de 
la rue Impériale, elle racheta la concession du marché couvert, 
moyennant une somme de 2 816 416 francs. | 

* 
+ * 

Un des points les plus intéressants, dans les études du genre de 
celle qui nous occupe, c’est la connaissance du prix de revient des 
terrains. Voyons les prix qui résultent des diverses opérations dont 
nous avons donné le détail. 

Nous avons vu que le sol de la rue de la Bourse fut payé par la 
ville (traité du 4 mars 1855) à raison de 1 091 francs le metre carre. 
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La maison Olivier, place du Concert, payée par la ville, à forfait 
168 000 fr. (traite du 4 mars 1855), avait une superficie de 280 
mètres, ce qui fait ressortir le mètre carré de terrain à 
600 francs. 

Les maisons Graille, Quinson, Guillard, place du Concert, payées 
par la ville, à forfait (traité du 27 décembre 1857), 650 000 francs, 
avaient une surface de 812 mètres 50°, ce qui fait ressortir le me - 
tre carré de terrain à 800 francs 49 c. 

Les terrains cédés pour la rectification des rues adjacentes (rue 
Gentil, rue Neuve) formaient une superficie de 453 mètres 66°, qui 
furent payés 226 829 francs, à raison de 500 francs par métre : 
(traités des 15 fevrier 1854 et 4 mars 1855). 

La surface du marche couvert, y compris les nouvelles rues 
Claudia et Buisson, mais déduction faite de l'emplacement des mai- 
sons Graille, Quinson, Guillard, traitées à part et à forfait, comme 
on l'a vu, est de 3 532 mètres 251. La ville ayant payé pour le 
rachat de la concession 2 816 416 francs, le prix de revient de ces 
terrains est de 572 francs 03 c. 


* 
# *# 


En somme, pour le percement de la rue de la Bourse et du 
marché couvert (la construction de ce dernier est à part) il a été 
payé par la ville à la société de la rue Impériale les sommes sui- 
vantes: 


Sol de la rue de la Bourse. . . . . . . ... 1 582 000 
Maison Olivier... . ........... 168 000 
Maisons Graille, Quinson, Guillard . . . . ‘ 650 000 
Terrains pour les rues Gentil et Neuve. . . 226 829 
Rachat de la concession du marché. . . .. 2 846 416 


TorTaAz. . . 5 473 245 fr. 


Le prix moyen du mètre carré de tous les terrains reunis est de 
687 francs 37 c. 

La ville céda à la sociète pour rectification d’alignement une 
surface de 9,10" qui, à raison de 500 francs (traites des 4 février 
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1854 et 15 mars 1855), constituérent de ce chef la ville créancière 
d’une somme de 4 552 francs 75 c. 


* 
4 # 

Mais la ville a dû, pour compléter l'opération, faire démolir la 
maison dite du Concert, sur la place de ce nom, Les Lyonnais se 
rappellent tous ce joli petit hôtel, isolé de toutes parts, et dont le 
rez-de-chaussée, loué à un café, était élevé de sept ou huit mar- 
ches au- dessus de la place des Cordeliers, avec une petite terrasse 
. au devant. Il avait été bâti vers 1724, par Pietra-Santa. Le revenu 
en était de 5 000 francs, ce qui, à 5 0/0, représente un capital de 
100 000 francs. | 

De plus la ville dut acheter au prix de 90 000 francs l’emplace- 
ment de la maison Juron, rue Gentil. Elle paya à M. Blanchon, 
propriétaire d’une autre maison dans la rue Gentil, à l’angle du 
quai, une indemnité de 107 000 francs, moyennant laquelle il re 
bâtit sa maison et céda 110 mètres de terrain nécessaire à la voie 
publique. Elle paya à M. Caquet d’Avaize, propriétaire d’un bàti- 
ment, rue Claudia, une indemnité de 18 111 francs 95 c. moyennant 
laquelle il rebâtit sa maison et céda 36 mètres 22* de terrain 
nécessaire à la voie publique. 

En résumé, pour ces opérations accessoires, la ville acquit une 
surface de 655 mêtres 45° carrés, qui lui coûtèrent 315 111 francs 
95. Le plus haut prix payé par mètre fut celui du terrain de M. Blan- 
chon, soit 972 francs 72 c. et le plus bas, celui de la maison du 
Concert, qui ressort à 368 francs. Le prix moyen par mètre de 
tous les terrains acquis ressort à 480 francs 76 c. 

Mais la ville reveidit à divers 352 mètres 81 * carrés pour 
126 055 francs 65 c., ce qui fait ressortir le prix moyen de la re- : 
vente à 397 francs 30 c. Il en résulte que son déboursé se réduit à 
172 756 francs 30 c. 

La surface livrée à la voie publique par la villeest de 485 mè- 
tres 23“ carres, ce qui fait ressortir le mètre carré au prix moyen 
de 356 francs 19 c., prix fort modéré, si l’on songe que la ville 
avait payé 1 091 francs à la société le mètre carré du sol de la 
rue de la Bourse. 
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* 
* *# 

La construction du marché couvert entraîna en outre la recons- 
truction, par voie de simple alignement, de quatre maisons sur le 
quai de Retz et d’une maison dans la rue Neuve. 

Les maisons du quai de Retz étant situées fort en arrière du 
nouvel alignement, la ville céda, pour trois de ces maisons, 63 mè- 
tres 41 * carrés, qu’elle vendit uniformément au prix de 430 francs, 
ce qui produisit 27 266 francs 30 c. 

En retour, la reconstruction de la maison de la rue Neuve, ap- 
partenant à M. Godemard, donna lieu à la cession à la voie publi- 
que de 15 mètres 15 “ carres, que la ville paya 4 242 francs 72 c., 
à raison de 280 francs le mètre carre. 

Je crains que tous ces détails ne soient trouves horriblement 
fastidieux. Pourtant ils touchent trop à l’histoire de la cité pour les 
négliger. | 


LA RUE GRENETTE 


J'ai dit que l'appétit venait en mangeant. La construction du 
marche couvert, en dégageant la place des Cordeliers, donnait na- 
turellement l'idée de rectifier la rue Grenette et de la prolonger 
jusqu’à la Saône. Puis, on avait fait la remarque que tous les tra- 
vaux de percement avaient eu jusque-là pour objet la circulation 
dans le sens longitudinal dela ville. Il fallait pourtant faire quelque 
chose pour la circulation transversale. Poncet jugeait aussi que 
l'amélioration de la rue Grenette, loin de porter tort à la rue Impé- 
riale, en lui faisant concurrence, lui donnerait un nouveau dé. 
bouche. 

Par le deuxième traité, en date du 4 mars 1855, la sociéte se 
chargeait des travaux d’élargissement et de reconstruction de la 
rue, moyennant le prix à forfait de 800 000 francs. Le terrain cédé 
à la voie publique pour les rues latérales devait être paye 500 fr., 
par application du traite du 15 fevrier 1854. 
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Le 3 mai 1856, décret d'utilité publique ; le 31 octobre, ouver- 
ture de l’enquête; le 6 décembre suivant, jugement d’expropria- 
tion ; le 14 janvier 1857, publication des offres. Les démolitions 
commencèrent à la saint Jean de 1857. 


* 
* *# 

La compagnie expropria neuf maisons, qui avaient ensemble une 
surface de 1 722 mètres. Comme pour la rue de la Bourse, elle re- 
vendit les terrains à bâtir. Ces maisons s’étendaient de l'ancienne 
rue Basse-Grenette au quai Saint-Antoine. 

La surface cédée à la voie publique absorba beaucoup plus de la 
moitié des maisons expropriées. Cette surface ne fut pas moindre 
de 967 metres 50 *. La rue Grenette seule en absorba 952 mètres 
80“, et les rues secondaires seulement 14 mètres 70%. 

Il resta disponible 754 mètres 50°, sur lesquels cinq maisons 
furent rebâties, la plupart par des propriétaires. Ce sont celles 
qui portent les numéros 1, 3, 5, 2 et 4 sur la rue actuelle. 

Comme il a été dit, la percée de la rue Grenette a été faite à 
forfait au prix de 800 000 francs, d’où il résulte que les 952 mè- 
tres 80 * compris dans la percée reviennent par mètre à 839 francs 
60 c. 

Les 14 mètres 70 “livres pour l’élargissement des rues latérales, 
ont été payés par la ville, conformément au traité du 4 mars 1855, 
à raison de 500 francs l’un, ce qui a produit une somme de 
7 347 francs 60 c. 


x 
* *# 

L'ouverture du prolongement de la rue Grenette a donné lieu en 
outre à la reconstruction de deux maisons par voie d’alignement. 
Pour l’une d'elles, la maison Rivoire, rue Centrale, le propriétaire 
céda à la voie publique 12 mètres 29 % qui furent payés le même 
prix qu’à la société, savoir 500 francs, ce qui produisit pour la 
ville une dépense de 6 146 francs 70 c. Pour l’autre, quai Saint- 
Antoine, et qui appartient à notre célèbre érudit, M. Morel de 
Voleine, il y eut 9 mètres carrés pris sur la voie publique, que 
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la ville céda pour rien, en compensation du consentement du pro- 
priétaire à la reconstruction. 

Sans avoir, comme la rue Impériale, des magasins de grand 
luxe, cette nouvelle portion" de la rue Grenette a donné des résul- 
tats satisfaisants. | 


LE MASSIF DES TERREAUX 


Outre l'ouverture de la rue de la Bourse et des rues Buisson et 
Claudia, le marché couvert et le prolongement de la rue Grenette, 
le traité du 4 mars 1855 comprenait encore une très grosse affaire, 
la reconstruction de ce qu’on appelait le massif des Terreaux. Ce 
traité, comme on voit, avait énormément agrandi le cercle des 
opérations conçues un an auparavant. 

Pour le massif des Terreaux, Poncet se méprit complètement 
sur les résultats à obtenir. Cette portion des opérations a pesé 
longtemps sur la socièté et y pèse encore. 

Avant la création de la rue Impériale, la place d’Albon, la rue 
Saint-Côme, la place et la rue Saint-Pierre étaient le centre des 
affaires et le quartier des magasins de plus grand luxe. Il eût été 
naturel de penser que le massif formé par la rue de la Cage, la 
place des Terreaux, la place des Carmes et la place de la Bou- 
cherie des Terreaux, placé tout auprès, donnant sur la place la 
plus centrale de Lyon, aurait des destinées au moins aussi bril- 
lantes. 

Mais Poncet n'avait pas songé qu’en créant la rue Impériale, il 
avait lui-même ruiné d'avance son entreprise des Terreaux. Il 
avait déplacé l'axe de la ville; il avait transporté les affaires 
ailleurs avec la Bourse et le Tribunal de commerce, etc. Il s'était 
fait son propre concurrent et son concurrent heureux. 

La rue Saint-Côme, où nous avons vu jadis les plus beaux ma- 
gasins denouveautés, les Marix, la Compagnie des Indes, etc.; le 
plus beau magasin de bimbeloterie artistique de Lyon, celui de 
Chevalier et Dizier, la rue Saint-Côme n'est plus aujourd'hui 
qu'une annexe de l’ancienne rue de l'Enfant-qui-Pisse, à l'usage 
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des droguistes, ou bien le siège de bazars. Le quai Saint-Antoine, 
où nous avons vu les fameux magasins de Grillet, le marchand 
de châles, est livré aux entrepôts de fruits et de légumes et aux 
déballages des chapeaux de paille. 

* 

*# * 

Le rêve de Poncet, dans l'affaire du massif des Terreaux, avait 
été la création d’un passage magnifique, Il avait vu jadis « l’allée » 
de l’Argue, alors que, avant le percement de la rue Centrale, son 
embranchement sur la place Grenouille était la voie la plus directe 
de Bellecour aux Terreaux, avoir son heure de prospérité. Il avait 
vu qu'à Paris, certains passages sont des espèces de promenoirs, 
toujours encombrés d’oisifs, où les plus beaux magasins sont 
réunis pour le plaisir des yeux. Il jugeait qu’un passage bien plus 
large, bien plus commode que ceux de Paris, devait avoir au 
moins, toute proportion gardée, le même succes, et il considérait 
volontiers, selon l'expression lyonnaise, le massif des Terreaux 
comme le « rognon » de l'affaire de la rue Impériale. 

Ces raisons portaient Poncet à bâtir lui-même le massif, lors 
même que cela n’eût pas été nécessaire pour répondre aux inten- 
tions de M. Vaïsse qui voulait en face de l’hôtel de ville une sorte 
de monument. 


# 
* * 


L'évènement a démenti toutes les prévisions. Les marchands, 
qui avaient, plus que Poncet lui-même, le flair de ce qui était bon 
et de ce qui était mauvais, ne se présentérent pas, et encore moins 
lorsqu'ils virent que personne ne passait dans le passage. Celui- 
ci, pour lequel on avait rêvé des magasins tout en glaces et en do- 
rures, dut être livre, et encore à la longue, aux petits bazars, aux 
vendeursde bric-à-brac, aux cabinets de lecture etauxmarchandes 
d'oranges. Un bureau de tabac quis'y était aventuré imprudem- 
ment au début, bien que tout près de l’entrée, dut vite retourner 
en dehors, sur la place, d’où il était venu. Amère raillerie, le 
passage des Terreaux était à cent lieues au dessous de celui de 
l'Hôtel-Dieu. 
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Non seulement la rue Imperiale avait à tout jamais tué l’affaire 
des Terreaux, mais Poncet n'avait pas pris garde que son passase 
n'aboutissait à rien. Il venait se heurter contre les maisons du 
côté ouest de la rue Lanterne. Il ne pouvait servir qu’à se pro- 
mener. Or, les habitudes lyonnaises ne sont pas les parisiennes, 
On ne se promène pas à Lyon, on va à ses affaires, et si l'on 
prend un moment de repos, c’est sur la place Bellecour, s’il fait 
beau; s'il fait mauvais, dans un cafe. 


* 
* # 


Le décret d'utilité publique pour l’expropriation des maisons 
du passage des Terreaux fut rendu le 16 août 1855. Le 25 sep- 
tembre, ouverture de l'enquète. Le 18 octobre, arrèté de cessibi- 
lité. Le 20 du même mois, jugement d'expropriation. Le 20 août 
1856, autre jugement d’expropriation. À la mème date, nouveau 
traité entre la ville et la societé, modifiant celui du 4 mars 1855. 
Le 18 septembre 1856, signification des offres. Le 18 janvier 
1857, arrète préfectoral, approuvant une modification aux ali - 
gnements de la masse des Terreaux. Enfin, Les G et 24 mars 
1857, nouveau traite entre la ville et la socièté, à raison du chan- 
gement d’alignements. ‘ | 


Es 


x 
*# *# 

Par lé traité du 4 mars 1855, la société s'était chargée d'exécu- 
ter à forfait la reconstruction du massif des Terreaux sur les nou- 
veaux alignements, moyennant le prix de 1 200 000 francs. 

La société expropria 20 maisons, formant ensemble une sur- 
face de 3 228 mètres 70“, et elle a pris sur la voie publique une 
surface de 201 mètres 40 *. La surface totale à payer était donc de 
3 430 mètres 10 à. 

Elle a reconstruit sept maisons formant une superficie de 2613 
métres 90 *. 

Elle a cede, pour l'élargissement des voies publiques autour du 
massif des Terreaux, une surface totale de 614 mètres SO. Elle 
a en outre ouvert au centre de la masse un passage d’une surface 
de 504 mètres. 
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Par suite d'avancement d’aliynement, la ville a cède à la so - 
cieté, du coté de la place de l'ancienne Boucherie des Terreaux 
30 mètres de terrain, au prix en bloc de 15 000 francs, soit par 
mètre DUO francs. La somme payée par la ville à la Sociète se 
réduit donc à 4 185 000 francs. 


* 
* *# 

Si l'on ne consilère que les 614 mètres 80 " cèdes par la com- 
rpagnie pour l'élargissement des rues autour du massif des Ter- 
reaux, le prix du mètre carré de terrain livré à la voie publique 
ressort au chiffre exorbitant de 1 927 francs 46 c. 

Mais il est juste d'ajouter à la surface livrée aux rues la sur- 
face du passage livré au public et quiest, comme on l'a vu, de 
504 mètres. Dans ce cas, le prix payé par la ville, ne ressortira 
plus qu'à 1 059 francs 17 c. par mètre carré. 


Li 
* *# 

Quelques années après la construction, et lorsque, tout étant 
loué, on pouvait avoir une appréciation exacte du revenu, les sept 
maisons reconstruites par la société, sur une surface de 2 614 
mètres, donnaient un produit brut de 180 000 francs environ, soil 
GS francs 86 c. par mètre carré. Ce revenu a dû croître sensible- 
ment depuis lors. | 


__* 
* * 

Poncet avait chargé Giniez, dont il aimait beaucoup le talet, 
de l'étude du massif des Terreaux, pour lequel il voulait des fa- 
cades tout à fait monumentales, Ce fut l'œuvre capitale de Giniez. 
Elle accuse du goût, ne manque pas d'élégance, et offre ce qu'en 
stvle d'architecte on appelle un parti. Mais ce voisinage terrible 
de l'Hôtel-de-Ville, qu’on a sous les yeux en se retournant, 
l’ecrase. Tout devient alors petit, maigrinet, mou, au prix de 
cette grande architecture. Peut-étre eüt-on mieux lutte au moyen 
de masses plus simples, de details plus simples aussi et plus forts, 
avec une grande sobriele d'ornements. 11 est certain que la sim- 
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ple maison Guérin, dans la rue Puits-Gaillot, se défend beaucoup 
mieux de son redoutable voisin.Mais outre qu'aujourd'hui on confond 
le riche avec le beau, des corniches épaisses, des trumeaux lar- 
ges, ne sont plus appropriés à nos locations modernes, et cela 
coûte. On aime mieux mettre l'argent à la sculpture. C’est ainsi 
qu’on regarde souvent la toilette d'une femme avant que de re- 
garder les proportions, la charpente et la beauté de son corps. 
Peut-être aussi que le talent de Giniez, très réel, tenait plus de 
l'ornemaniste que de l'architecte. Les deux colonnes isolées à 
l'entrée du passage, et qui portaient naguère les statues de Phili- 
bert Delorme et de Maupin, aujourd’hui tombées en ruines, n’e- 
taient pas goûtées de Dardel, qui disait pittoresquement, et non 
sans raison, qu’elles « faisaient le grand écart ». 

Quoiqu'il en soit, la compagnie se devrait à elle-même et doit à la 
ville, de faire rétablir en bronze les deux statues, qui faisaient partie 
des projets approuvés, et sont comme une des clauses du contrat. 


* 
* *# 

Dans la construction du massif des Terreaux, Poncet fit une 
école qu'ont faite à la même époque beaucoup d'architectes lyon- 
nais, même des plus habiles, et que Dardel, si expérimenté et tout 
prudent qu'il fût, fit lui-même au Palais du Commerce. 

J'ai dit que l'on s'était fortengoue de la pierre de Cruas, re- 
cemment importée. À ceux qui redoutaient qu'elle ne fût gélive, les 
fournisseurs moutraient les balcons, les perrons, mème les mar- 
ches sur le sol, qui, dans la Drôme et l’Ardèche, sont générale- 
ment fabriqués avec cette pierre, et supportent bravement les 
intempéries. 

On admettait d’ailleurs commeun principe en construction, que 
l'emploi des pierres gélives n’est à redouter que dans les parties 
voisines du sol, et l'on donnait pour exemple les pierres de Tour- 
nus et de Lucenay qui, ne resistant pas dans le voisinage du sol, 
se comportent cependant fort bien en elevation. 

Dardel, avant d'employer au Palais du Commerce les nouvelles 
espèces de pierre alors en faveur, les soumit à une épreuve que 
certains auteurs donnent comme probante, et dont l'invention est 
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due à M. LBrard. "On fait bouillir de petits cubes de Ja pierre dans 
de l’eau saturée de sulfate de soude, eton les suspend à l'air, en 
les arrosant de temps en temps avec de l'eau de la dissolution. Si 
les morceaux demeurent intacts au bout de quelques jours, c'est 
signe que la pierre est résistante à la gelce. 

L'expérience est malheureusement loin d'être décisive, par la 
raison que, dans la même carrière, certains blues résistent, d'au- 
tres non. 

À Lyon, M. Desjardins a exécuté en Cruas la galerie de l'Hotel- 
de-Ville du côté du théâtre et les piliers de la grille, quise sont 
bien comportes. 

: Dardel exécuta la rampe du perron du Palais, du côte des Cor- 
deliers, qui sera bientôt entièrement détruite. 

On peut objecter que la pierre dans ce dernier exemple n’est pas 
loin du sol, mais à l'église de Sainte Blandine, Clair Tisseur n'em- 
ploya le Taulignan, qui est une variété de Cruas, qu’à une eéléva- 
tion relativement considérable et, prenant le soin de le reserver 
à des sculplures, pour l'exécution desquelles il est fort commode, 
il l'abrita, toutes les fois qu’il était possible, par des dessus en 
Villebois, rejetant l'eau au loin. Ces dessus sont intacts comme 
au prefnier jour, tandis que le Taulignan est souvent effrité. Il a 
parfois souffert mème en parement. 

Tout le monde se rappelle l'énorme vasque de la fontaine de la 
place Impériale, qui etaiten pierre de Crussol, et tomba rapide- 
ment en morceaux. | 

Poucet executa en Cruas,comme d'ailleurs le reste de l'édifice, 
la corniche qui forme balcon tout autour du massif des Terreaux. 
Ce balcon, qui menaçait ruine et dont des fragments se déta- 
chaient parfois, au risque de tuer les passants, a dû être entière - 
ment refait ily a deux ans, et dans des conditions fort coûteuses, 
parce qu'il fallut abriter la voie publique par de solides échafauds. 

En résumé, les pierres de Cruas, de Taulignan et de Crussol, 
quoique fort résistantes à quelque vingt lieues de Lyon seule- 
ment, courent le risque de se détériorer rapidement lorsqu'on les 
emploie chez nous à l'extérieur, et les architectes ne s'exposent 
plus à ce mécomple. Les nouveauts ne sont pas dangereuses 
qu'en politique. 
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LA MAISON MISTRAL 


Personne n’a passe sur la place des Carmes sans remarquer 
qu'à l'angle nord-ouest du massif, il existe, enchässée dans l’ar- 
chitecture de Giniez, une maison en pierre de Villebois, d'un 
style fart différent et moins ornementé. Cette maison, qui appar- 
tient à M. Mistral, était bâtie depuis peu de temps lorsqu'on exé- 

*cuta les transformations du massif. 

On recula devant la dépense de l'expropriation de l'immeuble, 
et la nécessité d'abandonner, sans l'utiliser, une façade battant 
neuve. Cette dernière pensée était assez lyonnaise. Le massif est 
donc resté de ce côté sans symetrie. 

Mais le pire était que, pour la transformation du quartier, on 
avait changé les alignements. La maison Mistral était en biais 
sur le nouvel édifice, et par dessus le marché, en arrière de l'ali- 
gnement. 

On prit un moyen terme, Les 6-24 mars 1897, la ville passa 
un traité avec M. Mistral, par lequel celui-ci s'engageait à dé- 
molir sa maison, ét à la rebâtirä l'alignement. En retour, la ville 
se chargeait de payer les indemnités aux locataires, et s’engageait 
à céder gratuitement la parcelle à prendre sur la place dela Bou- 
cherie des l'erreaux pour satisfaire au nouveau tracé. 

Le 18 janvier 1857, arrête préfectoral approuvant les nouveaux 
alignements du massif des Terreaux, et le 27 juin suivant, Jju- 
gement d’expropriation pour l’éviction des locataires de la’ maison 
Mistral. 


* 
* * 
La maison Mistral occupe une surface de 253 mètres 60". 
jille a pris sur la voie publique une superficie de 65 metres, 
cédés gratuitement pour frais de démolition et de reconstruction. 
Les indemnités locatives payées par la ville se sont élevées à 
48 290 francs, 
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Quelques personnes ont blàämé l’adnfinistration et la société 
d'avoir laissé subsister cette verrue. Le fait est que payer les ex- 
propriations locatives et abandonner 65 mètres de terrain, le 
tout pour l’économie d’une façade (même eût-on bien revendu 
l’ancienne à moitié prix à quelqu'un des nombreux propriétaires 
alors en train de bâtir) ne paraît pas une spéculation bien ima- 
ginée. 


LE MASSIF DU PARC 


Ce même traite du 4 mars 1855, dit des Annexes, qui finissait 
par devenir plus important que le traité principal, comprenait la 
reconstruction du massif de l’hôtel du Parc, si connu des vieux 
Lyonnais, et dont le périmètre était formé par la rue Sainte. 
Marie-des-Terreaux, la rue Sainte-Catherine, la place Neuve-des- 
Carmes et la place des Carmes. Cette reconstruction était indis- 
pensable à cause des nouveaux alignements du massif des 
Terreaux. | 

L'affaire, selon la coutume adoptée, fut aussi traitée à forfait. 
La société s'engageait à démolir et À délaisser le terrain à la voie 
publique moyennant 800 000 francs. 

Le 3 mai 1856, décret d'utilité publique. Le 5 avril 1858, ou- 
verture de la deuxième enquête par suite de changement d'ali- 
gnement. Le 18 mai 1858, arrête de cessibilité. Le 20 mai . 1858, 
jugement d'expropriation. Les 7 juin et 6 décembre 1858, publi-- 
cation des offres. Le 8 février 1859, réunion du jury pour régler 
_les indemnités des derniers locataires. | 

Peu après se conclut le traité avec les Hospices, qui étaient 
propriétaires du massif. La société passa l’entreprise, avec ses 
charges et ses avantages, aux Hospices, qui lui furent substi- 
tués. Ceux-ci se chargèrent en outre de devancer l’époque de 
l'exécution des travaux à condition que la ville, outre les 800 000 


francs, contribuerait aux indemnités locatives jusqu’à concurrence 
de 75 570 francs. 
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* 
* * 


La surface des anciens bâtiments du Parc était de 2 936 mètres 
29 À. 

Ainsi qu'il est facile de le voir en comparant un plan de la ville 
ancienne avec un plan de la ville nouvelle, la surface à livrer à 
la voie publique était énorme. En effet, tandis que l’on rebâtissait 
seulement une superficie de 1831 mètres 95°, on livra à la voie 
publique 1 104 mètres 30". quantité presque équivalente aux deux 
tiers de la surface bâtie. | 

Le prix des terrains ayant été fixé à forfait à 800 000 francs, le 
prix du mètre carré livré à la voie publique est donc revenu à 
724 francs 44 c. 

Mais on a vu que, dans le but de hâter l'exécution, la ville 
s'était chargée de payer une part des indemnités locatives. Celles-ci 
.se sont élevées à 175 570 francs, sur lesquels 100 000 francs fu- 
rent payés par les Hospices. Il faut donc ajouter au prix principal 
de 800 000 francs, les 75 570 francs payés par la ville, ce qui fait 
qu'en réalité le mètre de terrain livre à la voie publique a coûté 
à la ville 792 francs 88 c. 

C'est à M. Perret de la Menut, alors architecte-adjoint des 
Hospices civils, que l'on doit l'étude du bâtiment actuel du Parc. 


\ 


LA RUE CHILDEBERT 


Les affaires se greffaient sur les affaires. Pour compléter les 
abords de la rue Impériale, on décida de percer la rue Childebert, 
jadis rue de l’Attache -des-Bœufs, qui jusqu'alors ne s’étendait que 
du quai de l'Hôpital à la rue Grôlée. Les Hospices y trouvaient 
l'avantage de faire prendre jour sur la nouvelle rue aux bâtiments 
qu'ils possédaient sur le côté nord du passage. 

Donc, le 19 mars 1858, traite entre la ville et la société de 
la rue Impériale. Il est convenu que la socièté se chargera de 
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l'entreprise moyennant le prix de 500 francs par métre carré de 
terrain cédé. | 

Le 30 avril 1858, approbation du traité par la commission mu- 
nicipale, et le 9 octobre suivant, jugement d’expropriation. Les 
démolitions commenctrent à la saint Jean de 1859. 


* 
* * 

Pour l'ouverture de la rue Childehert, la compagnie a exproprié 
cinq immeubles ou portions d'immeubles, formant ensemble une 
surface de 715 mètres 73 *, 

La plus grande partie de ce terrain a êté livrée à la voie publi- 
que. Une seule maison, extrêmement petite, a été rebâtie sur le 
terrain exproprié. Sa surface est de 115 mètres. 600 mètres 73 « 
ont donc ête utilisés pour la partie nouvelle de la rue. 


* 
* * 

Le prix des terrains livrés à la voie publique, par application de 
l’article 15 du traité du 15 fevrier 1S54 etant de 500 francs, la 
somme déboursée par la ville pour le percement de la rue Chil- 
debert est de 300 363 francs 50 c. 


x 
* * 

L'ouverture de la rue Childebert eut pour conséquence la re- 
construction, par voie d’alignement, de quatre maisons. La plus 
importante est celle des Hospices, qui forme la tête du passage et 
qui a une superficie de 371 mètres 85 *, 

Les quatre maisons forment une superficie de 853 mètres 15 *. 

Les Hospices ont cédé sur la rue Childebert la surface considé. 
rable de 191 mètres 94%, | 

Cette surface fut cédée gratuitement à la ville en compensation 
de la plus-value donnée aux maisons rebâties et du plus grand 
nombre de mètres de terrain à bàtir résultant des derniers aligne- 
ments du massif du Parc. 

Deux autres proprietaires céderent, l'un 6 mètres 05 , l’autre 
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16 mètres 93%, gratuitement, en compensation aussi de la plus- 
value acquise par les maisons reconstruites. 

La surface ainsi cédée à la voie publique par les divers proprié- 
taires, s’est élevée à 214 mètres 92 *. | 


x 
*+ * 


Je ne sais trop pourquoi les Hospices rebâtirent de façon si sor- 
-dide la façade du passage formant le côté sud de la rue Childebert. 
Outre que la rue en est un peu déshonorée, cela doit porter tort 
aux locations des Hospices, qui sont en effet de nature assez 
infime. Ilest vrai que l’étroitesse extrême du bâtiment ne permet- 
tait que des appartements exigus et élevait proportionnellement la 
dépense des façades. Les propriétaires du côté nord de la rue ont 
au contraire bâti fort bourgeoisement, et leurs maisons, recevant 
le soleil du midi, bénéficient de l’idée assez étrange qu'eurent les 
Hospices de ne faire qu'un bâtiment à deux étages. 


PUITSPELU. 


(A continuer.) 


LE CABINET DES ANTIQUES 


ET LES MEÉDAILLIERS 


# 


DE L'ANCIEN COLLÈGE DE LA TRINITÉ 


ET DE L'HÔTEL DE VILLE 


LE LYON! 


La Convention ayant ordonné par son décret du 12 octobre 1793 
la destruction de Lyon, la commission temporaire des arts pensa, 
avec raison, qu'il y avait lieu de prendre dans cette ville condam- 
née à être rasée, ce qu'il yavait de mieux en fait d'ouvrages et 
d'objets d’art précieux. Elle invita donc l’administration de Ville - 
Affranchie à envoyer à la Bibliothèque nationale, entre autres, une 
trentaine de volumes manuscrits qui avaient appartenu au chapitre 
de la cathédrale, au collège, au couvent des Cordeliers et à celui 
des Augustins, et son choix paraît s'être porte principalement sur 
des manuscrits à peintures. M. Leopold Delisle en a donné l’état 
sommaire suivant : 


ÉTAT DES MANUSCRITS ENVOYÉS DE LYON, EN 1794 
À LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


1. Office de Notre-Dame, in- N°, fig. en camaïcu, (lat. 10563). 

2. Pélcrinage de la vie humaine (franç. 12466). 

3. Histoire sacrécct profane. M. du xvt siècle copiéà Marscillle (franç. 9681). 
4, La Bible en français (franc. 9685). 

9. Roman de Philippe, de Madien (franç. 12978). 


1 Voir la Revue lyonnaïise,t. 11, p. 135 et 214. 


ANTIQUITÉS DU COLLÈGE DE LA TRINITÉ 209 


6. Bible latine (lat. 10330). 
7. Bible latine (lat. 10429). 
8. Apocalypse, avec peintures (lat. 10474). 
9, Homélies de saint Jean Chrysostôme (lat. 8909). 
40. Collection de canons (lat. 10740). 
11. Lettres de Cicéron (lat. 10339). 
12. Le Platéarius, en français (franç. 9137). 
13. Traités faits entre les rois de France ct les rois des Romains, d'Espagne, 
d'Angleterre, et les comtes de Flandre et de Hainaut (franç. 9137). 
14. Le Séjour d'honneur, ms. du temps de Charles VIIT (franc. 12783). 
45. Tome II des Triomphes de Pétrarque (fi'anç. 12423), 
16. Office de la Vierge, xv° siècle (lat. 10543). 
17. Bible latine (lat. 10421), 
18. Heures. 
19. Heures attribuées à Anne de Bretagne. 
20. Livre de prières, xvt" siècle. 
21. Nova Apocalypsis (latin 9587). 
22. Lettres de Sénèque (franç. 12236). 
23. Vision délectable por el Bachillier Alfonso de la Torre (esp. 39). 
24. Songe du Verger (franç. 12442). : 
25. Concordance de la chronologie chinoise avec l’hist, des Occidentaux, 
26. Recucils historiques sur la Chine. 
21. Livre de prières en turc et en arabe. 
28. Liturgies grecques (supplément grec 177). 
29, Evangiles (supplément grec 175). 


ee ee 0 ee 


La commission temporaire des arts s’occupa des envois de Lyon 
dans ses séances du 20 mars, du 24 avril et du 4 mai 1794 (Ms. 
français, 20843, fol. 17 et suiv.), et M. Pierre Bonnassieux a bien 
voulu, sur ma prière, examiner ceux des procès-verbaux de celte 
commission conservés aux archives nationales ; voici les notes 
qu'il a eu la bonté de m'adresser le 10 mars 1879 : 

« Seance du 30 ventose an I1. — Sur la lecture de la lettre 
du c. Cossard‘ qui annonce qu'il arrive incessamment à l’adresse 
du Comite d'instruction publique plusieurs caisses renfermant 
différents objets de science et d'art recueillis parmi les débris 


1 Le c. Cossard dont il s'agit ici serait-il le méme que M. Coxsard ou Cossart, 
né à Cauchs-la-Tour prés Tilliers (Pas-de-Calais), le 10 août 17,3, prètre français, 
maitre de conference de théologie au grand séminaire de Saint Nicolas du Chardou- 
nel, supérieur du serainaire de Saint-Marcel, cure de Vimille, divcese de Boulogne, 
vice députe du clergé aux États-généraux, décédé en 1830 
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de Ville-Affranchie, les sections respectives sont invitées à se pré- 
parer à en faire l’examen. 

« Séance du 5 floréal an IT. — Rapport du citoyen Poirier 
sur les objets interessants pour les sciences, les arts et les lettres, 
envoyés deVille-Affranchie. On demande le transport de l'Herbrier? 
au Museum d'histoire naturelle, et celui des manuscrits et des 2rn1- 
primes anciens à la bibliothèque nationale. 

« La lunette marine * est renvoyée au citoyen Blache, ‘es 
pierres gravées etles rnèdailles à la section des Antiques. Il est 
arrèté de plus qu'il sera écrit au citoyen Cossard pour l’inviter à 
venir rendre compte à la commission de son voyage à Ville-Affran- 
chie et des moyens qu’il a employés pour la conservation des objets 


i Le citoyen Poirier est dom Poirier, le savant bénédictin attaché à Ja commis: 
sion temporaire des arts, Lorsque celle-ci publia ses instructions, dom Poirier y joi- 
gnit un très remarquable rapport, dans lequel étaient surtout passées en revue les 
richesses bibliographiques de nos anciennes maisons religieuses. Le rapport de dom 
Poirier occupe les pages 71-85 de l'Znstruction. La minute en est conservée à la 
Bibliothèque nationale, (me. francais 20553, f. 9. Voir le Cabinet des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale de M. Léopold Delisle. T. TITI, p. 4, et notes. ) 

3 Cet herbier est sans doute celui que mentionne le P..de Colonia dans son Z75s- 
toire littéraire de Lyon (t. 11, p. 569), parmi les plus précieux manuscrits de Ja 
bibliotheque du collège de la Trinité de Lyon, en ces termes: « Un herdier sur vélin, 
avec les figures qu'on juge avoir six siècles d'antiquité. » . 

3 Cette lunette marine provenail, sans doute, de l'observaloire du collège 
dont Je parlerai plus loin. Pendant le siege, les PP. Bovet et Billet avaient été 
chargés d'observer, chaque jour. avec les telescupes de l'observatoire du college les 
mouvements de l'armée assiégeante et d'envoyer des rapports au général en chef. 
Après la soumission de la ville, ils furent dénoncés par le portier du collere, et 
traînés devant le tribunal révolutionnaire, le 5 décembre 1793 (15 frimaire an 11). Le 
même jour on les fusilla comme rebelles, avec deux cents six autres condamnés, 
dans la plaine des Brotteaux, là où s'élève encore le monument expiatoire desservi 
naguëre par les pères Capucins expulsés. J'ai retrouvé aux archives du département 
procés-verbal, de leur exécut:on. 

Voici ce laconique procès-verbal (manuscrit) : 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 


Aujourd'hui quinze frimaire, l'an 2’ de la République Française, une, indivisible 
et démocratique, moi général de brigade, commaudant la place, certifie, d'après 
la réquisition de la Commission révolutionnaire de ce jour, avoir fait fusiller dans 
la plaine des Brotteaux les crinnnels dénommés dans le jugement de laditte.Com- 
mission, . 

Fait au quartier général de Commune-Affranchie lesdits jour, mois et an que 
dessus. 

Le général commandant la place, 
Styné : DELKAGE, 


Se ON ot mg 0) eh me A 
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d'art et de science qu’il y a recueillis. Le citoyen Richard 
demande qu’une commission soit envoyce à Ville-affranchie, pour 
faire l'inventaire du cabinet d’Imbert !. Renvoyé à la prochaine 
séance. 


«Séance du 15 florealan 11.— Le citoyen Cossard invité à la 
séance, fait un rapport sur quelques objets précieux d’art et de 
science qui existent dans les districts de Commune-Affranchie de 
Vienne et autres lieux. La commission engage ce citoyen à lui 
remettre des notes et descriptions detaillées de tous ces objets. Le 
citoyen Poirier remet sur le bureau le récépissé des manuscrits et 
imprimés de Commune-Affranchie qui ont été envoyés à la biblio- 
thèque nationale par un arrêté de la commission. 

« Séance du 30 lhermidor an IT. — Le citoyen Grégoire s’in- 
formera près des administrateurs du district de Commune-Affranchie 
s'il ne s'est point trouvé parmi les livres de la bibliothèque du ci- 
devant séminaire Irénée un manuscritintitulé : « Traité du plagiat 
littéraire. » 

… « Séance du 10 vendémiairce an III. — 1 sera écrit à Com- 
mune-Affranchie pour inviter les administrateurs à surveiller le 
cabinet d’Imbert, intéressant pour les naturalistes. 

« Séance du 20 nivose an III. — La commission demande des 
renseignements aux .administrateurs du district de Commune- 
Affranchie sur deux diplômes de Frederic II que le pape Inno- 
cent IV a fait deposer dans un concile du xm° siècle, avec les 
bulles ou sceaux en or de la Chambre impériale, | 

« Séance du 14 brumaire. — Inventaire du cabinet d'histoire 
naturelle d'Imbert. » 


Comme on le voit par ces proces-verbaux d’un laconisme bien 
regrettable, ce fut le citoyen Cossard que la commission temporaire 
des arts chargea de dépouiller la bibliothèque, son cabinet d’anti- 
quités, son médaillier et plusieurs bibliothèques de maisons reli- 
gieuses, dont les livres gisaient enutassés sous les combles du palais 
Saint-Pierre, trouës par les bombes. Toutefois, nous ne savons pas 
lout ce qu’il prit (sauf les manuscrits), car la liste de nos dépouilles 


1 Le cabinet d'Imbert dont il s'agit ici est celui de M, Imbert Colomès émigré, 
mais il lui fut restitué. 


dé — 
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paraît ne pas avoir été conservée aux archives nationales. Elle ne 
s’est pas rencontrée, jusqu’à présent, non plus,aux Archives du 
Rhône, dont le Fonds de la Révolution n'est pas encore inventorié, 
et encore moins à la bibliothèque de la ville, qui ne sait même pas sa 
propre histoire. Mais les procès-verbaux de la commission tempo- 
raire des arts nous apprennent au moins, de la manière la plus 
précise, que les pierres gravées", et sans doute la meilleure part 
du médaillier du cabinet des antiques du collège de la Trinité, sont 
allés s'échouer à la bibliotheque nationale. Tous nos historiens 
lyonnais modernes ont ignoré ce fait. M. l’abbé Guillon de Mauleo, 
qui écrivit son livre en 1797, quatre ans après le siège, parle 
seulement « de huit cents médailles en or qu'on vola et de vases 
précieux d’or et d'argent qui disparurent, » maissans dire qui com- 
mit ce vol. Mais est-ce bien huit cents médailles d’or qui furent 
soustraites en 1793? car en 1764, lorsque le P. Janin fit l'inven- 
taire du médaillier du collège, il n’y en avait que 140 en or, et il 
faudrait supposer, des lors, que ce médaillier s'était singulière - 
ment accru en trente ans. Toutefois il est certain que lorsqu'on re- 
mitau Musée, en 1810, ce qui restait du médaillier du collège, il 
n'y avait plus qu’une seule médaille en or. 

Quant aux médailles d'argent que la Convention n'avait pas 
enlevées, il paraît, d'après Millin, que la municipalité de Lyon battit 
monnaie avec cette collection. Ce savant antiquaire, après avoir 
visité Lyon et ses monuments en 1805, rapporte, en effet, dans le 
chapitre xxix de son Voyage dans les départements du midi de 
la France, cequi suit au sujet du médaillier du collège:« La biblio- 
thèque de Lyon possédait autrefois un assez beau médaillier riche 
surtout en monnaies gauloises et en monnaies appelées des Barons. 
Pendant la Révolution, on prit une assez grande quantité de celles 


1 Ilest assez étrange qu'Artaud même n'ait pas su ce qu'étaient devenues ces 
pierres gravées ; C'élait un chercheur par excellence en fait d'objets d'art, et quand 
ilécrivit, en 1{816,sa Notice des Inscriptions antiques du Musée de Lyon, on 
n'etait pas encore loin des temps où la Convention les avail fait enlever, et il vivait 
au imlieu des témoins oculaires de cet enlèvement, IL ixnorait même completement 
leur sort, car on lit dans cette Notice, ces lines: « Si les pierres grartces et les 
figurines eussent éte décrites dans le citalogue manuscrit de 1764, ainsi que nous 
venons de le faire pour les objets dont le Musée s'est nouvellement enrichi, on pour- 
rait au moins reconnaitre celles qui manquent, dans les cabinets ou ces objets ont 
dù passer, » : 
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qui contenaient de l'argent. On les donna à un orfevre qui en tint 
compte pour la valeur de 17,000 livres. Comme le peu qui en reste 
était enferme dans des sacs, nous ne pümes les examiner. » Quant 
au cabinet des antiquités du collège, Millin le visita aussi etil en 
a parlé en ces termes : « Auprès de la bibliothèque est un petit 
cabinet d'antiquités qui contient quelques morceaux intéressants. » 
Puis il donne l'inventaire des objets les plus importants qui y res- 
taientencore. M. Delandine ne paraît pas s’ètre occupé de cecabinet: 
il le montrait cependant aux étrangers de distinction qui visitaient 
la bibliothèque; mais il ne l'accrut pas, et je ne crois mème pas qu'il 
en ait parlé ‘dans aucun de ses écrits. Ce cabinet ne put manquer, 
quelque déchu qu'il fût, d'être convoité par Artaud, qui s’appliquait, 
avec un si louable zèle, à donner le plus grand developpement pos- 
sible au Musee du Palais des arts. Le 13 fevrier 1810, le Conser-- 
vatoire des Arts demanda qu’il fût cédé au Musée, «observant qu’il 
ne peut êtreque tres utile de centraliser dans le palais Saint-Pierre 
les moyens d'instruction relatifs aux arts et à l'etude de l'anti- 
quité », et exprima le vœu que « les livres, recueils d’estampes, 
monuments antiques et médailles, relatifs aux arts et à l'étude de 
l'antiquité, existant à la bibliothèque, fussent transferes au Conser- 
vatoire. » Ce vœu fut entendu du conseil municipal, et, dans sa séance 
du 10 juillet suivant, celui-ci decida « que les monuments d’anti- 
quité en bustes de bronze ou de terre, idoles, vases, lampes, urnes, 
médailles, pierres antiques et livres renfermant des gravures, dont 
des doubles existeraient à la bibliothèque, seraient transferes au 
cabinet d'antiques du Musee du palais Saint-Pierre », Le conseil 
arrèta, en mème temps, que « préalablement au transfert, il sera 
dressé entre un membre du Conservatoire et un membre de la Com- 
mission de la bibliotheque désignés par M. le maire, un etat descrip- 
tif des objets à transférer. Cet etat qui sera rédigé en triple expé- 
dition, dont l’une pour les archives de la ville, la seconde pour le 
Conservatoire et la troisième pour la décharge des bibliothécaires, 
sera soumis à M. le maire pour ètre revetu de son approbation. » 

Cette excellente mesure reçut son execution, mais, jusqu’à pre- 
sent ‘, aucune des expeditions de cet état descriptif n'a pu être 


1 Ces lignes étaient écrites lorsque le hasard m'a fait retrouver aux archives de la 
ville l'une de ces expéditions confondue avec un grand nombre de documents nou in- 
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retrouvée. Les conservateurs du Muséeet de la Bibliothèque ont 
oublié de tenir des archives, et toute recherche en ce qui concerne 
l'orgauisation du Musée est presque impossible aujourd’hui. C'est 
dans le chaos des archives de l'Hôtel-de-Ville qu'il faut fouiller 
pour trouver la moindre note; mais heureusement cette déjlo- 
. rable situation va changer; les savants conservateurs du Musée, 
MM. Allmer et Dissard, ont dejà commencé à reconstituer le passé 
historique de nos collections, et à dresser leurs inventaires. 

Outre les médailles et les antiques qui passèrent en 1810 de la 
Bibliothèque au Musée, on céda aussi à ce dernier divers autres 
objets, si nous en croyons M. Péricaud. Ce dernier dit, en effet, 
dans sa notice sur la Bibliothèque de la vile, publiée en 1829 : « La 
plupart des livres que le savant archéologue Millin a indiqués 
dans le chapitre XIX de son Voyage dans le nidi de la 
France, se trouvent maintenant dans la bibliothèque du Palais 
des Arts ou dans celle de l’Académie. Deux petits globes et plu- 
sieurs autres objets d’art, ainsi que les bustes de Raynal et de 
Voltaire, ont èté rendus à cette compagnie en 1826 ou 1827. Le 
buste de Raynal est en marbre, celui de Voltaire en plâtre bronzé ; . 
une flamme dorée sort de sa tête, une autre de son cœur. C'est avec 
raison, ajoute M. Pericaud, que Millin qualifie ce dernier buste de 
ridicule simulacre du plus mauvais goût. Les bustes en terre cuite 
de Voltaire et de J.-J Rousseau lui ont été donnés en 1834 par 
M. A. L. P. C'est à M. Dugas-Thomas qu'elle doit celui de feu 
M. Dugas-Montbel, » : | 

À ces détails sur les collections d’antiques du grand collège, 
ajoutons aussi ce dernier, c'est que, sur l’ancienne terrasse de ce 


ventoriés encore, Dans cette pièce signée Camamet et Regny, àla date du 8 octubre 
1810, ilest dit «a que les susnommés, délégués par l'administration du Conservatoire 
des Arts et par le conseil municipal, se sont trausportés avec MM. Artaud, directeur 
du Conservatoire, et Delandine, bibliothécaire, dans le cabinet de la Bibliothèque, ow 
il ne reste plus que le médaillier; que ce médaillier est composé de deux corps. 

« L'inférieur est une armoire à deux rayons; le supérieur offre trois rangs de 
layettes ou tiroirs. Ceux renfermant les medailles sont au nombre de quatre-vingt 
un. Les médailles ont été comptées et sont au nombre de uit mille rinq rent 
quatre vingt-deux, à savoir, six mille neuf cent cinquante-une en grand, moyen 
et petit bronze, seize cent trent: et une en argent ou bas argent, et une en or. Le 
tout a été porté dans une salle du Conservatoire, bâtiment Saint-Pierre, pour être 
réuni aux autres objets qui doivent former le cabinet d’antiquités de la ville, et 
proces-verbal a été dressé de cette opération. » 


ANTIQUITÉS DU COLLEGE DE LA TRINITÉ 305 


collège, on avait réuni un certain nombre de monuments lapidaires, 
ainsi que nous l'apprend aussi Millin, dans son Voyage dans le 
Midi (T.I, p. 461). « Nous passàmes ensuite, dit-il, sur la terrasse 
qui communique de la Bibliothèque au Lycée ; nous y vimes des 
pierres tumulaires avec des inscriptions dont nous primes copie. » 
Eu outre, on voyait encore au commencement de ce siecle, sur 
cette terrasse convertie depuis trois ans en galerie, des amphores, 
des urnes et des debris de monuments recueillis sans doute par 
Ménestrier et cedés en 1810 au Musée. | 

Tel fut l’ancien cabinet des antiques formé par les Pères Jésuites, 
alors qu’ils gérèrent avec tant de distinction le Grand collège de 
Lyon, et telles furent aussi ses vicissitudes. La science et les arts 
ne pardonnent_ pas à la Révolution de l'avoir dispersé. 


LES COLLECTIONS DE L'OBSERVATOIRE DU:COLLÈGE 


DE LA TRINITE 


Les Pères Jésuites, dont les connaissances s’etendaient à toutes 
les branches des sciences, et qui en faisaient l’objet de leur ensei- 
gnement dans leurs établissements du Grand collège, du Noviciat 
de Saint-Joseph et du Petit collège, ne manquerent pas de creer 
aussi, dans le Grand collège de la Trinité, un, observatoire 
muni de tous les instruments nécessaires pour l'étude de l’astro- 
nomie. 

Il paraît toutefois que cet établissement ne fut fondé qu’en 1701. 
Cassini, de passage à Lyon, en suggéra la pensée à Jean de Saint- 
Bonnet, jésuite, grand mathématicien, dont il était l'ami. Ce fait 
est constaté par une délibération du Consulat, de 1701, dans 
laquelle on lit que « la Ville confia au P. de Saint-Bonnet une 
somme de 2,000 livres, pour l'édification d’un observatoire dont 
l'establissementavoit été résolu d’après les conseils et l'approbation 
de M. Cassini qui convint, à son dernier passage à Lyon, que 
l'heureuse situation de l’endroit où l’on propose de construire cet 
observatoire, facilitera bien plus les observations et fournira plus 
de commoditez que l’observatoire de Paris. » 

Jean de Saint-Bonnet était ne à Lyon et s'était voué de bonne 


OCTOBRE 1881 — Tr, IL. 2) 
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heure à la vie relisieuse, en entrant dans la Compagnie de Jésus. 
Il professa longtemps les mathématiques et la physique appliquée 
aux arts, et quand le Consulat lui eut alloué 2,000 livres pour la 
construction de l'observatoire du collège de la Trinité, il y consacra 
aussi la pension annuelle que lui faisait sa famille. Mais cette 
construction lui fut fatale; en suivant les travaux des ouvriers, il 
fut heurté par la corde d'une grue et se cassa la cuisse en tombant. 
IL succomba peu de jours après, en 1703, âgé d'environ soixante 
ans. Son œuvre fut achevée et lui survécut. Parmi les directeurs 
de l’observatoire on compte, entre autres, le P. Beraud, jésuite, 
qui fut aussi un savant des plus distingués. Il était ne le 5 mars 
1702 et mourut le 26 juin 1777. La Biographie universelle lui a 
consacré un article spécial. Le P. de Colonia n’a donné que quel- 
ques lignes à l’observatoire du collège, dans son Histoire lité. 
raire de Lyon : « Cet observatoire, dit-il, est rempli d’un grand 
nombre d'instruments de mathematiques et de quantite de raretés 
dont Le detail nous méneroit trop loin. » 

Pendant le siège de Lyon, en 1793, c’est du haut de cet obser- 
vatoire que le P. Roubiès, Lazare, suivait les mouvements de 
l'armée assiègeante et les indiquait aux défenseurs ‘de la ville. 11 
a expié son dévouement sur l'échafaud, le 18 février 1794. 


Il 


LE MÉDAILLIER DE LA VILLE 


Cette belle collection ! ne s’est formée qu'au dernier siècle, en 
1773, et n'a pas eu une longue durée. La pensée de sa création est 
due au Consulat. La ville ne possédant pas de bibliothèque publi- 
que, car celle du grand collège de la Trinité, quoique propriété de 


1 M. Monfalcon a commis dans sou Z/istoire de Lyon de graves erreurs au sujet des 
médailliers de la ville. Je ne les relèverai pas ici, ce serait trop long. I] suftit pour 
s'en convaincre de lire ce qu'il a écrit à cet égard dans cette histoire remplie de tank 
d'ullésalions inexactes. 
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la Ville, ne s’ouvrait pas à tous les lecteurs en general, résolut d’en 
former une qui serait accessible indistinctement à tous. 

Sa formation etait du reste des plus faciles. Il se rencontra 
alors plusieurs particuliers qui furent enchantés, non pas de 
faire don à la ville, comme plusieurs historiens de Lyon l'ont dit, 
mais de lui céder, à beaux deniers comptant, leurs collections 
de livres. Ce furent Brossette, Claude, sieur de Varennes, ne à 
Teize, en Lyonnais, le 8 novembre 1671, mort en 1743, avocat, 
ami et correspondant de Boileau, un des fondateurs de l’Académie 
de Lyon; — Saint-Maurice ‘, président à la Cour des monnaies ; 
— Michel *?, Jean-Ferdinand, chanoine d’Ainay, chimiste, ne en 
1675, mort le 14 décembre 1740; — Morand, J.-B., bourgeois 
de Lyon, et Aubert#, Pierre, né à Lyon le9 février 1642, mort le 
19 février 1733, échevin en 1700, procureur du roi au siège de la 
Conservation, juge du comté de Lyon *. 

Cette bibliothèque fut installée dans l'hôtel Fléchères $ qui for- 


1 Nicolas Foy, seigneur de Saint-Maurice, Troissereux, Beaulieu etc., comte 
Palatin, conseiller d'État, chevalier de Saint-Lazare, président honoraire de la Cour 
des Monnaies, commissaire général des monnaies en plusieurs provinces, fils de 
Augustin Foy, brigadier des armées du roi, tué à Dettingen, et de Claude de Rivé- 
rieux (Pernetti, t. If, p. 414). 

2 Michel s'est rendu recommandable par une grande connaissance des livres qui 
était rare alors dans cette ville. Elle l'avait fait l'arbitre de ceux qui voulaient se 
former des bibliothéques. C'est en cette qualité qu'il aidale fameux Bochard à faire 
cette belle bibliothèque dont le catalogue est si recherché des curieux et qui fut ven- 
due en 1329 (Peruetti, t, 11, p. 294). 

3 M. Morand vendit sa bibliothèque au prix de 1,200 livres comptant et une 
reute viagére de 150 livres. (Idem). 

4 Aubert, « s'était formé une bibliothèque nombreuse. Le trait de générosité le 
plus marqué de sa vie, et si digne d'un homme de lettres qui meurt sans postérité, 
est d'avoir laissé sa bibliothèque à la ville de Lyon, pour être rendue publique. C'est 
un secours qui manquait à l'avancement des lettres et qu'il a la gloire d'avoir procuré 
à sa patrie. » (Pernetti, t. Il, page 252). 

5 M. Monfalcon (AH ist. de Lyon, t. IV, p. 81) s'est plu à célébrer, comme l'avait fait 
Pernetti, la prétendue générosité d’Aubert lequel stipula, eu vendant sa collection à 
la ville; « qu'une inscription placée dans le lieu le plus apparent de la grande salle 
rappellerait à toujours sa munificence. » (Voir Invent. Chappe, arch. de la 
ville). 

6 Brossette fut nommé couservateur de cette bibliothèque, avec un traitement de 
900 livres, mais il exerca ces fonctions gratuitement pendant dix ans. En mourant 
en 1743, il douna à la ville tous ses tableaux et ses estampes, en stipulant cependant 
une pension au profit de ses héritiers, mais en s'en rapportant pour la quotité à la 
générosité du Consulat. Dans sa bibliothèque se trouvait celle de Muzard, Jean, 
frère du célébre Etienne Mazard qui légua 159.000 livres à l'hospice de la Charité. 
Jean Mazard aimait les lettres et donna ses collections à son ami Brossette, 


308 LA REVUE LYONNAISE 


mait une dépendance du palais de justice appelé le Palais de Roanne, 
en attendant qu’on püt lui affecter un local spécial. Je ne parlerai 
pas ici, avec détails, de cette bibliotheque; j'en ai donné une am- 
ple description historique, dans mon Rapport sur les bibliothèques 
de Lyon au ministré de l'instruction publique (page 15. — 
Lyon, 1878). | 

En même temps que le Consulat fondait cette bibliothèque, pour 
obeir à un usage du temps qui voulait qu’il y eut un médaillier dans 
chaque bibliotheque, comme son complement nécessaire, la Ville 
acheta diverses collections de medailles dont les propriétaires 
firent aussi la cession moyennant des prix assez, rémunérateurs. 
C'est ainsi qu'elle acquit, par acte notarie du 26 juin 1733, la col- 
lection d'Antoine Laisne et de Françoise-Madeleine Lefevre, 
sa femme. 

Antoine Laisneé!, né à Paris en 1668, mort en 1740, sejourna 
longtempsà Lyon. L'Académie le reçut en 1712, et il s'y fit remar-- 
quer jusqu’en 1739 par un grand nombre de memoires. Cette cession 
se fit moyennant une rente viagère de 3,000 livres, et 500 livres 
d’étrennes. Dans l’acte, il est dit que « cette collection est composée 
d’une suite de médailles antiques d'or, d'argent, de moyen et de 
petit bronze, et que les vendeurs cèdent en mème temps les tablettes 
et armoires propres à placer les susdites médailles », La remise en 
fut faite à la Ville le 4 août suivant. | 

La même année, le 16 octobre, M. de la Tourrette® céda aussi 
au Consulat sa collection de médailles d'argent et d’autres métaux, 
au prix de 2,400 livres comptant et une rente viagère de 175 livres 
reversible sur la tête de M. Roman de Rives*, chanoine de l’Ile- 
Barbe. 


Enfin le 19 septembre 1735, Frère Felicien de Savasse, che- 


! Voir sur M. Laisné les Mélanges de M. Breghot du Lut, page 39. 

# Jacques Annibal Claret de Fleurieu, seigneur de la Tourette, président en la 
Cour des Monnaies, prévôt des marchands, de l'Académie de Lyon, auteur d'un grand 
nombre de travaux en prose et en vers inédits et conservés anx archives de l'Acadé - 
mie, né en mai 1692, mort le 18 octobre 1776. 

3 Roman de Rires, né en Provence, en 1666, m rt le 20 juillet 1710, à l'Ile-Barbe, 
chanoine et chambrier de cette abbaye. Il avait travaillé longtemps dans le cabinet 
des médailles du roi, il était en rapport avec les plus savants antiquaires de l'Europe 
e6 passait pour le plus habile cunnaisseur de médailles. L'hôpital de Lyon a hérit 
de sa fortune (Pernetti, t. 11, p. 116). 
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valier de l’ordre de Saint -Jean-de-Jérusalem:, commandeur de 
Laumusse, en Bresse, vendit au Consulat, « au prix de3,000livres 
comptant et une rente viagère de 1,000 livres payable à la réqui - 
sition du commandeur, au s' Claude, de Lyon, directeur des Aydes, 
et à Gabriel Hanguetin de La Chapelle, ses médailles d’or et d’ar : 
gent, de grand, moyen et petit bronze, ses bullaires, monnoies et 
jetons, ses idoles en bronze et en porcelaine, bois de cèdre et de 
terre, avec ses livres in-folio qui traitent du métallique. » A cet 
acte de vente on joignit un inventaire « des idoles, vases en verre 
et en terre de bol, des livres concernant les médailles de grand 
bronze, du haut empire et du bas empire, les médailles grecques 
et égyptiennes, impériales ou de colonies, de moyen bronze?. » 

Mais ces collections ne purent pas prendre place. à l'hôtel Flé- 
chères, dans la bibliothèque publique qu'on y avait établie sous le 
nom de Bibliothèque des avocats3. On les déposa à l'hôtel de ville; 
dans une chambre attenante à la salle du Tribunal de la Conser - 
vation, qui y siégeait depuis sa réunion au Consulat en 1656. 

M. François Deschamps fut charge de leur garde ; le 12 décem- 


1 En 1756, M, de Sarasse écrivait à la marquise de Rochechouard, à Agey, pres 
Dijon: « Il y a vingt-deux ans que je me suis séparé, à Lyon, de toutes mes ehcres 
collections pour vaquer uniquement à mes affaires. J'avais 8,000 médailles de toutes 
grandeurs et métaux, plusieurs idoles, urnes, vases antiques et pierres gravées, d'un 
grand prix;. 400 volumes de livres rares qui traitaient de toutes ces merveilles pour 
lesquelles je m'étais immolé pendant quinze ans de navigation. » (Arch, du départ. 
fonds non invent.) 

2? Invent. Chappe, t. XX. 

3 Naguëre encore on ne connaissait pas l'importance de cette bibliothèque, mais j'ai 
eu la bonne fortune de retrouver aux archives de la ville l'inventaire de cette collec: 
tion, confondu avec d'autres, et non inventorié. Ce catalowue se compose de deux 
volumes in-folio, de papier très fort, reliés en veau, avec filets et tranches dorés, 
gardes en papier gaufré et doré, et portant sur le plat de la con verture, aux quatre 
angles, en creux, le timbre de la Bibliotheque, aux armes de la ville avec ces mots: 
« Bibliothecæ publiræ Luydunensis. » Le premier de ces deux heaux volumes à 
pour titre: Catalogue des livres de la Bibliotheque publique, in-folio et in- 
guarto, par Claude Devers, garde concierge, commencé en 1737 et fini en 
1740, 

Le second volume a pour titre: Catalogue des auteurs ‘tes livres de la Biblio: 
thèque publique, in-folio et in-quarto, par Ciaude Devers, garde concierge, 
1740. Ce beau catalouue a été réuni depuis lors à la Bibliothèque de Ja ville 
dont il n'aurait dû être jamais distrait. 

4 Deschamps (Françoi-), avocat, échevin en 1746, fut aussi l'un des Directeurs de 
l'hospice de la Charité, de 1730 à 1742. Il s'occupa lui-même du classement des belles 
archives de cette maison, et presida à la décoration de la salle de ces archives. (Voir 
Histoire des archives de Lyon, 1875, page 446.) 
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bre 1736, le Consulat lui alloua un traitement de 500 livres 1 : il 


travailla dix ans à la confection de l'inventaire de ces collections. 
Cet inventaire a disparu et se retrouvera peut-être un jour,comme 
j'aieu l’heureuse chance de retrouver déjà l'inventaire du Cabinet 
d'antiquités et du medaillier du collège de la Trinité. En 1734, 
Deschamps, en prenant charge du meédaillier de la Ville, avait 
constaté, en marge d’une delibération inscrite sur les registres des 
actes du Consulat au sujet de ce médaillier, qu’il se composait 
de 10,411 pièces, savoir : 

581 médailles ou médaillons en or ; 

5,218 médailles antiques, grand, moyen et petit bronze ; 

4,295 médailles antiques en argent ; 

64 médaillons ou médailles d'argent modernes et 253 pièces de 
monnaie ancienne, aussi d'argent. 


La pièce qui contenait ce médaillier était fermée avec deux clefs 
dont l’une était déposée aux archives de la ville et l’autre restait 
entre les mains du garde {Archives de la ville, reg. Cons. 1734). 

Tel était ce médaillier au moment de la Révolution. M. Des- 
champs fils en était le conservateur ; mais la tourmente de 1793 
devait être aussi funeste à ce dernier qu’aux collections dont il 
avait la garde éclairée, 

Le 6 mai 1791,la municipalité qui avait succédé au Consulat, 
décida « qu'il serait fait une reconnaissance des médailles et effets 
étant dans le cabinet des médailles de la Ville confié à la garde de 
M. Deschamps et à leur recollement avec le catalogue qui en existe, 
et que procès-verbal en serait dressé par MM. Vingtrinier et 
Perret, nommés commissaires pour faire cette reconnaissance. » 
(Arch. de la Ville, regist. des délib. 1791). | 

Ces agents présentèrent leur rapport le 14 mai. Il en ressort que 
le médaillier de la ville, qui était alors contenu en différents cabi- 
nets ou armoires, consistait : 


1° En 594 médailles ou médaillons d'or, antiques et modernes. 
4583 médailles antique d'argent. 
93 médaillons ou médailles modernes aussi d'argent ou d'argent doré. 


1 Par délibération du 22 mars 1753, ce traitement fut élevé à 1,000 livres (Regist. 
consul.), 
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Et 275 pièces de monnaie anciennes d'argent. 

(De Toutes ces médailles sont énoneces et désignées avec mention détaillée 
les titres etrevers dans des catalogues originaux dont il a été également 
fait remise et dont le sieur, Deschamps a gardé les copies qui lui appar- 
tienncnt, lesquels. catalogues consistent en six volumes in-folio, ma- 
nuscrits, savoir : pour le médaillier en or, un volume; pour le médailler 
en argent, deux cahiers indiquant 3,760 médailles, et pour le médaillier 
en grand, moyen et petit bronze, cinq volumes de catalogue et deux 


cahiers.) 


2° En une suitede l'histoire de Louis XIV, et 318 grandes médailles en bronze. 


3° En un Panthcon qui renferme différents objets d'antiquités: — le buste de 
Faustine, femme de Marc-Aurèle, antique, de mème que la téte de 
Drusus, frère de Tibère, — Des idoles antiques de bronze, au nombre 
de 52, y compris 7 Zsis en porcelaine et en bois de cèdre, aiusi qu'un 
petit Panthéon de porcelaine, de divinités égyptiennes en bronze, bois, et 
autres en terre; — des lampes et des vases servant aux sacrifices, et 
une grande urne en terre cuite, avec son support en bois, 


4s Cinq sceaux ou cachets antiques en bronze, et une grande quantité de mé- 
dailles antiques en bronze, doubl:s ou non reconnues, ou non inven- 
toriées, 

59 Ungrandmiroir ardent monté dans un cercle de fer, et plusieurs gravures en 
plomb. 


Go Deux clefs, en argent, qui avaient été destinées à être présentées au roi 
Louis XV, lors de son voyage projeté à Lyon, en 1759. 

Un tableau d'environ six picds de longueur, fait à la plume, en forme de 
gravure, sous glace et représentant l’histoire d'Assuerus et d'Aman. 
-Vingt-quatre pierres antiques gravées, de différentes qualites, formes ct 

grandeurs. 

Le portrait en émail de Pierre Ier, Alexejewitsch, tzar de Moscovie, avec une 
grande soucoupe d'albâtre, ensemble les bureaux, chaises, un tableau 
avec ses ornements au-dessus de la grande armoire des médailles, portant 
l'inscription où est mentionnée l'acquisition que le Consulat avait faite de 
ces médailles, tous les livres relatifs à la connaissance des médailles con- 
sistant en seize volumes in-folio et huit voluines in-40, dont un man- 
que, au timbre de la ville, annexés au médaillier, et généralement tous 
les objets qui comprennent la totalité du dépôt dont la garde et la di- 
rection ont été confites, par M. le Prévôt des marchands et les éche- 
vins, conformément à la délibération consulaire du 30 décembre 173%. 
Dont et de tout quoi nous lui avons donné entière décharge pure et sim- 
ple, reconnaissant que le tout a été accepté par mon dit sieur Deschamps. 

Signé : VINGTRINIER et PERRET." 


Comme on le voit par ce procès-verbal, dont la forme peut laisser 
à désirer, le médaillier de la ville s'était accru, depuis sa formation 
en 1734, de la manière suivante: 
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— 1734 — 1791. | AUGM. 

Médailles et médaillons en or. . 581 

Med. antiq. en argent, ,. , , 4275 
Méd. et médaillons moderues 

en argent . . . . . ,. . 64 

Monnaies anciennes en argent, . 253 


Med.et medaillons enor. 594 13 
Med, ant. en argent... , 5583 1308 
Med. et médaillons mod, 

en argeut.. . . . . 93 29 
Monunais anc. cnargent.. 275 22 


| 
| 
| 
| 

Rien n'a pu m'indiquer les motifs pour lesquels la municipalité 
enleva à M. Deschamps fils ses fonctions de conservateur ; mais il 
est à supposer que déjà on suspectait son civisme. Il ne survécut, 
du reste, pas longtemps à la cessation de ses fonctions. Le 9 mai 
1793, il perit bravement sur le champ de bataille, en défendant 
Lyon contre l’armée dela Convention. C'était un homme distingué, 
même un savant. Il avait collaboré avec Prost de Royer à la con- 
fection de son Dictionnaire de jurisprudence demeuré inachevé, 


L. NIEPCE, 


Conseiller à la Cour d'appel 


(A suirse.) 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 


LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. C.-FR. MÉNESTRIER: 


L. Epistre à MM. les Prévost des marchands et Eschevins de la ville de Lyon, 
et les Préfaces des tomes I et IT de l'Histoire de la ville de Lyon, par le 
R.P.J. de Saint Aubin, Lyon, Benoist Coral. 1666, 2 vol. in-folio. 

M. Allut a fait, avec raison, figurer ces trois pièces dans le Catalogue des 
œuvres de Ménestrier, en s'appuyant sur le dire do cet auteur lui-même. 
Voyez, dit-1): Divers caractères des ouvrages historiques, page 213. Nous 
ferons ol server que les deux Préfaces portant les initiales de Ménestrier 
C. F. M., M. Allut était dispensé d'en donner d'autres preuves pour ces deux 
pièces. Quant à la troisième, l’épitre du tome Ier; nous lisons pages 215 des 
divers caractères des ouvrages historiques : « Saint Aubin, étant mort avaut 
qu'il (l’ouvrage) fat achevé d'être imprimé, le libraire me pria d’en faire les 
Préfaces et les Epistres dédicatoires ce qui prouve que l'Epistre à Mgr 
Camille de Neufville du second tome est aussi de Ménestrier, Ces deux 
épitres étant signées du libraire Benoist Coral, nous ne comprenions pas pour- 
quoi l’une plutôt que l'autre était attribuée à Ménestrier, Il faut donc décrire 
ainsi cet article : Epitres dédicatoires et préfaces des tomes I et II de lH1s- 
toire de la ville de Lyon, par le R. P. J. de Saint-Aubin. Lyon, B, Coral 
1666, in-folio. 


‘EX. — Levérilable Art du Blason ou l'usage des armoiries. À Paris, chez 


Estienne Michallet, rue Saint-Jacques, proche la Fontaine Saint-Scverin, à 
l'image Saint-Paul; 1673; avec privilège du Roy; in-12; frontispice gravé 
avec le portrait et {es armes du Dauphin; 6 ff. ‘non chiffrés pour le titre, 


4 Voir la Revue ’yonnaise, L .II, p.324. 
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l'épitre dédicatoire à Mgr le Dauphin et la Table des chapitres ; 332 et non 
342 pp., la pagination sautant du chiffre 329 à 340; 8 ff. non chiffres pour 
table des matières, Maisons dont les armoiries sont blasonnées, corrections 
et privilège avec l'acheve d'imprimer ; 13 pl. d’armoiries, Le feuillet ou se 
trouve le privilège se voit aussi dans les ff. liminaires, 


LXIX.— Origine des ornements des arinoiries; par le R,. P. C. F. Menes- 
trier, de la compagnie de Jésus. À Paris, pour Thomas Amaulry, libraire à 
Lyon, rue Mercière, à la Victoire; 1680 ; avec privilège du Roy; in-12; 18 ff. 
non chiffrés pour le titre, l'Épistre à Myr Dugué signée de l'auteur, la préface, 
l'extrait du Jourual des Sçavans et l'extrait du privilège du Roy; 489 pp. 
texte ; 27 pp. non chiffrées pour table des chapitres et table des matières, la 
dernière page blanche; portrait de M. Dugué en commençant; 7 pl. de blasons 
avec indication de leur placement, et une figure représentant le duc de Bourbon 
allant à un tournoi. | 

Erreurs de pagination 136 pour 192, 393 pour 193. M. Allut indique 6 
planches de blason, mais son exemplaire que nous possédons est bien complet, 
cette erreur laissait supposer que la planche contenant la devise de François Ier 
qui manque parfois ne s’y trouvait pas, ce n'est pas cette raison qui a fait que 
M. Allut n'en a pas parlé. Nous signalons une autre particularité de ce livre 
dans le portrait de Mgr Dugué: les à-cotés de la tablette qui le supporte sont 
occupés par une devise et une figure et quelquefois cet espace est vide, le titre 
de l'ouvrage, le nom de l'artiste et l'adresse du libraire se trouvant toujours 
aux mêmes places dans les deux cas. 

Cet exemple prouve combien est minutieuse à faire la description des Ménes- 
trier, car non seulement l'usage et le temps ont rendu beaucoup d'exemplaires 
incomplets, mais à l’origine des différences existaient entre eux soit dans les 
figures soit dans le texte, du moins pour quelques ouvrages. 


L'XXIV. — Les diverses espèces de noblesse et la manière d'en dresser les 
preuves; par le R. P. Menestrier de la compagnie de Jésus. A Paris, pour 
Thomas Amaulry, libraire à Lyon, et se vendent chez Réné Guignard, rue 
Saint-Jacques, à Saint Basile ; 1681, avec privilège du Roy; in-12, frontispice 
gravé portant les armes et le portrait du cardinal d'Estrées; 11 ff. non 
chiffrés pour le titre, l'épistre au Cardinal d'Estrées signée de l’auteur, 
la préface, l’errata et l'extrait du privilège ; 557 pp. texte; 19 pp. non chit- 
frées pour table des chapitres, table des maisons et table des matières ; 
4 figures gravées et 4 planches pour les seize quartiers de Claude de Saint- 
Georges, de Charles de l'Estang, d'Antoine de Laubespin, et de Jean-Baptiste 
Vallin avec numéros de placement. 

Le feuillet non chiffré portant l'extrait du privilège se trouve placé tantôt 
dans les pièces liminaires, tantôt à la fin après les tables, Cette édition se trouve 
aussi avec le titre: « A Paris, pour T. Amaulry, libraire à Lyon, et chez 
J. B. de la Caille, rue Saint-Jacques, aux Trois Cailles, 1682, avec privilège », 
une vignette à mi-page ; elle porte encore la même adresse à la date de 1663, 
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anec un pot de flenrs à la place de la vignette. C'est toujours le même livre 
avec des titres différents. 


LXX XII. — De la chevalerie ancienne et moderne, avec la manière d'en 
faire les preuves, pour tous les ordres de chetalerie; par le P. François 
Menestrier, de la compagnie de Jésus. À Paris. chez Robert J.-B, de la 
Caille,imprimeur libraire, rue Saint-Jacques, aux Trois Cailles; 1683, in-12, 
avec privilège ; 27 ff. non chiffrés pour le titre, l'épitre dédicatoire à Mgr de 
Harlay, signée de l'auteur, la préface, la table des chapitres, l’errata et l’exe- 
trait du privilège; 600 pp. texte; 6 tableaux généalogiques avec indication de 
leur placement et 3 planches d'armoiries qu’on doit trouver aux pages 438, 
416 et 510 suivant leur numéro de placement, 

Ce volume est rare, dit M. Allut, nous ajoutons : surtout complet, c’est-à-dire 
avec les3 pl. d'armoiries dont il ne parle pas, ayant fait sa description d’après 
un exemplaire incomplet; ce que nous a fait remarquer M. J. Nouvellet, 


LX XXIX.— Tableaux généalogiques ou les seisè quartiers de nos Rois, 
depuis suint Louis jusqu'à present, des princes et princesses qui vivent, 
et ce plusieurs seigueurs ecclésiastiques de ceroyaume, par M. Le Labou- 
reur; avec un traité préliminaire de l'origine et de l'usage des quartiers 
pour les preuves de noblesse; par le P. Menestrier, dela compagnie de Je- 
sus. À Paris, chez François Coustelier, rue Saint-Jacques, à l'image Saint-Hi- 
laire, 1683, avec privilège du Roy; in-folio, 10 ff, non chiffrés pour le titre, 
«l’Introduction à l’origine des quartiers et des preuves de noblesse », table alpha- 
bétique des tableaux génealogiques, fautes à corriger et extraits du privilège. 
60 pp. « de l’origine, de l'usage ct de la pratique des quartiers ou lignes pour 
établir la noblesse et la descendance des personnes » (écus armoriés dans le 
texte); 6 #. non chitfrés pour « méthode aisée pour les seize quartiers et les 
soixante-quatre quartiers paternels et maternels du duc de Chartres » ; 2 plan- 
ches gravees représentant l'hommage au roi Charles V par Louis 11, duc de 
Bourbon, et l'entrevue d’Isabeau de Valois, douairière de Bourbon, avec la 
reine Jeanne sa fille (ces planches ont été reproduites par L. Perrin dans le 
livre de M. Allut), et « Table des Rois, princes et seigneurs dont les seize car- 
tiers génealogiques sont dans le présent ouvrage »: 100 ff. pour « les seize car- 
tiers paternels et maternels de tous les rois de France depuis saint Louis jus- 
qu'à présent et des princes ct de plusieurs seigneurs de la Cour, tant ecclesiasti- 
ques que séculiers, vivants en l’année 1663». Erreurs dans la pagination de 
cette dernière partie, dont les signatures ne suivent pas en entier l’ordre alpha- 
tique, et le dernier feuillet étant chiffré 119. Une planche pour les 64 quar- 
tiers de dame Magdeleine de Noyelle, princesse de Nivelle que ne signale pas 
M. Allut, 

Ce volume renferme deux parties distinctes : la première, de l'Oriyine et de 
l'usage c'es quartiers pour les preuves de Noblesse est du P. Ménestrier ; 
les Seise quartiers paternels et maternels des rois de France, est de Jean Le 
Laboureur qui mourut quand l'ouvrage était sous presse. C’est le P. Ménes- 
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trier qui a été l'éditeur de ce livre, qui a écrit l’Introduction à l'origine des 
quartiers, qui a extrait d’un ancien terrier les deux miniatures et en a fait la 
description. Ces gravures sont de Jollain. 


XCII. — L'Art des emblèmes, où s'enseigne la morale par les figures de la 
fable, de l'histoire et de la nature. Ouvrage rempli de près de cinq cent 
figures; par le P. C, F. Ménestrier, de la compognie de Jésus, À Paris, 
chez R. J.B,. de la Caille, rue Saint-Jacques, aux Trois Cailles, 1684; avec 
privilège de Sa Majesté; in-8, 8 ff, pour le titre, la dédicace, la préface, 
un errata et table des chapitres, en 16 pages. La pagination ne commence qu'au 
verso du premier feuillet de la dédicace par le n° 6, et la dernière page, 
contenant la table des chapitres, n’est pas chiffrée, La Dcdicace à M, Nicolaï, 
premier président en la chambre des comptes, commence par la signature a 
JIT, ce qui prouve qu'il y a un feuillet blanc avant le titre, elle porte à la fin, 
la signature C. F. Ménestrier ; 416 pp.; la dernière contenant l'extrait du Pri- 
vilège n’est pas chiffrée ; la page 397 est chiffrée 367. 

Cet ouvrage devenu fort rare est rempli de figures sui bois dans le texte, 
dont un certain nombre a servi pour l'illustration d'autres ouvrages. Le nom 
de Ménestrier sur le titre n’a pas été reproduit par M. Allut qui attribue la 
rareté du livre aux découpages des figures par la convoitise des enfants. 


XCIV. — La science et l'Art des devises, dressezx sur de nouvelles règles: 
avec six cens Devises sur les principaux événemens de la vie du Roy; ct 
quatre cents devises sacrées, dont tous les mots sont tirés de l'Écriture 
sainte ; composées par le P. Ménestrier, de la compagnie de Jésus. À Paris, 
chez Robert J. B, de la Caille, rue Saint Jacques, aux Trois Cailles, 1686, 
avec privilège du Roy; in-8, frontispice gravé ; 5 ff. non chiffrés pour le titre, 
l'épître dédicatoire à Mgr Hiacynthe Serroni, signée de l’auteur, et l'extrait du 
privilège ; 54 pp. pour la préface que ne mentionne pas M. Allut, et dont la 
dernière n’est pas chittrée ; 340 pour le texte; la dernière non chiffrée contient 
un errata qu'il ne signale pas non plus; la pagination descendant de 240 à 231, 
c’est 339 ct non 229 qu'il faut lire à l’avant dernière chiffrée. 

Cet ouvrage n’a pas de figures, une vignette seulement en tête de l'épitre. 
Ea indiquant 5ff. non chiffrés pour les liminaires, M, Allut y comprend le 
titre, contrairement à son habitude, ou il se trompe, l'épitre avec le privi- 
lège n'ayant que 4 feu.llets. 


CIV. — Histoire du Roy Louis-le-Grand par les médailles, emblémes, de- 
vises, jettons, inscriptions, armoiries et autres monumens publics; rc- 
cueillis et expliques par le Père Claude François Menestrier, de la compa- 
gnie de Jèsus. À Paris, chez J.-B. Nolin, graveur du Roy, 1689; avec privi- 

_lège du Roy; in-folio de 61 planches gravées. 

Sur cet ouvrage M. Allut donne beaucoup d'explications, surtout en ce qui 
concerne les difficultés que rencontra Ménestricer pour sa publication, maisil 
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ne fait connaître la composition d’aucune des conditions qui en parurent en 
France et à l'étranger. 

Cette première édition est entièrement gravée, elle se compose, avons nous 
dit, de 61 planches ; sur la première, se trouve le titre avec un encadrement ; 
sur la seconde, la dédicace aux enfants de France; dans les planches suivantes, 
une plus grande et pliée représente la place des Victoires, la 61° contient 
l'avertissement et l'extrait du privilège accordé au P. Meénestrier. 

Ces médailles ont été tirées du cabinet du P. La Chaise ct dessinées en 
partie par Lebrun et par Mignard; quelques-unes sont, paraît-il, de Varin. Cette 
première publication faite sur deux papiers n’eut pas beaucoup de succès et 
elle ne tarda pas à être contrefaite par la suivante : 

Histoire du roy Louisle-Grand par les médailles, emblèmes, devises, 
_jtlons, inscriptions, armoiries et autres monuments publics, recueillis et 
erpliques par le Père Claude François Ménestrier, de la compagnie de 
Jésus. N. E. augmentée de 5 planches. A Paris, chez J. B. Nolin, graveur 
du Roy sur le quay de l’Horloge du Palais, proche la rue du Harlay, à 
l'enseigne de la Place des Victoires, avec Privilège du Roy, 1691; 65 plan- 
ches ou feuillets, le dernier blanc. Malgré son adresse, nous croyons cette 
contrefaçon imprimée en Hollande et la même que celle qui se trouve à 
l'adresse du libraire P. Mortier d'Amsterdam que signale M. Allut. 

Dans cette édition, les médailles et figures des planches ne sont pas accom- 
pagnées d’une légende également gravée comme dans la précédente; mais au 
verso de chaque planche gravée se trouve le texte imprimé, explicatif de la 
planche suivante se trouvant en regard, et ainsi jusqu’à la planche n° 54, à 
l'exception de quelques numéros dont nous allons parler ; les onze dernieres 
planches ne sont pas imprimées au verso. 


4 


J. RENARD. 


(A suivre.) 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


SOCIETÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE DE LYON: — Séance du 1 octobre 1881. — 
Séance extraordinaire. 

Le bureau consulte l'assemblée générale sur la question de savoir si, oui ou non, 
la Société veut prendre à sa charge la création d'un cours d'économie politique à 
l’École normale qui de Villefranche doit ètre transforée à Lyon. 

A l’unañimité, l'Assemblée autorise son bureau à prendre toutes les mesures 
nécessaires pour la fondation du cours, et vote des subsides, 

Apres ce vote, M. Renaud, attaché au ministère des finances, fait l'historique 
des négociations auxquelles ont donné lieu les traités de commerce avec l'An- 
gleterre et l'Italie. 

D'après l'orateur, le triomphe des idées libre-échangistes est loin d'être assure. 
En Angleterre, les dernières élections ont envoyé au parlement plusieurs députés 
protectionnistes, En Italie, les fermiers demandent que les produits agricoles 
ctrangers soient frappés d’un droit protecteur qui leur permette de regagner 
d'un autre coté ce qu'ils ont perdu à l’abolition du cours forcé. Bref, les idées 
rétrogrades de la protection sont encore en grande faveur partout. 

Avec le mois de novembre, les séances recommenceront à se tenir tous les quinze 
jours, dâns les salons de Casati, 
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2 Ocrosre. — Mlle Sarah Bernhardt, ex-societaire de la Comédie-Française, 
de passage à Lyon, au retour de Saint-Étienne, donne au Théâtre Bellecour deux 
dernières représentations, en matinée et en soirée, avec Hernani et la Dume 
aux Cumélias. 

4 Octosre. — La troupe du théâtre de la Porte-Saint-Martin, en représenta- 
tion au Théâtre Bellecour, donne le Prêtre, drame nouveau à grand spectacle 
en cinq actes et sept tableaux, par M. Charles Buet. Grand succès de M. Laray. 

7 OcTo8re. — Un arrêté de M. le Préfet du Rhône nomme M. Scohy profes- 
seur de principes à l'École de dessin du Petit Collège, et M. Loubet directeur de 
l'École de dessin de la rue Sainte-Cathcrine, en remplacement de M. Gaillard, de- 
cédé. | 

8 OcTosre. — En attendant l'ouverture du théâtre des Ceélestins, annoncée 
comme tres prochaine, M. Campo-Casso, directeur des théâtres municipaux, pro- 
duit sa troupe de comédie sur la scène du Grand-Théâtre dans Un Voyage d'agré- 
ment, comedie nouvelle en trois actes, par MM. Gondinet et Bisson. 

9 OcToBre. — Inauguration de la ligne du chemin de fer de Lyon à Saint- 
Genix-d’Aoste, par Cremieu et Morestel. Deux trains, partis de la gare de Villeur- 
bane, le premier à 8 h. 15, et le second à 9 heures du matin, transportent M. le 
préfet du Rhône Oustry, les principales autorités de la ville et du département 
et de nombreux invites. 

10 OcroBre. — On parle d'organiser un service spécial de tramways devant 
desservir Lyon et sa banlieuc, à l'heure de la sortie du Grand-Théâtre et du thcà- 
lre des Célestins. 

15 OcroBr£. — Premiere représentation donnéc au thcâtre des Célestins, en 
présence du Conseil municipal, des autorites et des membres de la presse. L’amé- 
nagement et la décoration de la salle et du foyer ont été refaits tels qu'ils étaient 
avant l’incendie, On remarque beaucoup le nouveau plafond peint par M. Domer. 
Il représente Ia Paix et la Guerre. On joue le Luthier de Crémone, par François 
Coppée, et Un Voyage d'agrément. 
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— Continuation, au Théâtre Bellecour, des représentations données par la troupe 
du théâtre de la Porte-Saint-Martin avec les Mystères de Paris, drame en cinq 
parties et dix tableaux, par MM. Dinaux et Eugène Sue. MM. Taillade et Laray 
se font vivement applaudir. 

16 Ocro8re.— Le barrage construit sur la Saône vers le pont de la Mulatiére 
cest achevé et commence à fonctionner. 

18 OcTOBRE. — Ouverture définitive du théâtre des Célestins. Premicre re- 
presentation publique avec Un Voyage d'agrément. 

21 Ocro8re. — Un train express venant de Paris déraille vers 6 heures da 
matin entre les gares de Collonges ct de Saint-Rambert, Cinq wagons sont bri- 
sés. Aucun voyageur n’est blessé grièvement. 

25 OcTosre. — Rentrée des élèves du Lycéede Lyon, retardée par les répara- 
tions faites au Lycée à la suite d’une épidémie de fièvre trphoïde. 

26 OcToBre. — Dernière pièce jouée au Théâtre Bellecour par les acteurs du 
théâtre de la Porte-Saint-Martin : les Chevaliers du Brouillard, drame en cinq 
actes et dix tableaux, par MM. Dennery et E. Bourget. 
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DERNIER ROMAN DE M. DAUDET 


« Mœurs parisiennes ! » Flamboyant sur une couverture jaune, 
ce sous-titre réjouit le binocle du boulevardier campé devant une 
vitrine de libraire. La pluie tombe, le gaz tremblote dans le brouil- 
lard. Il fait froid, il fait noir. La nuit dernière, le cercle vous a 
soulagé d’un certain nombre de louis. Allons! pour changer, on se 
paiera une soirée intelligente. Autant de pris sur le décavage im- 
minent, le rhumatisme futur. On entre, on achète, et voilà qu’ap- 
parait devant vous ce Paris, tour à tour adoré et exécré, mais 
qu'on ne peut se décider à fuir. Fromont et Risler obtient le prix 
Montyon ; Jack humecte d'autres yeux que ceuxde votre portière ; 
Le Nabab s'affirme aussi millionnaire d'intérêt que d'argent; 
Numa Roumestan! proclame par plus de trente mille le chiffre de 
son tirage. 

Mais, si le sous-titre est alléchant, s’il doue unlivre d’un pres- 
tige accepté ou subi au moins en deçà des fortifications, il a ses 
nécessités et ses exigences. Il limite rigoureusement le champ lit- 
téraire dans lequel l’auteur, paladin brillant, doit caracoler et 
vaincre. Vous annoncez du parisianisme, nous attendons du 
parisianisme ; non pas du parisianisme de surface, tel qu'il 


1 Numa Roumestan, mœurs parisiennes, par ALvHoNsE DaÿuDer, un vol., Paris, 
1881, G. Charpentier. 
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frappe l'œil rond du provincial en bordée, le petit theätre, le 
Grand-Café, la fille des Folies-Bergère et du Skating. Tout 
cela, surface, je le répète, bagatelle de la porte, amusette à 
l'usage de l'étranger qui paye. Bientôt, l'estomac délabré, la 
sacoche vide, le baron de Gondremark se réabonnera à la vertu, 
et calomniera entre deux tisanes une Babylone dont il n’a ramassé 
que la boue, un Océan dont il n’a essuyé que l’écume. Ce que nous 
voulons, nous, c’est l'âme de ce grand corps dont tant de gens ne 
touchent que les difformités; ce sont-les passions qui l'obsèdent, 
les faiblesses qui l’énervent, les efforts quile relèvent, les convoi- 
tises qui le hantent. Auberge de l'Europe, rendez-vous de tous les 
jouisseurs, remède de tous les ennuis et de tous les spleens, Paris 
a d’autres fonctions. Dans celte enceinte ouverte aux folies cosmo- 
polites, des bras peinent, des cerveaux pensent, des âmes souffrent. 
Là où l'exotique ne voit qu’un carnaval, l'ambition veille, l’amour 
chante, le labeur soulève son marteau. Là plus qu'ailleurs la mi- 
sére est navrante, la richesse insolente ; le plaisir a une poésie 
spéciale, un entraînement singulier. Là le superbe coudoie l'hum - 
ble, le génie la sottise, et l'argent tache jaillit en éclaboussures 
qu’on ne se donne pas la peine de brosser. Un pays extraordinaire, 
qui demande un peintre extraordinaire. Balzac fut ce peintre, et, 
après Balzac, nous n'avons guère encouragé que des élèves. 

Être un élève, un bon élève, c’est encore de la gloire, et je n'of- 
fusquerai pas outre mesure M. Alphonse Daudet en disant qu'il 
ambitionne cette gloire. Balzac couvrait un grand mur de fresques 
immortelles. M. Daudet confectionne de charmants lableaux fort 
goûtes, fort payés, ce dont je le félicite. La Porte-St- Martin en- 
caisse des recettes avec les oripeaux de la Biche au bois. Pour- 
quoi un auteur opportuniste ne se créerait-il pas d'honnêtes res- 
sources par une réalité largement saupoudrée de fantaisie? Le plat 
est à la mode. Pour le rédiger, poivre et sel se trouvent sous la 
main du chef. Un peu d'imagination découvrira bien le lièvre. 
Saulez et servez chaud. 

Mais une rumeur bourdonne autour de Roumestan. À en croire 
les caquets littéraires, Numa a la prétention de personnifier une 
province. Dieu veuille que les cancans ne nous leurrent pas d’une 
espérance illusoire; car, s'ils out raison, nous allons assister à un 
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spectacle réjouissant. Mettre aux prises le nord etle midi, le verbe 
haut des Bouches-du-Rhône et l'ironie gouailleuse de la Seine; 
idee neuve, feconde, dont un homme comme M. Daudet va tirer 
un parti merveilleux. La province sortant de son obscurité obliga- 
toire, produisant au grand jour son orgueil de clocher, ses mœurs 
antédiluviennes, ses pata-qu’est-ce de manières, d'idées, de lan- 
sage, quels croquis pour un Cham, pourun Bertall sachant écrire! 
Le Latin marchant à la conquête de la Gaule, l'expédition n'aurait 
rien d'invraisemblable pour qui connaît l’aplomb du meridional 
prenant à Carpentras le train de la célébrité. Que si votre héros 
triomphe, ce qui n'est pas impossible, car un provincial peut avoir 
du talent, vous, son historien, vous nous expliquerez le pourquoi 
de sa victoire ; vous nous demontrerez comment, par sa ténacité, sa 
persévérance, l’ascendant de sa valeur, il a pu imposer sa personne 
et ses ridicules, son accent et son étrangeté au plus difficile, au 
plus réfractaire des milieux. Car il y aura lutte nécessaire, impla- 
cable, et les peripéties de cette lutte seront les péripéties de votre 
ctude elle-même. 

Que nous présente M. Daudet? Un bon gros garçon faible, vani- 
teux, paresseux, fier d'une faconde insupportable, Né pour fabri- 
quer du vin cuit dans un mas de la Camargue, Roumestan est 
bombardé ministre de l’instruction publique. Hasard parlementaire, 
soit; vu le temps où nous avons le bonheur de vivre, ce hasard 
peut jusqu'à un certain point paraître vraisemblable. Mais comment 
expliquer la «veine » constante d'un individu qui n’est ni un génie, 
ni un talent réel ? Suffit-il de sortir de Cavaillon pour vaincre, pour 
se gaver jusqu’à plus faim de l'assiette au beurre? Est-ce là le po- 
sitif, le vecu, l’observé ? On a dit que cette caricature était un 
portrait; allègation démentie, car aucun député ne rappelait de 
près ou de loin un personnage aussi fantastique. Docteur, notre 
méridional entre chez Sagnier, prononcez Berryer, et n’y fait rien 
qui vaille. Ce stage féroce de l’ambitieux à Paris lui est capitonné 
par Malmus,un cafetier, un Lyonnais, qui juge avantageux de 
meubler à son client un logement de garcon, pour rentrer dans le 
déboursée de ses bocks el de ses absinthes. Si le bonhomme vit en- 
core, je supplie M. Daudet de vouloir bien me rec mmander à ce 
phénomène de la limonade. Qu'il m'indique aussi la Source et Ja 
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Renaissance où « l’ancienne à tous » traine sa jupe boueuse, ses 
dessous équivoques. De notre temps, « l’ancienne » faisait partie du 
stock de vieux habits et de vieilles bottesque nous laissions au pro- 
priétaire. Notre bonté d'âme n’allait pas jusqu'à créditer Ariane de 
ses biftecks et d’une niche, fût-ce sous la tuile de la rue des Cor- 
diers. La fantaisie a ses franchises ; mais lorsqu'elle lanceun Lyon- 
nais de cette pâte, une boulevardière Saint-Michel de cet envergure, 
peut-être serait-il bon de lui demander son passe--port. 

Avocat, Roumestan obtient la défense d’un petit journal légiti- 
miste. Quelle aubaine! Vous entendez d'ici les sottises soufflees à 
un débutant par toute opposition qui se respecte. La liberte, Dieu, 
le Roi, grands mots, devenus lieux communs pour les rheteurs, 
présents, passés et futurs. La feuille de choux est jetée à l'ombre, 
mais le parleur sort de la sienne. Par quelle séduction supérieure 
réussit-il à empaumer un beau-père, une jeune fille dont les idees 
et le caractère sont l’antithèse de ses idées et de son caractère f 
C'est ce qui nous est exposé un peu sommairement. Le Midi fait 
un miracle, je l'accorde, et j'admets que l'amour colle son bandeau 
sur l’œil de la raison prévoyante et perspicace. Deux natures an- 
tipathiques étant attelées l’une à côte de l’autre, dix anss’écoulent. 
L'une tirant à hue, i'autre à dia, le char conjugal a dû avoir ses 
soubresauts, ses cahots. M. Daudet glisse là-dessus plus vite qu'un 
patineur sur un lac de Hollande. Et-cependant, si le Nord et le 
Midi devaient se prendre aux cheveux, ce devait être au coin du 
foyer domestique, dans cette retraite où le moi dépouille son habit, 
chausse ses pantoufles, montre ses vertus ou ses vices, sa santé 
ou son mal. Pourquoi ne nous a-t- on pas conte ces dix ans? Pour- 
quoi ne nous a-t-on pas creusé, fouillé, analysé, disseque Roumes- 
tan mari, comme on nous expliqua jadis Jack, amoureux etmourant, 
par Jack enfant et ouvrier ? C'eüt été un roman dans le roman. Eh! 
mon Dieu, qui donc eût songé à s’en plaindre? Ni l'éditeur, ni 
le lecteur n'auraient poussé de hauts cris. Celui-ci aurait broché 
des feuilles que celui-là aurait coupées avec l’empressement dû 
à une littérature appréciée. Notez que l'étude n’eût pas été un hors- 
d'œuvre, qu’elle nous eût portraicture l’homme dans ses traits in- 
times, qu'elle nous eût dévoilé, avec ses travers, la raison de ses 
fautes. Au lieu de cela, nous apprenons sèchement que le Cicéron 
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d'Aps était d’un autre tempérament que sa femme. Nous appre- 
nons qu'un épais monsieur trompe une épouse sensée avec une 
vieille folle du parti dont il est le leader. Une corneille, qui abät des 
noix, a plus d'adresse que cet oison, qui n'aurait pas dû sortir de 
sa basse-cour ensoleillée. 

Numa est ministre. Il représente au pouvoir le groupe le plus 
collet-monte, le plus jaloux de ses traditions chevaleresques, le 
groupe légitimiste. Comment cette encombrante personnalité se 
comportera-t-elle au poste dont l'ont gratifié les circonstances ? 
Sans doute ce Provençal tranchera par quelque singularité sur les 
figures effacées qui l’environnent. On entendra dans le Conseil son 
creux tonitruant. Il sera sublime ou grotesque, mais personnel, 
mais original. Hélas ! ce ministre ne fait rien que ce que le pre- 
mier venu aurait fait à sa place. Il larde son contrat de coups de 
canif, ce qui n’est pas un passe-temps particulier à son pays. D’un 
goupillon -prodigue il distribue l'eau bénite de cour. Il éblouit les 
simples des facettes de son éloquence taillée en bouchon de carafe. 
Il promet, et se promet dé ne pas tenir. Parbleu, c'est l'alphabet 
du métier. Tout être qui, pour se jucher à une position, a grimpe 
sur l'épaule de ses compatriotes, les abuse de belles paroles. Tant 
pis pour le nigaud qui s’y laisse prendre. Valmajour, le tambou- 
rinaire, ne nous inspire ni plus ni moins de surprise et de pitié que 
le départemental trépignant d'’impatience dans l’antichambre d’un 
pays parvenu. À ce propos, n'y aurait-il pas un joli travail à es- 
sayer sur le solliciteur, ce type de tous les temps et de toutes les 
latitudes? Je le signale au romancier, quand il lui plaira de re- 
présenter une situation toujours neuve, car elle est la vie, non 
exclusivement septentrionale ou méridionale, mais la vie tout 
court. | 

Revenons à Numa. Moins sage que son patron de l'antiquité, 
Numa s’amourache d’une diva des Bouffes, dont le vice n'attend 
pas le nombre des années. Faiblesse compréhensible chez toute 
créature placée ou non, On a un cœur, que diable! et des sens. Pas 
n'est besoin d'avoir connu la férule des bons frères, pas n’est be- 
soin d’avoir fait son chemin à Paris ou ailleurs pour être acces- 
sible à la passion, quelque sotte qu'on la suppose, Mais ce que nous 
défendons à un homme en place, particulièrement à un champion 
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du trône et de l’autel, c'est de pousser la passion a un paroxysme 
extravagant. Quoi ! nous nous baignons enplein Arvilard, prononcez 
Allevard; Lyon, ville morale, a envoyé là-bas la fleur de ses 
Argus ; une atmosphère de curiosite, de contrôle, enveloppe Rou- 
mestan, et Roumestan s'affiche coram populo avec une actrice? 
on le verra rouler en voiture découverte, en compagnie d’une 
cabotine et de sa digne mère, Schneider, de Bordeaux, qui porte 
des bas rouges? M. Daudet n’est pas sans s’être frotté aux puis- 
sants de la terre. Il ne doit pas ignorer qu'un certain décorum est 
attaché aux fonctions officielles, que de ce décorum le plus toqué 
ne saurait impunement s'affranchir. Un masque, je le veux bien, 
dont on se dépouille dans l'intimité; mai*, en public, ce masque 
reste inexorablement figé aux traits qu'il recouvre. Un autre viveur 
que l'enfant d’Aps se serait disqualifié par de pareilles inconsé- 
quences. Ces inconséquences, Arvilard les accepte, alors que Cha- 
renton n'aurait pas assez de douches, le Tintamare pas assez 
dequolibets pour les redresseretles divulguer. La Provence est-elle 
aussi dévergondée que cela? Le correctif parisien, la tenue, la cir- 
conspection, la mesure, n’a-t-il rien tenté pour endiguer, canaliser 
tant d’exubérance ? L’exécutant n’a -t-il pas accentué letrait jus- 
qu’à la charge, haussé le ton jusqu'à la fausse note? Que le public 
réponde. J'ai bien peur qu'il demande dans quel Paris un directeur 
failli est maintenu au théâtre, à quel Opéra une chanteuse d’opérette 
émet son organe de chatte enrhumée, sur quelles planches subven- 
tionnées Valmajour exhiba jamais un tambourin et un flûtet? Le 
pauvre diable est siftié, même aux Folies-Bergère : preuve que sa 
place n’est ni dans le paradis Vaucorbeil, ni dans l'enfer Sari. Reste 
le purgatoire, la province. Retournez-y, Ô Valmajour! 

De cet amalgame de fantaisie et de réalité se dégage une im- 
pression bizarre, capiteuse. La sauce gratte le palais comme un 
ragoût pimenté. On attendait -une statue taillée dans le roc : on 
a les déhanchements d’un fantoche. Qu'est-ce, en effet, que Rou- 
mestan ? Tartarin affublé d'un habit brodé, un farceur grave, la 
pire espèce des farceurs. Tartarin amusait, se mouvant dans un 
milieu qui lui permettait des aventures cocasses. Transplantee dans 
le terreau parisien, la plante provençale est aussi stérile de gaieté 
qu’on peut l’imaginer. La hàâblerie de Numa, sa faconde écervelée, 
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ses airs vainqueurs n'ont pas le don de faire rire. Le brouillard de 
Ja Seine tombe trop directement sur ses efflorescences pour qu'on 
se les figure échevelées à huit cent kilomètres de la contrée où 
elles paraitraient naturelles. On admire qu’un député de cette 
stature ait été pris au sérieux. On s'étonne à bon droit que, deux 
catastrophes ayant troublé son ménage, ces catastrophes soient 
venues de son fait, 

Arrètons-nous devant la compagne de cet extraordinaire. Con- 
traste voulu, rien de calme, de pondéré comme M"° Roumestan. 
Rosalie (un nom qui conviendrait mieux à une bonne de bouillon), 
Rosalie est l’antithèse en chair et en os de son seigneur et maitre. 
C'est la femme rationaliste, honnête selon le monde, attachée à ses 
devoirs moins par conscience que par convenance et par tempéra-- 
ment. Rosalie abandonne volontiers la religion au peuple, et, ma- 
riée à un sot, elle trouve dansla direction de ce sot des jouissances 
que le bonheur n'a pu lui offrir. M. Sarcey voit dans cette fi- 
gure le type de la bourgeoise française : il évoque Henriette des 
Femmes Savantes. Mais Henriette ne se targuait pas de libre 
pensée, c'eût été donner par trop la réplique à Trissotin. Si on lui 
avait annonce que sa grâce, sa pureté résultait de la raison pure, 
Henriette aurait, je crois, esquissé la révérence classique : 


F 


Excusez-moi, Monsieur, je n’entends pas le grec. 


Rosalie est une Parisienne, oui; la Parisienne, non. Pardonner 
deux fois à un infidèle, cela montre du dédain au moins autant que 
de Ia vertu. Bien des bourgeoises, aussi intelligentes, aussi avan- 
cées, auraient pratiqué une autre philosophie. 

Comme un violoniste s'impose une difficulté pour avoir le mérite 
de la vaincre, M. Daudet a voulu dessiner une fizure, assez rare 
dans les salons, la Parisienne romanesque. Hortense est une méri- 
dionale du Marais qui, à l'instar de Mignon, aspire au pays de 
l'oranger. À mon sens, peu de jeunes filles commettraient les 
étourderies de cette petite demoiselle. Qu’une pensionnaire couve 
d’un œil mouillé Ja photographie d’un ténor, avant de faire sa 
prière, c'est là une maladie qu’une mère habile coupe d'un prompt 
et prosaïque mariage. Mais glisser sa propre image dans le 
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tuyau d’un flütet! Après ce coup de tête, il ne reste plus qu'à 
mourir. M. Daudet l'a compris ; aussi a-t-il envoyé à son héroïne 
une bonne maladie qui la sauve des suites d’un roman, imprudent 
à commencer, difficile à dénouer, pour elle et aussi pour l’auteur. 

Saluons en passant les personnages secondaires : Valmajour, 
Audiberte, Cardaillac, Bachellery. Le romancier a dû les obser- 
ver dans leur milieu, vivre en quelque sorte avec eux. Valma- 
jour est beau de virtuosité, de fatuite. Audiberte a le front bas, 
l'œil ardent de la paysanne ambitieuse. Cardaillac doit poisser ses 
coudes aux tables du boulevard, et, si nous nous le représentons 
difficilement. sangle de la cravate blanche, nous accordons sans 
difficulté que l'impresario à dû faillir quelque part, à la Gaïté ou 
au Théâtre des Nations. La petite Bachellery est nature. Elle 
dut s’esclaffer en apprenant qu'elle avait débuté sur la scène de 
M. Vaucorbeil; mais, croyez-le, elle a conquis une jolie position à 
la Renaissance. Un imbécile, successeur de Roumestan, lui a bâti 
un nid qu'il n'est pas seul à partager. Dieu, qui donne Îla pâture 
aux moineaux, jette aux drôlesses un gras gibier à dépecer, et 
c'est justice, car il faut que tout le monde vive. D'ailleurs, Numa 
doit s’applaudir d’en être quitte à bon compte. Étre bafoué par une 
grue comme par la majorité de son entourage, l'incident rentre 
dans ses habitudes. Monsieur lé ministre, son confrere, laissa 
entre les doigts d'une sirène une poignée de plumes bien plus 
considérable, 

A ce propos, rapprocherai--je le sujet de M. Claretie du sujet de 
M. Daudet ? Ils ne sont pas sans analogie. Le modèle de M. Clare- 
tie est un provincial qui s'emballe, un naïf qui ouvre des yeux de 
soucoupe devant les arcanes de l'Opéra, une nature comprimée 
qui éclate pour une coquine qui en vaut la peine. Comédie finissant 
en drame, histoire dont les ressorts vécus, observés, font le plus 
grand honneur à l'écrivain. Roumestan est avant tout un fantai- 
siste ; son histoire a un heurté, un décousu, qui séduit moins que 
le développement normal d’un caractère. Pour qui n’est pas initié 
à l'existence provençale, Monsieur le ministre semblg plus au- 
thentique, vrai d’une vérité plus évidente, plus générale. Est-ce 
à dire que Numa soit faux? En dehors des sphères gouvernemen- 
tales, Numa existe. Mais, suivant l'expression populaire, c’est un 
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drôle de pistolet, dont le profil, la démarche, le galbe ne crévent 
. pas les yeux de tous. 

Tous s’accorderont du moins pour louer M. Daudet du brio de 
son exécution. Le document humain a été mis largement à contri- 
bution. dans ce curieux volume. Donnée discutable, mais l’épisode 
l'enjolive si proprement, qu’on écoute et qu'on se tait. Mieux que 
personne, l’auteur connaît son Paris et sa Provence. Désirez-vous 
du bruit, du soleil, un parler chaud, des gars brûlés et enthou- 
siastes ? Faites-moi le plaisir d’assister à cette farandole, à ce bap- 
tême. Vous souhaitez une invitation à une fête officielle ? M. Daudet, 
qui a été de Ja maison, sera votre guide. Il vous dira combien de 
bâillements Mozart et Beethoven font étouffer sous un éventail. 
Vous paraderez, un premier de l'an, devant un malheureux, aux 
épaules duquel le frac pèse d’une lourdeur de bât. Peut-être seriez- 
vous bien aise de goûter la brandade ? La brandade est en dé- 
pôt non loin du boulevard de Sébastopol. Insistez, vous saurez la 
rue et l’adresse. M. Daudet passe une saison à Allevard. Il ren- 
contre dans le parc un monsieur qui promène sa réaction; vite une 
silhouette de ce grotesque. Avec l’homme de lettres, vous allez à la 
Chartreuse-Saint -Hugon, vous dégringolez en traineau les pentes de 
Brame- Farine, et s’il ne compte pas les boutons de guëêtre du guide 
qui pousse la machine, vous rendez grâce au ciel, car M. Zola 
aurait compte, lui. Enfin, le chantre de Numa fume une cigarette 
au Skating, el, des matériaux qu'il ramasse là, il construit l’Eden 
idéal que le boulevard ‘proposera peut-être au désœuvrement de 
votre soirée. Tout au plus les Lyonnaises hésiteront-elles à se 
reconnaitre un teint blafard, reste sous l'eau ; mais .elles songe- 
ront .que leur critique est affecté quelque peu de myopie. Elles 
penseront que M. Daudet n’a vu sans doute de près, à Lyon, que 
la marchande d'herbes, providence de ses déjeuners. 

Sous une plume habile, l'épisode est un moyen littéraire sérieux. 
Tout peintre collectionne des croquis. Avant de brosser la Sala, 
Horace Vernet dut dessiner des tentes et des chameaux, des fez 
et des burnous, On ne saurait trop le crier aux naturalistes qui 
croient avoir créé le monde, leur procéde est aussi vieux que le 
deluge. Homère a vu les champs de la Troade. Virgile a naviguë 
avec Paknure sur les côtes de l'Italie. Balzac a compté les écus 
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d'un avare, et, comme Eugenie Grande;:, il a trébuché sur l'escalier 
vermoulu du bonhomme de Saumur. Contrôle, le document humain 
complètera toujours une peinture de mœurs. Le croquis se juxta- 
posera tou ours au tableau, pourvu que les traits secondaires se 
fondent adroitement dans le sujet principal, paysage ou scène de 
genre, portrait ou nature morte. Le roman expliquera l’homme par 
le milieu, l’acteur par le dehors; mais cet acteur sera toujours en 
scène, ce‘ acteur parlera, agira, luttera, vivra, car la lutte est la 
vie elle-même. 

Que les Ruggieri du morceau fassent flamber à nos yeux le 
monde extérieur, le feu d'artifice nous éblouit accessoirement. 
L'âme, ses grandeurs, ses héroïsmes, ses elans, ses faiblesses, voilà 
ce que nous exigeons d'un ‘romancier doublé d’un philosophe. Là 
est pour nous l'intérêt, parce que là est le drame, c’est-à-dire 
le procés-verbal de nos rêves et de nos actes, de nos vaillances et 
de nos lâchetes, c’est-à-dire notre vie elle-même. 

Dans cet ouvrage, autant que dans ses ouvrages antérieurs, 
M. Daudet a été un artiste. Son style, d’une trame délicate et sa- 
vante, s’est serré, débarrassé des propositions incidentes qui l’alan - 
guissaient. Le vin est d’un bon cru; la vigne a porté, portera 
encore des fruits savoureux. Qu'elle se garde du phylloxéra néo- 
logique. À Dieu ne plaise que je condamne le néologisme; il a sa 
raison d’être lorsqu'il traduit par un mot, pittoresque ou énergique, 
une chose que tout autre terme ne saurait représenter. La moitié 
des mots ont é é autrefois des néologismes. Mais qui ne voit que 
sombreurs, facticités sont des néologismes inutiles, des néolo- 
gismes honteux ? Pour qu’u::e expression nouvelle ait droit de cité, 
il faut que ce droit lui ait été octroyée par le suffrage universel. 
Peu importe que l’Académie lui ouvre ou non son gros livre ; 
mise dans la circulation universelle, depuis Victor Hugo jusqu'à 
Gavyroche, chacun peut s’en servir et s’en sert. Que Voltaire écrive 
Auguste pour Août, et que le peuple s’obstine à dire Aoël, Vol- 
taire aura tort contre tout le monde. Août se portera bien, Au- 
guste deviendra le nom propre des garçons de bains, et, sous le 
diminutif de Gugusse, le vocable des souteneurs et des ramasseurs 
de bouts de cigares. 

Si l’artiste n’a pas baisse, a gagné même, il faut lui souhaiter 
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maintenant la profondeur du moraliste, la maturité, l'impassibilite 
du penseur. À ce prix,.son inspiration, se bornaut moins à de 
certains horizons, s'élèvera plus haut. Elle nous payera l'œuvre 
maîtresse qu’elle nous doit. Assez de tambourinaires, assez de Rou- 
mestan, assez de Tartarin. M. Daudet a été comparé à son héros; 
un cher confrère a insinué que Paris lui avait appris le scepticisme. 
Paris sceptique est un cliché que M. Sarcey né rate jamais lorsque, 
par dessous ses lunettes, il guigne un auditoire de soi gros œil 
malin. Paris croit, ne fût-ce qu’au succès et à l'argent. M. Daudet 
doit croire à un talent qui lui a permis d'écrire tant de pages re- 
marquebles. Non, l’auteur de Roumestan n’est pas Roumestan. 
Ce Paris qui le couronne, il l’a conquis par le travail, la persévé- 
rance, la sympathie avisée, qualité dont Numa est radicalement 
dépourvu. Qu'il ne cesse pas de remplir son petit cahier d'obser- 
vations et de faits; mais qu’un idéal vraiment philosophique, vrai-- 
ment supérieur, préside au triage, à l'agencement de ces pierres 
littéraires. Tout n'est pas sain dans l’idole qui pose devant lui. Il 
y a des tares à côté de muscles valides, des gibbosités à côté des 
lignes sculpturales. Qu'il reproduise ces tares, qu'il accuse ces 
gibbosités; et, après les fioritures d’un ciseau exercé, nous applau- 
dirons la recherche d’un génie impartial, le temoignage et l’arrèt 
d'une conscience. 


Pauz VIGNET. 


me ee en 


L'AVEUGLE 


En 184.., jerevenais un soir à mon modeste domicile d’étudiaut. 
C'était au mois de février, vers dix heures. En traversant le pont 
des Arts, je fredonnais machinalement un motif d'opéra, lorsque 
soudain une voix bien connue se fit entendre : « La charité, s’il 
vous plaît. » 

C'était « mon vieil aveugle du pont des Arts », comme je l'appe- 
lais d'habitude. Adossé contre un pilier du pont, son chien entre les 
jambes, la voix tremblante, les genoux fléchissant, il aurait tenté 
la miséricorde de l’iscariote le plus endurci. Bien des fois j'avais 
déposé un sou dans sa sébile; bien des fois son pauvre Fidèle 
avait paru me remercier du regard ; jamais autant que ce soir dont 
je parle, je n’avais été plus porté à la bienfaisance, et la raison, 
lecteurs, c’est que j'étais heureux. Or, du bonheur à la charité, il 
me semble qu'il n'y a etqu'ilne doit y avoir qu’un pas. Oui, j'étais 
heureux ce soir-là ; une ange adorée m'avait souri peu d’instants 
auparavant ; sa main avait pressé la mienne; au milieu d’un tour- 
billon d’importuns et de flatteurs, elle avait eu à mon adresse quel- 
ques-unes de ces phrases en apparence indifférentes, et dont la 
musique n'en fait pas moins bondir un cœur de vingt ans. J'étais 
heureux. Fouillant dans mes poches, je tirai une pièce blanche 
que je laissai tomber de bien haut dans la sebile, pour que l’aveu- 
gle comprit au son la valeur de l’offrande. | 

Quelques jours s’écoulèrent ; la dissipation m'’entrainait. Inces - 
samment préoccupé de mes espérances et de mes rêves, je suivais 
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chaque soir la mème route, sans faire grande attention à l’aveugle, 
à son chien et à sa sébile. « M’écouterait-elle ?... m'aimerait-elle?.… 
m'aimerait-elle toujours ?... » voilà ce qui me préoccupait exclu- 
sivement. La voix de l’aveugle vint me rappeler à la réalité. J’ar- 
rivais à l'extrémité du pont lorsqu'elle se fitentendre : « Monsieur; 
mille pardons, Monsieur; c'est que je croyais, continua-t-il, 
c'est que j'avais pensé vous reconnaître. — Me reconnaître ! Par- 
lez. — Depuis quelque temps, vous passez ici et presque toujours 
à la même heure. — C'est vrai, — Oh! c’est bien vous ; c’est bien 
vous qui vous êtes trompé dernièrement en me faisant l’aumûne ; 
mais j'avais gardé votre pièce, Monsieur. » Et, tirant de sa poche 
la bienheureuse pièce blanche, il me la montra à la lueur du réver- 
bère. « Merci, pauvre aveugle, fis-je de ma voix la plus douce ; 
merci, je ne m'étais pas trompé ; la pièce était bien pour vous, mais 
comment m'avez. vous reconnu? — Oh! répondit-il en souriant, 
lorsque vous passez sur le pont, si l’aveugle ne vous voit pas, il 
vous entend; vous fredonnez en marchant, et votre air de ce soir 
était le même que celui de l’autre jour... C’est, du reste, une dis- 
traction d'écouter ceux qui passent ; j'arrive à reconnaître parfaite- 
ment la voix et la marche particulière de mes charitables visiteurs... 
Eh bien! puisque vous ne vous êtes pas trompé l’autre jour, que 
Dieu vous bénisse et vous récompense. » Sa voix tremblait, une 
légère rougeur colorait son visage et relevait la distinction natu- 
relle de ses traits amaigris; sa main paraissait se tendre comme 
pour serrer la mienne... Je m’éloignai le cœur rempli d’une émotion 
délicieuse, émotion connue seulement de ceux qui ne jettent pas 
l’'aumône, mais la donnent, mais la tendent à la main du pauvre 
avec l'accompagnement d’un bon geste ou d’une bonne parole. 
Bien souvent je revis l’aveugle, j'étais son habitué, sa distrac- 
tion, puis-je dire, et comme une partie de son existence. Il me 
sentait arriver, comptait mes pas sur le pont, portait la main à son 
chapeau pendant que Fidèle me saluait à sa manière. 1] arrivait 
rarement que je n’échangeasse pas quelques paroles avecle maitre, 
Par exemple, un soir que onze heures avaient sonné, je m'étonnai 
de le voir encore à son poste : « Ah! Monsieur, me dit-il, c'estune 
exactitude forcée ; on sait que je suis là (je veux parler de mes 
bonnes pratiques), à la disposition de leur charité; je ne choisis pas 
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mes heures, je prends les vôtres, c'est bien naturel. — Depuis 
combien de temps êtes-vous oblige de demander l'aumône? lui de- 
mandai-je ensuite. — Je fais ce métier depuis quinze ans bientôt, 
me répondit-il, non sans soupirer profondément. — Toujours à la 
même place? — Pas tout à fait. Dans le commencement, je cherchais 
des endroits plus fréquentes, la foule des promeneurs ; mais je me 
suis aperçu qu'il valait mieux se caser et avoir un poste fixe. Si 
j'entends ici moins de passants, en revanche ils me connaissent, me 
voient tous les jours, et ont en quelque sorte pour moi une pitié 
d'habitude. Et je puis mieux les remercier; je sais à peu prés qui 
me donne, comme lorsque c'est vous, par exemple. — L'hiver est 
bien rude, comment le supportez-vous? — C'est un effet de l’habi- 
tude, Monsieur, un effet de l'habitude. Je souffre, il est vrai ; sur 
un pont, vous savez, la bise paraît plus rude qu'ailleurs, mais on 
s’y fait, et puis il y a des compensations. — Lesquelles? — En 
hiver j'ai remarqué une chose :. c'est qu'on avait plus de pitié pour 
le pauvre infirme; on comprend mieux sa souffrance en souffrant 
soi-même. C'est égal, je dirai encore aujourd’hui comme je disais 
autrefois : Vive le printemps ! quoique je ne puisse plus voir ses 
fleurs et son soleil... Après tout, j'ai mérité ce qui m'arrive !...» Et 
il se tut. 

Un jour, je l’interrogeai avec toute sorte de ménagements sur 
les causes de sa cécilé : « Elle datait, me dit-il, de bien longtemps, et 
lui était survenue à la suite d’un grand malheur. » Je me rapppelle 
que sa physionomie s’altérait profondément à ce souvenir. « Il lui 
était bien cruel, ajouta-t-il, de ne pouvoir remercier du regard 
ses bons visiteurs. Sa reconnaissance lui rentrail au dedans. » 
Mon aveugle avait raison ; qui de vous, lecteurs, n’a remarqué 
l'éclair de reconnaissance mèle de joie qui brille dans les yeux du 
pauvre rencontrant un regard ami? 

Avec tout cela, je ne pouvais m'empêcher de penser qu'il y 
avait un mystère dans la vie de cet homme. La distinction de sa 
figure pâlie, ses mauières, son langage, ses raisonnements, tout me 
le disait ; tout, jusqu'à cette noble pudeur qui semblait l’envelop- 
per dans son abaissement. Mais quel était ce grand chagrin, cette 
grande infortune qui l’avait précipité de haut peut-être? Quelle 
avait eté cette vie dont le souvenir lui arrachait des soupirs si dou- 
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mille conjectures, et donnait à mon aveugle un passé des plus 
romanesques. | 

Les vacances arrivèrent. C'était après une brillante campagne 
d'Afrique couronnée par la bataille d’Isly, et la jeunesse des écoles, 
toujours enthousiaste, prenait sa large part des bonnes fortunes 
de la patrie. Que l'automne fut doux et beau, cette année-là! et la 
vendange belle, et les récolles splendides, et les perspectives en 
tout genre radieuses! Vous en souvenez-vous, vieux camarades 
du quartier lalin ? 

Revenu en novembre, je ne trouvai plus mon aveugle à sa place 
habituelle. Qu'’était-il devenu? C'est ce que je demandai à l’un des 
invalides, receveur au pont des Arts : « Ah ! le père Jean? me re- 
pondit-il, il est bien malade, et même probablement de sa dernière 
maladie, mais si vous desirez le voir, il demeure rue Mazarine, nu- 
méro...» Je me hâtai, bien entendu, d'aller à l'adresse indiquée. 
Le concierge me fit voir un escalier sombre, humide et glissant. 
« C'est, dit-il, au cinquième, la porte au fond. » Puis il ajouta par 
forme de commentaires : « Vous allez voir le père Jean? Il va mieux; 
mais le docteur pensait bien d’abord qu'il ne retournerait pas sur 
le pont des Arts... Attention, Monsieur, à la rampe. » 

En arrivant au cinquième, et près de la porte du fond, je crus 
entendre un bruit, comme le son de quelques pièces d’or. Je prêtai 
attentivement l'oreille. « Des pièces d'or ! Oui c’est bien cela, » Sans 
réfléchir d’abord à ce que ce son avait d’étrange, je frappai à la 
porte. Le bruit cessa pendant quelques secondes, puis une voix 
bien connue me dit d’entrer. 

L'aveugle était dans son lit, et Fidèle au pied du lit, bien enten- 
du. Une des mains de l'aveugle pendait au dehors, l’autre était ca- 
chée sous les couvertures, serrant sans doute le petit tresor dans 
une étreinte fiévreuse. Une pensée rapide me traversa l'esprit : 
« C’est un avare! » et les premières salutations se ressentirent de 
cette douloureuse découverte : « J'étais venu vous voir, Monsieur, 
et j'ai appris avec satisfaction que vous allez mieux maintenant. 
— Mille fois merci... Toujours bon pour le pauvre infirme... Vous 
arrivez sans doute de vacances pour continuer vos etudes ?— Oui, 
répondis-je assez fioidement, et ne vous voyantpas à votre place, 
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phrases assez banales sur la maladie, le rétablissement, et j'en 

profitai pour jeter un coup d'œil autour de la chambre. 

Elle était très simple, mais propre. Un lit en noyer, bien verni, 
quatre chaises, une table, un petit bureau, un vieux fauteuil cerise, 
des rideaux à la petite fenêtre, en composaient à peu près tout l’a- 
meublement. Mais une particularité me frappa : entre la fenêtre 
et la cheminée, était horizontalement suspendu un sabre d’officier 
de cavalerie. Au dessous, deux pistolets formaient un ovale au 
milieu duquel je vis, avec un étonnement facile à comprendre, le 
ruban rouge du légionnaire et... la croix! 

La conversation cependant durait toujours. Mû par un double 
courant d'idées et de sensations, je reportais mes regards du lit, où 
se cachait cette main crispée sur l’or, au trophée suspendu à la mu - 
raille : « Vous avez été militaire? fis-je à l'aveugle. — Oui, mon- 
sieur, etofficier de cavalerie. — Cette croix ?... — M’appartient. — 
Comment se fait-il alors que vous n'ayez pas une pension de re- 
traile? — Ah! Monsieur, c’est que j'ai quitté le service prématuré- 
ment, répondit- il avec un soupir douloureux. » Il eût été indiscret 
de prolonger la conversation. Je le quittai, en exprimant le désir 
de retrouver bientôt mon stationnaire sur le pont des Arts. 

« Ainsi donc, c'est un avare, me disais-je én descendant. Tout 
me, le prouve; son âpreté à recevoir les aumûnes par le froid le 
plus rigoureux, ses tirades interminables sur les riches bienfaisants, 
cet or dans la chambre du pauvre, cet or compte, caressé et cache. 
Oui, c’est un avare! Privée de la vue, sans amis, sans plaisirs, sans 
espérances, ilse sera rattaché à la vie par une passion... Et pour - 
tant, son air, la distinction de ses traits, cette chaleur d’expres- 
sion, lorsqu'il parlait de ses bienfaiteurs, cette résignation sereine, 
ces souveuirs glorieux !... » Puis, je me prenais de nouveau à son- 
ger aux louis d’or cachés sous la couverture, à l’hésitation, à l’em- 
barras, à la surprise visible de l’aveugle, lorsque j'étais entré 
dans sa chambre. 

Quelques jours avant les dernières féries, j'avais assisté en cu- 
rieux au cours d’un celébre professeur de la Faculté de médecine. 
Il nous avait parle des aveugles, de leurs habitudes, de leurs 
goûts et de leur passion favorite, « C'etait l'avarice, disait-il, qui 
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est le mieux à leur portée, et se prête le mieux à la satisfaction du 
sens qui acquiert chez eux une intensité merveilleuse : le toucher. 
Manier l'or, une chose du reste si précieuse, est pour eux un grand 
bonheur ; et une remarque à faire, c’est qu’ils le gardent toujours, 
quand c’est possible, à côté d'eux. Ils veulent le soupeser, le 
compter, le recompter, savoir que le trésor est là, tout près, SOUS 
leurs mains. Aussi, ajoutait le digne professeur, on a pu constater 
que, lorsque les aveugles meurent, je parle bien entendu de ceux 
que les circonstances de la vie ont plus ou moins isolés de la fa- 
mille, il est rare qu’on ne trouve pas, à côté d’eux, ce que le 
peuple appelle dans sa langue pittoresque : le petit magot.…. » 
Digne professeur ! « Quelle science ! » disaient ses élèves en sortant 
de son cours. « Quel talent de diagnostic! Quelle étude des passions. 
Comme il approfondit le mobile des actes ! Comme il démontre 
le rapport qui relie les résultats aux causes premières ! » 

Cependant l'aveugle, l’avare, si l’on veut, était revenu à son poste, 
toujours accompagné de Fidèle, et insensiblement je repris avec lui 
mes conversations d'habitude. Je lui parlais de ma famille, de mon 
avenir, de mes projets, quelquefois de mes voyages. Je lui racon - 
lai un soir que j'allais partir pour l'Italie « Ah! oui, l'Italie, répon- 
dit-il; je l'ai bien visitée dans mon jeune temps; mais, j’y voyais 
alors !... » 

Tout passe. Mes études étaient terminées. J’allais quitter Paris, 
rentrer dans mafamille, entreprendre résolument la carrière du 
barreau, et je dis adieu à mon aveugle. Ce fut d'une voix particu- 
lièrement émue qu'il me souhaita bon voyage et toutes sortes de 
prospéritèes. 11 demanda la permission de me serrer la main... 
« Quand je reviendrai voir Paris, lui dis-je, je ne manquerai pas 
de vous faire une visite. — Alors, dépêchez-vous, murmura-t-il 
tout bas. » Et je partis pour la province. 

Six mois ne s'étaient pas écoulés, que je reçus une lettre d’un no- 
taire, qui me priait de me rendre à Paris le plus tôt possible pour v 
prendre connaissance d’une importante communication : « Il s’agit, 
me dit-il, lorsque je fus arrivé, d’un testament assez étrange. Un 
aveugle est mort, un mendiant de profession, chez lequel on a 
trouvé une somme dont vous disposerez à votre fantaisie, car cet 
aveugle ayant conservé l'habitude d'écrire, ce qui n’est point rare 
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pour ceux qui ne sont pas aveugles de naissance, vous a institué 
par testament son légalaire universel. Voici l'expédition du testa- 
ment et, en outre, un paquet cacheté à votre adresse, » 

J'ouvris le paquet et j'y lus l’histoire de l’aveugle. Il ne me reste 
plus qu’à la faire connaître dans sa simplicité navrante. 


HISTOIRE DE L'AVEUGLE 


Je n’ai pas toujours eté tel qu'on m'a vu sur le pont des Arts, 
demandant du pain à la charité publique, vieilli bien avant l’àge, 
brisé par la souffrance, le chagrin et surtout... le remords. Il y a 
dix-sept ans, on citait le capitaine Valette! comme un des plus 
brillants officiers du... chasseurs à cheval. Orphelin, sans for- 
tune et sans protecteur, je m'étais engage à dix-huit ans. A vingt 
ans, j'étais maréchal-des-logis; à vingt-sept ans, décore ; à trente 
ans, capitaine, et-en passe de devenir chef d'escadron. Que ton 
avenir paraissait donc beau, pauvre Valette, et qui aurait dit? 

Dans mon régiment, comme dans beaucoup d’autres, la jeunesse 
amenait bien quelques folies à sa suile; mais, sauf pour ce qui con- 
cernait le point d'honneur et la discipline, le colonel montrait 
beaucoup d’indulgence : « Nous étions ses enfants, disait-il, des 
enfants dont il était justement fier. » De fait, son corps d'officiers 
était tenu en grande estime par le haut etat-major. 

Parmi les camarades, il en est un que j’affectionnais particulie- 
rement, le capitaine Saint-Gérand. Il était orphelin comme moi, 
comme moi officier de fortune, et sous son extérieur modeste, il ca - 
chait un grand fonds de générosité et de bravoure. Que de prome- 
nades nous faisions ensemble ! que de projets, de rêves d'avenir ! 
« J'espère bien être un jour général, disait l’un. — Et moi, ministre 
de la guerre, répondait l’autre. — Pourquoi pas maréchal deFrance, 
pendant que tu y es? — On a vu des choses plus extraordinaires. » 


Et de rire. Là-dessus, on allait se coucher, la tête toute remplie de 
songes enchanteurs. 


1 Un nom de fantaisie, bien entendu, comme tous les autres de cette histoire. 
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Ma liaison si particulière avec Saint-Gérand nous valait bien 
quelques plaisanteries : « Voilà Oreste et Pylade, » dit un jour le 
capitaine Renard, et le mot avait eu du succès. La boutade, on 
l'avouera, n’avait rien de cruel, et pourtant elle m'avait froissé. 
C'est que le capitaine Renard m'etait souverainement antipathi- 
que. Son regard un peu louche, son nez camard, son sourire assez 
mauvais, certain tic qui faisait grimacer sa face, l’exagération de 
ses häbleries, frottées à l’ail de la Canebière, tout me déplaisait 
en lui. Était-ce par suite d’un pressentiment ?... Mais n'anti- 
cipons pas. | | 

C'est à notre dîner du soir qu’avaient lieu les plus Joyeuses 
causeries entre officiers ; mais Saint- Gérand n'y assistait plus de-- 
puis quelques mois. Il s'était marié avec la petite-fille d’un vieil ami 
de son père, qui, à défaut de fortune, lui avait apporté en dot une 
excellente éducation et le caractère le plus charmant du monde. 
Et qu'elle était belle ! Je crois la voir encore, avec son regard si 
pur, son sourire si doux, la rougeur modeste qui colorait son vi- 
sage, et le rayonnement de bonté fondu en quelque sorte dans sa 
physionomie, | 

La modicité de leurs ressources ne permettait pas aux jeunes 
époux d'aller dans ce qu'on est convenu d'appeler le monde; mais 
de temps à autre, quelques camarades étaient reçus chez Saint- 
Gérand. La simplicité gracieuse, le naturel, le beau rire, l’aban- 
don spirituel de « madame Caroline », comme l'’appelait habituel- 
lement son mari, mettaient tout le monde à son aise, moi plus 
encore que les autres. Le capitaine Renard avait d’abord figuré 
dans nos réunions; tout à coup, il cessa d'y venir, non sans se 
préoccuper toutefois de ce qui pouvait se passer chez Saint-Gérand; 
car, un jour, me rencontrant sur la place d'armes à l'heure de la 
retraite, il me dit avec son air sardonique et mauvais : « Eh bien! 
vous venez sans doute de voir la belle Caroline ? » 

Je le laissai dire. A la vérité Me Saint-Gérand m'inspirait, com- 
ment m’exprimer ? un sentiment trés vif, mais aussi très pur. Je 
crois, du reste, que si j'avais été assez misérable (et, Dieu merci, je 
ne l’etais pas) pour jeter un coup d'œil de convoitise sur la femme 
de mon ami, un seul de ses regards m'aurait subitement rendu 
au respect. 
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L'hiver arriva bientôt, et, avec lui, les fêtes, où, dans les petites 
villes de garnison, les officiers sont reçus avec empressement. 
Saint-Gérand ne put se dispenser d'y mener quelquefois sa femme, 
et là, je remarquai que le capitaine Renard, un danseur pourtant 
assez intrépide, n’invitait pas « madame Caroline », quoiqu'il atta- 
chât constamment sur elle ce mauvais regard dont j'ai parlé. Elle 
ne s’en souciait pas, du reste. Heureuse dans son épanouissement de 
beauté, de jeunesse et de bonheur, plus attachée que jamais à son 
mari, insensible aux banalites usuelles des compliments, elle tra- 
versait les fêtes, sans rien perdre de la sérénité qu’elle portait dans 
son cœur, qui se reflétait sur sa figure, et semblait défier les incon- 
venances, ou plutôt les rendre impossibles. 

Un régiment de hussards, qui changeait de garnison, traversa 
notre petite ville, et, selon l'usage, nous offrimes un punch à ses 
officiers. La réunion fut aussi courtoise que possible, et je vous laisse 
à penser ce qui s’échangea de compliments, de vœux, de souhaits et 
de serrements de mains. On porta aussi un certain nombre de toasts, 
et la fète touchait à sa fin, lorsquele vieux major Bédel, levant son 
verre nous proposi, avec un air de profonde conviction, de boire 
à la santé des dames : « Très juste, observa le chef d’escadron qui 
flanquait la droite de Bèdel. Aux dames de France en général, et 
en particulier aux dames de la ville hospitalière que nous ne quit- 
terons qu'avec bien du regret. — Bravo! fitle major. — Bravo! 
ajouta le capitaine Renard. À moi maintenant de vous proposer une 
santé spéciale. A la femme charmante d'un de nos amis qu’un devoir 
de service a empêché ce soir dese joindre à nous : à la belle Saint- 
Gérand. » L'inconvenance de ce toast était passablement grande en 
l'absence du mari, mais les têtes étaient échauffees, l’influence du 
punch se faisait sentir. « À Madame Saint-Gérand, fit-on en chœur 
d’un bout à l’autre de la table. — Ce n’est pas tout, s'écria Renard; 
il faut que quelqu'un réponde au toast, et, puisque Pylade n’y est 
pas, je propose Oreste à sa place. Voyons, capitaine Valette, vous 
avez la parole. » Tous les yeux se tournèrent de mon côté, pendant 
que Renard m'observait avec un air de défi satanique : « Eh bien, » 
fis-je d’ure voix mal assurée, « c'est avec grand plaisir que je 
remplace un ami absent; remplissons de nouveau les verres, et 
buvons à la santé d’une dame qui a droit à nos hommages les plus 
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respectueux... » La soirée, comme d'usage, se termina au milieu 
des plus vives effusions de la camaraderie militaire. 

Le lendemain, après diner, nous étions réunis à notre café habi- 
tuel, lorsque Saint-Gérand, que je n'avais pas vu depuis trois jours, 
entra dans la grande salle et se dirigea vers moi d’un air résolu. 
Qu’y avait-il donc ? Sa figure était pâle, son œil brillant, sa main 
droite agitéed'un tremblement nerveux : «Capitaine Valette j'ai un 
mot à vous dire.— Jesuisà vous, mon cher Saint-Gérand.— Inutile 
de quitter la salle, je suis bien aise que ces messieurs nous enten- 
dent. Capitaine Valette, vous avez cru devoir donner un certificat 
d'honnêteté à M"*Saint-Gérand. Est: ce que par hasard le besoin 
s'en faisait sentir, et vous avais-je chargé de protéger sa réputa- 
tion ? — Mais, mon cher Saint-Gérand, êtes-vous fou ? et qui a pu 
vous dire ?... — Qui a pu medire ?... Vous avez fait entendre que 
ma femme avait droit au respect. — Eh b'en? — Eh bien ! j'espère 
qu'une autre fois vous vous mèlerez exclusivement de ce qui vous 
regarde ; nous n'avons que faire de vos attestations : tenez-vous-le 
pour dit... » 


GALLICUS. 


(A suivre.) 


SUR LE MOT 


« PIERRE DE CHOIN » 


Dans le numéro 8 de la Revue lyonnaise, le très érudit 
M. Steyert, après avoir exposé que, dans son opinion, ce que les 
constructeurs lyonnais nomment pierre de choïin ne s’entendait 
pas autrefois d'une pierre d’une certaine nature, mais bien d’une 
pierre taillée, mise en œuvre sous forme d'un bloc équarri el 
de grandes dimensions !, demande l'étymologie du mot de choin, 
et en particulier s’il ne viendrait pas du latin cuneus. Il veut bien, 
sur ce sujet, faire appel à mes très faibles lumières. 


RÉPONSE 


H n'y a pas de doute qu'aujourd'hui choin ne s’entende d'une 
qualité particulière de pierre, très différente des autres. Il y a du 
choin de Fay (Ain), de Villebois (Ain), de Montalieux (Isère), de 
Trept (Isère), de Saint-Tryphon (Suisse, canton de Vaud), de Saint- 
Martin-de-Bavel (Aïn), etc., etc. ?. 

La pierre de choin est un calcaire oolithique, à grains serrés, 
très facile à reconnaître. Elle est froide, très dure, susceptible de 


4 Voir la Rerue lyonnaise, t. Il, p. 157, Intermédiaire lyonnais, question 4, 
Pierre de choin. 

? Rapport de M. Bresson sur la résistance à l’écrasement de certaines pierres de 
taille. (Annales de la Société d'architecture, t. 1, p. 64.) 
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recevoir une taille fine, et propre à former des angles vifs. Elle 
porte bien le poli. 

Le mot de choin s'entend si bien de la qualité, qu'on appelle 
choin bâtard une sorte de pierre qui a quelques-uns des caractères 
du choin, mais qui est moins belle et a des grains plus gros, On en 
retrouve des bancs entre Vaise et Saint-Germain-au-Mont-d'Or. 
Il en existe des carrières à l’Arbresle !. 

Les Romains employérent à Lyon le choin de Fay, beaucoup 
plus beau d’ailleurs que celui de Villebois, aujourd’hui générale- 
ment adopté. | | 

Or, les ruines du Forum de Trajan servirent, comme l’on sait, 
de carrière durant une grande partie du moyen âge. On utilisa, 
pour la construction de la cathédrale principalement, les blocs 
de marbre et de choin, c'est-à-dire ee matériaux les plus pré- 
cieux. 

En 1192, la carrière n'était point encore épuisée. Le Chapitre 
métropolitain donne à l’église de Sainte-Marie et de Saint-Thomas 
le terrain de l’église de Fourvières, mais il se réserve les marbr'es 
et les choins (qui sont orthographies chson), que l’on pourrait 
trouver en creusant les fouilles : 

« Dedimus etiam eis plateam qua Turris de Collia fuerat, retento 
tamen per omnia supradicta quod, si major et mater ecclesia fodere 
vel cavare voluerit, 5na»morei lapides et illi qui vulgo chaon, 
proprii erunt ipsius majoris ecclesiæ... Si autem ecclesia Sanctæ 
Mariæ et Sanctæ Thomæ foderit vel cavaverit, marmorer fapines 
et chaon majoris erunt ecclesiæ *. » 

Si je ne me trompe, on ne peut traduire marmoret lapides et 
chaon que par « les pierres de marbre et de choin ». Le seul rap- 
prochement indique déjà que les épithètes sont de nature analogue. 

Les pierres, autres que le marbre et Le choin, sont abandonnées 
à la nouvelle église. Quelles que fussent leurs dimensions, elles 
avaient moins de valeur. | 

1458, avril. Le Chapitre métropolitain fait réparer une bou- 
charde pour tailler les pierres de choin : 


4 Rapport de M. Bresson, déjà cité. 
? M. Guiyue. Notice sur la construrtion de l« cathédrale de Lyon. 
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« Item ad reparandum caput unius martelli nuncupati bou- 
charde, ad parandum lapides de chungz ‘.n 

1358, 214 avril. Le Chapitre achète en Dauphiné 131 pieds de 
pierre de choin. Cet achat au pied semblerait indiquer que les 
choins viennent de carrières : 

«Item sex vigenti undecim pedum de lapidibus de chungz, 
emptis in Dalphinatu pro dicto claustro ?. » 

1358, 2 mai. On achète encore en Dauphiné 161 pieds de 
pierre de choin : | 

«Item pro uno cento sexaginta uno pede de lapidibus de chungz, 
emptis in Dalphinatu *.» 

Le même jour, on achète encore 115 pieds de pierre de choin 
pour une bulle (c'est encore aujourd’hui l'expression employée 
pour contrefort ), dans l’angle du cloitre : 

« Item pro uno cento et quindecim pedibus de lapidibus de 
chungz, ad faciendum unam butam in angulo dicti claustri #. » 

Le même jour, on fait deux voyages pour amener de Fourvières 
quelques pierres de choin destinées au puits du cloître : 

« Item ad adducendum de Forverio duo viagia pro quadaim la- 
pide de chungz pro puteo claustri °?. » 

«Item pro duobus lapidibus de chungz ad aptandum puteum 
de claustro... 6, » | 
On achète 77 pieds 3/4 de pierre de choin pour le cloître. Ces 
pierres sont dénommées fablerez (? ): 

Item pro Lxxvit pedibus cum tribus quartis unius pedis de 
lapidibus de chungz nominatis {ablerez, ad ponendum in clau- 
stro, in duobus partibus... 7. » | 

Le 10 janvier 1466, le Chapitre métropolitain autorise un des 


4 


1 Registre du fonds de Saint-Jean (armoire David, vol. 6), contenant les comptes 
de recettes et de dépenses de la reconstruction de la salle de l'ancien trésor et du 
chapitre de la cathédrale, tenus et rédigés par Jean d'Amanzé, chamarrier du cha- 
pitre, commençant à la Nativité 1457 et s'étendant jusqu'au 19 août 1468. Textes 
communiqués par M, Guigue. 

? Mème registre, 

3 Même registre, 

4 Mème registre. 

5 Même registre. 

6 Même registre. 

7 Même registre. 
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_custodes à tirer de Fourvières les pierres de chuynt en nombre 
suffisant pour le fondement d'une chapelle. 11 s’agit bien toujours 
d’une certaine nature de pierre : 

« … Et valeat recipere seu recipi apud Forverium de /apidibus 
de chuynt in numero sibi sufficienti ad conservandum fundamen- 
tum...!.» 

En 1452, le Chapitre consentit encore à ce que les chanoines 
de Saint-Nizier fissent extraire d’autres grosses pierres du nom 
de chuyn : 

« .… Licentiam impertinent extrahere a loco Forverii cerlos 
grossos lapides vocatos chuyn... ?, » 

Le mot chuyn au singulier indique qu’il s’agit de la nature de 
la pierre. | 

En 1460, le maitre de l’œuvre de la cathédrale fit scier deux 
grosses pierres de choin qui étaient dans la vigne de la chantrerie 
de Fourvières : 

« Feci cindere duos grossos gallice chuingz qui eraat in vinea 
cantorie Forverii, ubi fuerunt per unam diem tam ad cindendum 
quam ad extrahendum de vinea, quatuor lathomi*. » 

Le 6 octobre 1495, le chapitre métropolitain concède aux cha- 
noines de Saint-Nizier l'autorisation d'extraire d’autres gros choins 
pour la fondation de son clocher : 

« Licentiam et facultatem accipiendi et capiendi lapides in loco 
Forverii, nuncupatos choëns pro fundatione sue domus... 4. » 

Dans l’ancienne comptabilité de la ville de Lyon, on trouve les 
mentions suivantes : 

1377-1380. Paiement «au petit Girard pour xxvir pierres 
de chuyn qui furent mises en l'œuvre du pont de Saône, cinq 
florins *. » 

1409-1411. Le lègat du pape et l’archevèque de Lyon de- 


1 M. Guigue. Notice sur la construction de la cathédrale de Lyon. 

? M. Guigue. Not. sur la constr, de la cathédrale de Lyon. 

3 Comptes de la Fabrique de Saint-Jean, texte communiqué par M. Guigue. 
— M. Steyert, La Construclion lyonnaise au moyen àge, extrait de la revue la 
Construction lyonnaise, t. I°", p. 53. 

4 M. Guigue. Notice sur la construction de la cathédrale de Lyon, p. 5. 

$ Inventaire de l’ancienne comptabilité de la ville, dressé par M. Guigue 


346 LA REVUE LYONNAISE 


mandent à la ville « de grosses pierres pour engin et pour bon- 
bardes pour invair et recovrer le palays d'Avignion, lequelz ils 
dient estre occupé indehuement par les ennemis de romane... » Dans 
l'ordonnance et mandatement de la dépense par la ville, on lit: 
« Avonsfaitapresterenviron Lx cartiersdepierres appeléchoïingz, 
lesquelx nous leur avons envoyés (au légat et à l'archevêque). » 

Et pour bien marquer l'opposition entre la nature de la pierre 
de choinet lanature des autres pierres, les consuls ajoutent : «pour 
taillier de la pierre blanche de la perrire de la chaux qui est de 
dessus Veysa, de devant Estranglart, pour fere pierres rondes 
d’engin et de bombardes pour tramectre en Avignion... ‘. » 

1432-1442. Réparations au pont du Rhône. « Paiement à 
Jean Laurendet, 5 francs et 15 gros pour avoir tallié à son pris 
fait dix grosses pierres de chuyns, esquelles a eu cinquante deux 
piez de taille. — A Ennemond Jay, fabricant d'huile, trois florins, 
« pro tribus lapidibus de chuyng existentibus in orte suo, versus 
duos amantes, eundo ad Veysiam, pro ponendo et implicando in 
pila fracta dicti pontis Rhodani. — A divers, pour des pierres de 
chuins qui estoient vers la tour de Sainte-Margarite, que l’on a 
amenés jusques auprès de Sonne.….. ?. » 

1445-1453. Dix-neuf francs sont payés à Jean Favre, mer- 
cier, qui avait délivré à l'œuvre du pont du Rhône « quindecim 
lapides nuncupatos chuyns, existentes super ripperiam Sagone et 
contra conventum fratrum Augustinorum, retractos per eundem 
Fabri, de velle et consensu dominorum Consulum dicte civitatis 
in eadem ripperia, et qui lapides signantur ad signum potencie. » 
(Il s’agit ici très probablement de cippes antiques portant une ascia 
que le comptable appelle signurm potencie 3.) 

1454, 5 fevrier. Antoine Montayn est chargé, pour le pont du 
Rhône, « de reffaire et parfaire les ouvrages de réparation et mas- 
sonnerie qui s'ensuyvent... et icelle pile lèvera et aucera de bons 
choyns et bonne massonnerie, de l’auteur des autres piles dudit 
pont... #. » 


1 Inventaire de l'ancienne comptabilité de la ville, dressé par M. Guigue. 

? Inventaire déjà cité. 

3 Inventaire déjà cité. 

{ M. Guigue. Notre-Dame de Lyon. Rerue du Lyonnais, 3 série, t. 20, p. 368. 
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1498-1499. Achat de boys et de « pierres de chuyngs d'An- 
toine Chavand, oncle et neveu, perreeurs (carriers) de la paroisse 
de Premillieu, mandement dela Balme de Viennoys ». 51 blocs 
de choïins « sont prins au cymetière de l’ospital, tailles et menés 
sur le dit pont ‘.» 

1507-1508. Acquisition de « vingt-neuf pièces pierre de chuin , 
qui étaient à la Croix de Coille..... ». Transport de « deux cent 
soixante-dix quartiers chuyn de pierre pris à la Croix de Vacques, 
près l'Isle Barbe, et menez à la balme de Rosne près le pont de 
boys pour icelle emploier à la fondation des pilles.… À. » 


Il avait fallu venir jusqu’au seizième siècle pour achever enfin 
d’épuiser les choins provenant des monuments antiques! Que l'on 
juge de ce qui dut être ainsi détruit | C’est'miracle qu’un seul frag- 
ment, un seul cippe ait pu parvenir jusqu’à nous. 

De tous ces textes, il ressort qu'on appelait chaons, chungs, 
chungz, et finalement choins, des blocs d'une certaine qualité 
de pierre. On disait indifferemment des pierres de choin ou des 
choins tout court, pour indiquer ces blocs. 

Maintenant que l’approvisionnement antique est épuisé, on va 
demander le choin aux carrières. Alors il ne s’agira plus de blocs 
comptes à la pièce, mais de pierre mesurée au pied, 


1502-1503. Paiement à Etienne Cunyl, maçon « pour cent et 
cinq piès pierre de chuyn qu'il a vendu et laissé sur le port de 
rue Neufve à raison de deux solz, neuf deniers tournuis le pyé, 
du reste de certaine quantité d’icelle pierre, qu’il avoit achaplé pour 
refaire l'avant- nille du pont de Saonne, que feu mons”. le maistre 
Jehan Baronnat en son vivant ordonna estre refaicte à ses coutz 
et despens ÿ. » | 

La preuve que le nom de chuyn s’appliquait bien à la nature 
de la pierre se trouve encore dans le texte suivant: 


1 Inventaire de l'ancienne comptabilité de la ville, dressé par M. Guigue. 
? Inventaire déjà cité. 
% Inventaire déjà cité. 
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1505-1506. Remboursement des frais avancés par Jacques 
de Baileux pour avoir « fait tailler et enlever en deux RER de 
chuyn les armes de la ville !». 

1506-1507. Achat à la Baline en Viennois et à Saint-Cyr au 
Mont d'Or, de pierres de choin.* 

La Balme est, en effet, un pays où se trouve le choin, et, à Saint- 
Cyr au Mont d'Or, le « gros banc » est une magnifique espéce de 
choin. 

.« Marché avec Jean Tabour, dit de Lorraine, maitre ma- 
çon, pour bastir et massonner sur la derrenière pille du pont du 
Rosne plus prouchaine des deux arez dudit pont derreniérement 
tumbez devers le vent, et icelle pille monter et aulcer de bonne el 
grosse pierre de chuyns et de taille par dehors, et par dedans de 
bonne massonnerie de pierre menue, et de la aulteur de treze 
pieds.® » 

1508-1509. Fourniture de 477 pieds « en carré, de pierre 
de chuyn et 93 pierres appelées voulsures pour employer à 
la voulsure des deux arcs derrenièrement tumbez. » — Paiement 
à Giroud, de Saint-Cyr « pour 288 pieds en carré de pierre de 
chuyn et 82 pierres appelées voulsures. » — « Claude Mallet, de 
Saint-Germain au Mont d'Or, pour 4000 pieds de pierre pour 
voulsures. » 

1518 1519. « Rératiohe au pont du Rhône. Marché avec 
Guillaume du Solier, dit Jarret, masson et perreeur de Saint-Ger- 
main au Mout d'Or, prenant charge de faire et fournir la quantite 
de 1500 piès carrez de pierre necte de chuyn, non paillée, taillée 
à cinq paramans, servans pour faire voultes au pont du Rhône, de 
l’aulteur chacune pierre ou cadete de troys pieds et demy de 
ville.ÿ » 

1529, 4 décembre. « Le sire Edouard Grand, ayant charge de 
la conduicte des rempars et fortifications de la ville, a requis Mes - 
sires les conseillers lui donner un gros caillot de chuyn trouvé aux 


1 Inventaire de l'ancienne comptabilité de la ville, dressé pa” M. Guigue. 
2 Inventaire déjà cité. 

3 Inventaire déjà cité. 

4 Inventaire déjà cité. 

5 Inventaire déjà ci'é. 
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dits rempars en faisant les chanées des fondations. » — Ac- 
corde*. | | 
1685. Marc Chabry est chargé de faire deux statues pour le 
monastère de Saint-Pierre. Il doit de plus fournir quatre piédes- 
taux et la bordure du bassin central « en choin de Savoye, jaspé 
comme les colonnes qui sont à un des pavillons dudit monastère? 5. 
Cette quantité de textes semble surabondante. 


QUE LES PIERRES D'UNE AUTRE NATURE QUE LES CHOINS 
N'ONT JAMAIS PORTÉ CE NOM 
LORS MEME QU ELLES FURMAIENT DES BLOCS ÉQUARRIS ET DE 
GRANDES DIMENSIONS . 


La pierre tendre ou mi-tendre n’a jamais êté dénommée choin. 
Les blocs se nommaient alors des quartiers. 

Le chapitre métropolitain était, en 1458, propriétaire de la car- 
rière d’'Anse, qui fournissait de la pierre mi-tendre. C'est ce que 
nous nommons aujourd'hui pierre de Lucenay. La plus grande 
partie de la cathédrale en a été bâtie. Le chapitre passe un traité 
avec deux maçons d’Anse pour amener deux cents blocs de la car- 
rière jusqu’au bord de la Saône ; 

« Pro duobus centum quartleriorum lapidum ad trahendum 
(pour extrahendum) in perreria Dominorum apud Ansam et ad 
reddendum super rippariam (Sagone) eorum expensis...Ÿ. » 

Autre traite pour vingt-cinq blocs : 

« Pro uno quarterono de quarteriis lapidum Anse..." » 

Et ailleurs pour cinquante : | 

« Pro uno dimidio cento de quarteriis lapidum Anse, captis 
in pereria Dominorum apud Ansam..., » 


1! Archives BB, 49, fo 91 (communiqué par M. Vermorel). M. Charvet. Jean Per- 
réal. Ann, de la Société d'archit. t. IV, p. 195. 

? M. Charvet. La Valferniere. Rerue du Lyonnais, 3° série, t. VIT, p. 482. 

3 Registre de Jean d'Amanzé. Texte communique par M. Guiguc. 

4 Id. 

Sd  ‘ * 
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Les dimensions des blocs étaient si peu la cause de la dénomi- 
nation de choins, que, le 14 août 1425, le chapitre ayant amodié 
sous certaines conditions la carrière d’Anse, dont il était proprié- 
taire, il stipule que si, dans l'exploitation de la carrière, on ren- 
contre des blocs assez considérables pour en faire des sarcophages 
ou des tombeaux, ils seront par moitié la propriété des bailleurs 
et des preneurs : 

« Acto etiam quod omnia monumenta gallice tas seu tumbe 
que reperientur in dicta perreria durante dicto tempore (du bail), 
erunt pro medietate cujuslibet partis, ita quod ecclesia habebit 
medietatem et dicti pereacutes aliam medietatem sine difficultate.‘ » 

Or on voit que, malgre les dimensions de ces blocs, ils ne sont 
nullement qualifiés de coins. 

Mais voici qui indique encore plus nettement la difference que 
l'on a toujours faite entre la pierre dure, dite choën, et la pierre 
plus tendre dite blanche. | 

1513. « Dépense faicte pour achapts tant de grosse pierre de | 
taille chuyn de S'-Cyr, que pierre blanche de Pomyères et 
Lucenay pour faire canonnières, portaulx et boulevard de S'-Sé- 
bastien.» f Arch. municip. C. C. non ingentorie.) 

— « Payé à Jehan Sève et Jacques Ravier, de S'-Cire, 17 I. 
3. s. 4 d, pour 103 pieds de pierre de chuyn pour lesdits boul- 


levards. » (Id.) | 
— « À Pierre Fenoille, 40 I. pour 82 pierres de chuyn conte- 


nant 320 pieds carrés ... » (Id.) 
_ — «À Huguet Porret, 66 1. 2s. pour plusieurs parties de pierre 
blanche de Lucenay. » (Id.) 

— « À Pierre Marongy, maçon, 6 1. pour une porte de pierre 
blanche qu'il a livrée pour l'alée du boulevard, près le cler— 
gié. » (Id.) — 

— « Payé à Barangy pour deux quartiers et demi de pierre 
blanche, pour faire les armes du Roy et de la ville que l’on a mis 
en-ladite muraille (de S'-Seébastien). » (Id.) 


1 Texte communiqué par M. Guigue. Une lecture superticielle pourrait faire croire 
qu'il s'agit d'antiquités qu'on découvrirait dans les fouilles; mais outre qu'on ne ren- 
contre pas des antiquités au sein des rochers, il faut se rappeler que vas sisuifiait 
sarcophagus ex lapide vel marmor'e. 
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4516.— « À Jehan des Farges, dit Partout, pierreur de S' Cire, 
pour pierre de taille de chuyn qu'il a fournie en l’œuvre de: 
S'-Laurent-des-Vignes. » (Id.) 

1525. — 3 juin. Le trésorier Charles de Ja Bessée a payé « à 
Bouyer, perreur de Sainct-Sire, la somme de 531.12 s. pour avoir 
livre 200 pieds carrés pierre chuyn, telle comme celle de quoi 
on faictl les lumbes et vaz, à raison de 4 s. le pyé, rendu sur le 
lieu, d’une part, et 68 piez d'icelle pierre pour employer au clo-- 
chier de la chapelle du S'-Esprit» (Id.). 

De tous ces textes, il ressort avec la dernière évidence qu’à Lyon, 
le mot choin, de tout temps, s’est entendu de la nature de la pierre 
dure par opposition à la pierre tendre ou mi-tendre, dite blanche. 


EXAMEN DU TEXTE CITÉ PAR M. STEYERT 


Dans le n°8 dela Revue lyonnaise, M. Steyert dit: 

« En réalité, cette désignation (choin ou pierre de choin) est mal 
appliquée ; elle ne devrait pas désigner la nature de la pierre, mais 
la forme qui lui est donnée par l'ouvrier; une pierre de choin est 
une pierre taillée, mise en œuvre sous forme d'un bloc équarri et 
de grandes dimensions. C’est ainsi qu'on l'entendait au moyen âge, 
auquel nous avons emprunté ce terme. Ainsi, d’après un document 
de 1460, on apprend que l'architecte de Saint-Jean envoya deux 
maçons pour faire des choins : Duo lathomi missi per Antonium 
Mountain ad faciendum gallice les chungs. Puisque on faisait 
les choins, cette expression n'indique donc pas la nature, mais la 
forme des pierres ainsi dénommées...?. » 

Dans la Construclion lyonnaise au moyen äge, M. Steyertest . 
plus explicite encore : 

« Nos chanoines durent regretter ces beaux matériaux qui leur 
épargnaient et l'achat, et le transport, et la façon, car c'étaient 
des pierres de choing toutes prêtes ; tandis qu’il fallait payer non 
seulement les pierres envoyées d’Anse, mais aussi les ouvriers 


1 Cesdivers textes m'ont été communiqués par M. Vermorel, 
? Revue lyonnaise, t. II, p. 157. 
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qui devaient les transformer en choing, c'est-à-dire en pierres 
équarries et taillées, comme on voit, en 1460, le maïtre-architecte, 
envoyer pour cela deux maçons, duo lathomi missi per Antho- 
nium Montain ad faciendum gallice les chungz...*. » 

Il semble clairementressortir de ce passage qu'Antoine Montain, 
maitre de l'œuvre de Saint-Jean en 1460, envoya aux carrières 
d'Anse, que possédait alors le chapitre, deux maçons pour y faire 
les choings. Evidemment ce fait donnerait une grande force à 
l'opinion de M. Steyert. Or, l'examen des textes originaux fournit 
la preuve du contraire du fait allègue, 

Remarquons d'abord que c’est par erreur que M. Steyert fixe 
à 4460 l'envoi des deux maçons en question. En réalité ilest du 
26 avril 1458. La date, du reste, ne fait rien à l'affaire. 

Quant au texte que nousallons donner, il est hors de doute que 
c'est bien celui qu’a entendu citer M. Steyert. Les plus attentives 
recherches n’ont pu en faire découvrir un autre qui se rapportät 
aux indications données par cet érudit. 

26 avril 1458. « Item mercurii sequentis venerunl duo la- 
lhorni missi per Anthonium Montain, ad sciNbeNDux gallice 
les chungz, ad faciendum antiquum thesaurum, qui steterunt per 
dictum diem mercurii, jovis, veneris et sabbati, ita sunt pro ipsis 
duobus octo diete, pro dieta III gros V den. ascendunt xxv, g. x 
den. ?. » 

« Pareillement, le mercredi suivant vinrent deux maçons en- 
voyés par Antoine Monlain pour TRANCHER ce qu'on nomme en 
français les chungz, pour faire l’ancien trésor, lesquels restèrent 
ledit jour de mercredi, le jeudi, le vendredi et le samedi, soit, 
pour eux deux, huit journées. Pour la journée 3 gros 5 den. Mon- 
tent à 26 gros 10 den. » 

On voit que la citation de M. Steyert est inexacte. Par inadver- 
tance, sans doute“, il a remplacé ad scindendum par ad facien- 
dum. Le sens estcomplétementdifférent. Lesdeux maçons ne furent 
pas employés à faire des choins, mais à {rancher ceux qui exis- 


1 Construction lyonnaise, &, 1er, p. 53. 

? Registre de Jean d'Amanzé, armoire David, v. VI, fo 7, Texte communiqué par 
M. Guiyue. 

3 Un examen ultérieur du texte me ferait plutôt croire à une erreur de lecture. 


SUR LE MOT « PIERRE DE CHOIN D. 353 


taient, et qui provenaient certainement de monuments antiques. 
Les ouvriers ne furentpas envoyés aux carrières d'Anse, ik 
vinrent, venerunt, au chantier de Saint Jean, à la loge où tra- 
vaillaient les tailleurs de pierres ainsi que l’expliquent d’ailleurs 
beaucoup d'autres articles. C’est ainsi qu’à la date du 10 mars 
1459, on trouve : 

« Item sabbati sequentis fuit computatum cum duobus lathomis 
nuncupatis Jo. Quinart et alius Grossus Petrus, traditi per An- 
thonium Montain ad scindendum lapides ad facienduin pillas dicti 
claustri, qui steterunt a die martis quinta decembris usque ad 
presentem diem... » 

« Pareillement, le samedi suivant fut fait compte avec deux ma- 
çons appelés l’un Jo. Quinart, et l'autre Gros-Pierre, fournis par 
Antoine Montain, pour {rancher les pierres pour faire les piles 
dudit cloître, lesquels demeurèrent depuis le mardi 5 décembre 
jusqu'au présent jour...!, » 


I n'y a donc aucune hésitation, M. Steyert a fait erreur, et le 
texte qu'il cile est un argument irréfutable contre sa propre these. 
Il a éte égaré dans sa citation par une de ces défaillances de mé- 
moire ou d’âttention, si communes et si excusables. Doudan lui- 
même, Doudan le fin lettré, si familier avec les classiques, Doudan 
qui savait si bien le latin, et l'enseignait si bien aux autres, n’es- 
tropie-t-il pas outrageusement un vers de Virgile??... 

J'ajoute que l'on aurait présenté un texte où se trouveraient r'éel- 
lement ces mots : ad faciendum gallice les chungz, qu'il n’en 
aurait nullement fallu conclure que cela voulût dire pour faire 
des blocs équarris d’une autre pierre que le choin. Cela aurait 
voulu seulement dire pour façonner des blocs de choin, le sens du | 


1 Registre de Jean d'Amanzé, f° 20. Texte communiqué par M. Guigue. On voit 
par ces comptes que tous les ouvriers, macons, charpentiers, manœuvres, etc., vin- 
reat (rencrunt) travaille, les uns sans être recommandés par quelqu'un, probablement 
parce qu'ils étaient déjà connus à la loge, tandis que d'autres ne vinrent que sur la 
recommandation du maitre de l'œuvre: missi, tradili, c'est-à-dire envoyés par, de 
la part d'Antoine Montain. * 

2 Mélanges et Lettres, &. I, p. 102, Je ne sais comment il se fuit que personne 
n'ait remarqué ce lapsus. | 


NOVEMBRE [581.— T. II. 23 


, 
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mot facere étantextrèmement étendu dans la langue du moyen âge. 
H faudrait, pour, donuer créance à l'opinion de M. Steyert, pre-- 
senter un texte établissant que des ouvriers du quinzième siècle 
furent réellement occupés à faire des choins en pierre lendre. 
C'est comme si nos petits-neveux découvraient un texte établis - 
sant qu’au dix-neuvième siècle on fabriqua un cheval de bronze 
en marbre. Ni l'un ni l’autre cas ne sont probables. 


DE L'ÉTYMOLOCIE DU MOT DE CHOIN 


L'etymologie proposée par M. Steyert : cuneus, a pour elle 
beaucoup de probabilité. Euphoniquement, elle est absolument 
correcte. Le q final primitif, que fait remarquer M. Steyert, loin 
d’être un obstacle, est une preuve en sa faveur, et marque, aussi 
bien que la forme chung, une étape dans la route parcourue. 

Cuneus est devenu choin : . 

1° Par le changement de eus en ins : ea, eo, eu se changent 
en a, ta, iu: commiatus (commeatus), diusque (deusque), hor- 
dium (hordeum), etc. — D'où cunius. | 

2° Par le changement de c initial en ch: champ (campus), chef 
(caput), chiche (cicer), ete.— D'où chuntus. | 

3 Par le changement de à en g (et la chute de la voyelle finale 
atone) : songe (somnium), rage (rabtes), tige (tibia), etc — D'où 
Chungz, chung. | 

4° Par le changement de w en ot: angoisse (angustia), boisseau 
(bustellus), poing (pugnus), etc, — D'où choing, chuyng. 

0° Par la chute du g final : coin (vieux franç. coing), groin 
(groing), besoin (bescing), etc. — D'où la fornre actuelle choin. 


Quant à la dérivation du sens, il faut remarquer que, dans la 
basse lalinité, cuneus avait la signification d’angulus. « Usque 
ad cuneum muri» (charta Philip.-August.), « Super domo qui 
facit cuncum...» (Arch. de St-Germ.-des-Prés), etc. 

La pierre de choïin ( petra de cuneis ou petra cuneorum était 
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donc -une pierre propre à faire des angles !, comme la pierre dè 
taille, pebra tailliv, une pierre propre à recevoir Ja taille ; comme 
encore aujourd’hi la pierre sureuse, la pierre muraillère sont 
des pierres pour faire des murs et des murailles, comme la pierre 
lithographique est une pierre DOUr faire des planches lithogra - 
phiques, et ainsi du reste, | 

Telles sont toutes les probabilités. Pour obtenir la certitude, 
il faudrait trouver un texte latin ancien, portant pelra de cuneis, 
ou Cunis. | 

Il est extrêmement curieux que ce mot soit exclusivement lyon 
nais. On ne le trouve dans aucun dialecte d’oc ou d'oil, dans 
aucun dictionnaire à ma connaissance, sauf le Parallèle, de 
Monet, Lyonnais d'adoption, et quile commente (1642) par «pierre 
de vive roche, recevant nete et délicate polissure, comme marbre», 
et le traduit fort inexactement par Petra silicea, marmoriæ po- 
lituræ silex. On trouve également choin au dictionnaire de Tré 
voux, qui renferme aussi d’autres mots lyonnais. 


RÉSUMÉ 


De tout ce qui précède on doit conclure : 

1° Que, d’après tous les textes (et ils sont nombreux), on appe- 
lait chuyngz, chungz, chaon, aujourd'hui choin, des blocs d’une 
certaine qualité de pierre; que l’on a commencé, à Lyon, par uti- 
liser les blocs de choin provenant des monuments antiques : que 
l'on s’est ensuite adressé aux carrières renfermant des pierres de 
même nature ; 

2° Que choin n'a jamais signifié, à aucune époque, un gros bloc 
équarri, d'une pierre quelconque, et que lorsqu'il s'agissait de 
gros blocs autres que dé choin, ces blocs prenaient le nom de 
quarlertt ; 

3° Que dans le texte inexactement cite par M. Steyert, il cst 


1 Le radical cuneus se retrouve encore aujourd'hui dans le terme lyonnais d'écoin- 
Çon, qui sisuifie une crosse en pierre de taille brute formant l'angle de l'embrasure 
des croisées dans la hauteur de la formette, 
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question, non de maçons envoyés pour faire de prétendus choins, 
au moyen de pierres tendres, mais pour francher des blocs de 
choin existants à Lyon; | 

4° Que l’étymologie proposée par M. Steyert est, euphonique- 
ment, absolument correcte, et que, en l’état de ce que nous con- 
naissons de textes, elle paraît, sous le rapport du sens, avoir pour 
elle les probabilites. 


On m'a demande une consultalion; la voilà. Faites excuse si elle 
n’est pas beaucoup plus amusante que celle des médecins. Ce n’est 
pas ma faute, c'est celle du sujet qui est un peu sec et un peu dur. 
Si au moins il s'était agi de pierre tendre, mais du choin! 


PUITSPELU, 
Lyonnoïis. 


NOUVEAUX 


SOUVENIRS DE PONDICHÉRY. 


Aspect général. —Topas, Musulmans, Iudiens.— Dans la rue. — Origine et tableau 
des castes. — Les croyances et ls Brahmes d'autrefois. 


L'aspect de la ville noire n’a rien de trop imprévu pour l'Euro- 
peen. Les yeux une fois faits à la couleur et aux costumes des 
habitants se promènent sans surprise sur un réseau de rues larges, 
droites, très suffisamment entretenues, et plantées de grands arbres 
toujours verts; sur des alignements de maisons basses, à toit plats 
ou inclinés, generalement sans étage, avec une varangue et des 
colonnades sur le devant Cà et là des paillotes, faites de bour, cou-- 
vertes en feuilles de palmier, percées d'une unique ouverture qui 
tient lieu de porte et de fenètres, rappellent les misérables huttes 
de chaume qu'on voit encore dans nos campagnes de France. Je 
me serai mis en régle avec les monuments quand j'aurai cité trois 
ou quatre pagodes bâties sur le mème plan que celle de Villenour 
dont je donnerai plus loin la description, deux mosquées qui n'of- 
frent absolument rien de remarquable, et une assez belle fontaine 
où les femmes indigènes viennent dans des poses bibliques remplir 
leurs cruches de cuivre. 

Trois races bien distinctes se partagent la ville noire: les To- 
pas, les Musulmans et les Indiens. 

Les Topas sont le produit du commerce des blancs avec les In - 
diens. Leur dénomination leur vient du mot tamoule {opt qui signifie 
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chapeau. Un arrèté local les autorise en effet à revêtir le costume 
européen, à l'exclusion des deux autres classes. Tenus à l'écart 
par les blancs, méprisès des natifs, ils sont, d’après le dernier re- 
censement, au nombre de 1,240 à Pondichéry. Leur teint généra- 
lement très fonce noircit avec l’âge. Quelques-uns, arrives par leur 
commerce ou leur industrie à une certaine aisance, sont bien logés, 
bien meublés, vivent largement et s’allient parfois aux blancs. La 
plupart sont misérables, ce qui ne les empèche pas de se draper dans 
leurs haïllons, et de porter fièrement les noms souvent tres aristo- 
cratiques qu'ils empruntent aux premiers auteurs du croisement. 
Les femmes naturellement laides s’enlaidissent encore avec des 
robes, des crinolines et des chapeaux de France. Cet attirail qui 
est la chose du monde la moins faite pour elles, les écrase et leur 
donne des démarches affreusement gauches. Elles présentent quel- 
quefois, comme circonstances atténuantes, des pieds et des mains 
remarquables par leur exiguité, Les moins fortunées remplissent en 
ville l'office de couturières ; il leur arrive de s’attarder chez les 
garçons. 

Les Musulmans, très peu nombreux, sont de grande taille. Des 
barbes de patriarches encadrent leurs physionomies généralement 
régulières et intelligentes. Ils portent des turbans de couleur enrou- 
les d’une façon spéciale, un costume complet de toile de couleur 
plus soigné que celui des Indiens, des babouches à bec retourné 
qu'ils entrent à demi, et qui impriment à leur marche une sorte de 
pesanteur solennelle. Ils ont deux mosquées à Pondichéry, et bien 
souvent, le soir, le vent du sud m’apportait la note étrangement 
triste de leurs muezzins. 

Ce sont les tailleurs et les cordonniers de l’Inde. Leur marchan - 
dise est à bas prix, mais des plus éphémères, et ils ne savent pas 
travailler sans modeles. Quelques-uns sont embrigades dans la 
police, et ils rendent dansleurs contacts avec la population indienne 
des services d'autant plus précieux qu’ils ne sont arrêtés par aucun 
vrèjugé de caste. Leurs femmes, toujours enveloppées d’un voile 
épais, ne l’ont pas soulevé pour moi, ce qui me met dans l’impossibi- 
lité d'exprimer une opinion quelconque à leur egard. 

Les Indiens constituent la presque totalite de la population. Le 
dernier recensement en a compté 130,000 pour Pondichéry et ses 
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districts. Leur couleur, très variable, va de la teinte café au lait àla 
teinte chocolat, et de cette dernière au noir de suie. Ils ont des traits 
généralement reguliers, rarement beaux, et des torses qui paraî - 
traient suffisamment confectionnés, s’ils n'étaient déparés par l’ef- 
frayante ténuité des membres. Les jambes surtout sont décharnées 
comme une patte de héron; la place du mollet n’y est pas même 
indiquée. Malgré cela, ou peut-être à cause de cela, ils ont l'em- 
bonpoint en grand honneur, Cette rotondité abdominale, que nous 
considérons à bon droit comme une calamité, passe chez eux pour 
être le dernier terme de la distinction. Il leur arrive de se raser en- 
tièrement la tête, mais il est plus fréquent de les voir conserver une 
mèche à chaque tempe, et ure touffe au sommet du crâne, ce qui 
leur donne un air de famille avec les Mohicans de Fenimore Coo- 
per. Quelques-uns, les Brahmes, par exemple, ne se couvrent ni 
la tête, ni le haut du corps, et s’habillent avec un simple morceau 
de toile qui s’enroule à la ceinture et tombe jusqu'aux pieds. Les 
autres portent des turbans dont l'arrangement dessine une sorte 
de crête sur le devant, et un vêtement de toile blanche dont les 
plis flottants ne sont pas sans grâce. Des sandale: ou des babouches, 
des lignes multicolores tracées sur le front, des boucles d'oreilles et 
quelquefois des bracelets complètent le costun:e. Les plus pauvres 
sont uniquement vêtus d’une bande d’étoffe appelée Zangouli qui 
dissimule insuffisamment les attributs de leur sexe. 

Le betel, l’arce et la chaux qu'ils mâchent constamment donnent 
à leurs bouches un aspect sanglant des plus désagréables. Les 
femmes indiennes, presque toutes bien faites, sant parfois jolies dans 
Jeur adolescence, mais elles abusent cruellement de la permission 
qu’on a d’enlaidir en vieillissant. De leurs cheveux trés noirs et très 
épais elles font souvent un chignon qu'elles fixent au bas dela tête, un 
peusur l'oreille. Elles n’ont gereralement pour tout costume qu'un 
grand pazne qui les enveloppe de la tête aux pieds et dont la couleur 
change, suivant le goût de la dame. Les goûts varient; aussi les 
sept couleurs du spectre sont-elles mises à contribution, sans parler 
des combinaisons. Les élégantes portent sous le pagne un petit 
corset d’étoffe, à manches courtes, qui laisse à découvert la moitié 
du bras et se moule sur la poitrine. Le chignon, les oreilles, le nez, 
le cou, les doigts, les poignets, les pieds sont ornés de bijoux d’or, 
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d'argent ou de cuivre dont les femmes indiennes se passeraient 
moins facilement que de nourriture. J'en aïr vu un certain nombre 
se jaunir le corps et le visage avec du safran. Elles se frottent 
toutes avec de l'huile de coco qui exhale une odeur écœurante, et 
toutes elles partagent la passion des hommes pour la mastication 
du bétel. Quelques-unes pourtant se sont élevées jusqu’au cigare. 
Cette population se présente au nouveau venu sous des aspects va- 
ries dont l’étrangeté le captive. Ici des Indiens se promènent avec 
une solennité que dement la vivacité de leur langage, langage des 
moins euphoniques, qui se traîne sur les voyelles finales, et où le 
mot roupa (roupie, monnaie anglaise qui vaut 2 fr. 50) revient à 
chaque phrase. Là des femmes se rendent à la fontaine, leurs cru- 
ches de cuivre sous le bras. Elles les remplissent à tour de rôle, se 
les installent sur la tête, les y maintiennent à deux mains, et cette 
attitude fait saillir, à souhait pour le plaisir des yeux, les richesses 
de leurs corsages. Plus loin, passe une jeune mère, son nourrisson 
à cheval sur la hanche. Des voisines s’accroupissent en rond et se 
cherchent obligeamment les parasites de leurs chevelures. On en- 
tend des voix d’ecoliers épeler l’alphabet indien derrière des cloi- 
sons de feuilles de palmier. On rencontre des fidèles qui promènent 
leurs idoles en palanquin, des cortèges de Brahmes pélerins qui 
vendent de l’eau du Gange, des processions de mariage, des enter- 
rements, Je tout avec un accompagnement assourdissant de tam- 
tams et de trompe. 

Arrêté près d’une porte qui ne s'ouvre pas, un mendiant psalmo- 
die des patenôtres bizarres qu’il interrompt pour agit-r sa crecelle. 
Les galopins accourent à la voix perçante des marchands de bon-. 
bons. Les petits chevaux du pays, attelès à des voitures à deux roues, 
les emportent au grand galop. Des bœufs avec des cornes plantées 
droit sur la tète et des loupes sur le cou, traînent des charrettes 
couvertes et prennent volontiers un trot fort allècre, parfois mème 
impétueux, qui renverse toules les idées reçues en Europe sur les 
allures de ces honnètes ruminants. Des buffles aux cornes rejetées 
en arrière, au mufle allongé, tranchent par leur placidité sur la 
pétulance de leurs congénères. Ne <ont-ce pas là les éléments d’un 
tableau très mouvementé et qui peut sembler pittoresque, même à 
un habitué des boulevards ? 
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L'intérieur des maisons indiennes ne brille ni par le luxe, nipar 
la propreté. A quelques rares exceptions près, l’ameublement se 
compose de coffres, bancs en bois, nattes, lampes et ustensiles de 
cuisine. Les insectes y fourmillent, protégés par les idées de ces 
gens-là sur la migration des âmes, et, quoiqu'ils soient attirés au 
dehors par l’enduit de bouse de vache qu’on renouvelle chaque 
matin sur les murailles, il en reste une armée tout à fait resj:ectable 
à l’intérieur. 

Les Indiens se divisaient autrefois en quatre grandes classes : 

1° Les Brahmes (prêtres), qu'on disait être sortis de la tête du 
dieu Brahma. Ils avaient en partage l'étude et l'enseignement des 
Védas, l’accomplissement des sacrifices, la direction des sacrifices 
offerts par d’autres, le droit de donner et celui de recevoir. 

2° Les Kchalryas ou rajahs (guerriers), sortis des épaules de 
Brahma. Ils avaient pour devoir de proteger le peuple, d'exercer 
la charité, de sacrifier, de lire les livres sacrés et de ne pas s’a- 
bandonner aux plaisirs des sens. 

8° Les Vaisyas ou Veissiahs (marchands), sortis du ventre de 
Brahma. Ils soignaient les bestiaux, donnaient l’aumôûne, sacri- 
fiaient, lisaient les livres sacrés, faisaient le commerce, prêtaient à 
intérêt, labouraient la terre. 

4 Les Soudr'as (esclaves), sortis des pieds de Brahma. L'être 
souverain ue leur avait assigne qu'un seul office : celui de servir 
les classes précédentes, | 

Cette division primordiale, que la tradition religieuse fait remon- 
ter à la creation du monde, n'existait pas telle quelle au temps des 
Vedas; à celte époque lointaine il n’est pas encore question des 
Soudras. 

On trouve la distinction sociale du prêtre et du guerrier, mais 
souvent ces deux titres sont réunis dans la même personne. Le 
sacerdoce n'appartient pas exclusivement aux Brahmes. Les castes 
dans le sens actuel du mot sont inconnues. 

Depuis les Védas jusqu’au triomphe de la théocratie brahimani- 
que, la société indienne a évidemment subi des modifications pro - 
fondes ; je laisse à de plus compétents le soin de les suivre et de 
les expliquer. 

Aujourd'hui les Kchatryas et les Vaisyas ont disparu comple- 
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tement, du moins ici. Les Brahmes se trouvent seuls en présence 
des Soudras et ceux-ci se partagent en une infinitée de castes. 

Il est permis de supposer que les classes originaires, oubliant 
à une certaine époque la distance qui les séparait, ont eu des 
rapports entre elles, et peut-être serait-ce pour le placement des 
bâtards qu’auraient été créées ces castes nouvelles. Tout d’abord 
chacune d'elles correspondait étroitement à une profession, à un 
métier, dans lequel le fils était parqué, comme l'avait été son père ; 
mais on s'est relàché de cette rigueur, surtout depuis la domination 
européenne, Les antiques barrières ont êté plus ou moins fran- 
chies ; les besoins 'et les intérêts individuels l’ont emporte sur le 
respect de la tradition. Des Brahmes occupent aujourd'hui des 
emplois de commis, tiennent boutique, cultivent même la terre, 
et pourtant Mauou a écrit : « Certaines gens approuvent l'agricul- 
ture, mais ce moyen d'existence est blâämé des gens de bien, car 
le bois armé d’un fer tranchant dechire la terre et les animaux 
qu'elle renferme. » 

Un Macoua (pècheur) est juge indigène chez les Anglais et 
pourtant Manou a écrit : « Lorsqu'un roi souffre qu'un Soudra 
prononce des jugements sous ses yeux, son royaume est dans 
une détresse semblable à celle d’une vache dans un bourbier. » 

Voici pour Pondichéry, et suivant l'ordre hiérarchique, l’état 
sommaire des principales castes avec les professions correspon- 
dantes : 

Brahmes. 11s desservent les pagodes et y officient. Ils sont 
encore, comme je viens de le dire, commis, marchands, laboureurs. 
Un grand nombre se contentent de mendier. | 

Vellajas. Partagés en plusieurs subdivisions, ils forment l'aris- 
tocratie de la classe Soudra. Ils sont propriétaires, cultivateurs, 
marchands, employes dans les administrations. C’est à un Indien 
de cette caste, interprète attaché au cabinet d'instruction, que j'ai 
dû mes renseignements les plus utiles. 

Cavarés. Ils travaillent les pierres précieuses, les coraux, le 
verre. On en compte un certain nombre parmi les cipahis et les 
gardes de police. 

Yadavals, bergers, marchands de laitage ; parfois proprié- 
taires ou commerçants. 
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Comoullys, banquiers, changeurs. Ce sent les juifs de l'Inde. 
_ Is ont acquis à Pondichery de grandes richesses et une grande 
influence. | 

Chetlys. Cette caste très nombreuse se livre à toute espèce de 
commerce ; elle est à Pondichéry sur le même pied que la préce - 
dente. 

Retltys, propriétaires, cultivateurs. Ils possèdent la majeure 
partie des terres dans les villages. | | 

Là se termine la serie des castes élevées; celle des castes 
moyennes s'ouvre par les Vallanans et Maléanans. Is sont de 
même origine, en tres petit nombre et pour la plupart cultiva - 
teurs. | 

Senecodes, marchands de fruits et légumes. 

Canakas, écrivains, comptables. 

Vanouvas, ou Vanyas, marchands et fabricants d’huile. 

Les Tisseranis divisés en autant de branches qu’il y à de 
matières textiles différeutes employées dans l'Inde, 

Les Carñmalas, classe nombreuse, dite des cinq marteaux, 
comprenant les orfevres, les forgerons, les charpentiers, les tail- 
leurs de pierre, les fondeurs et tourneurs de cuivre. 

La longue serie des basses castes commence avec les Moulchys, 
peintres, décorateurs, doreurs, selliers. 

Patllys. Ce sont les paysans; ils constituent la majeure partie 
de la population rurale. 

Macouas, pècheurs, bateliers. 

Cossaters, potiers. Ils fabriquent les ustensiles de cuisine et 
autres poteries à l'usage des indigènes. 

Vannars; blanchisseurs. Ils ne font pas parer trop cher, mais 
ils ont la manie de battre le linge sur des rochers et les tissus 
d'Europe ne résistent pas à ce procéde. 

Anbatters, barbiers. Ils exercent aussi la medecine, comme 
autrefois leurs confrères d'Europe. Ils sont encore musiciens au 
service des pagodes. Leurs épouses font l'office de sage-femmes ; 
on leur doit de nombreux avortements. 

Shannars. Ys extraient le jus du palmier et du cocotier qui 
se débite à Pordichéry sous le nom de callou ou d'arrack. 

Kourrouveis ou Coivas. Ils travaillent l'osier, font des paniers 
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et des nattes et se livrent à la chasse des chats dont ils sont, pa- 
rait-il, tres friands. | 

Ollers, terrassiers. Ils creusent les étangs et les puits. 

Combe;s ou Roulladys, escamoteurs, jongleurs, danseurs de 
corde. | 

Villys, chasseurs, oiseleurs. 

Sakylis, cordonniers. A Pondichéry les musulmans leur font 
une concurrence victorieuse. 

Au-dessous de ces Indiens de caste infime viennent ceux qui 
n'ont pas de caste : les Parias. Ce sont eux qui se convertissent 
le plus volontiers au christianisme, ce sont eux aussi qui nous 
servent de domestiques ; je leur consacrerai un chapitre spécial. 

Si, comme on le voit, la correspondance des professions avec 
les castes ne s'est pas exactement maintenue, il est d’autres tra - 
ditions non moins étranges auxquelles on n’a pas touché et qui 
ont encore aujourd'hui force de loi pour les Indiens. On peut 
changer de profession, on ne change pas de caste. Chacun, à 
moins d'exclusion, se marie et meurt dans la caste où ilest ne. 

Le gouverneur nomme des chefs de caste qui veillent au bon 
ordre, prononcent l'exclusion, dans certains cas, avec le concours 
des notables de la caste, et font souvent l'office amiable de juge de 
raix. | 

Outre cette effrayante multiplicité descastes, les indiens ont con- 
serve fortlongtemps une division plus générale en main droite et 
mnain- gauche. | 

Cette division d'origine inconnue donnait aux adhérents d'une 
main et relusait àceux de l’autre le droit de passer en voiture ou 
en palanquin dans certair.es rues, de se faire précéder de certains 
instruments de musique, de port-r des drapeaux de certaines cou- 
leurs. Par son arrêté du 25 fevrier 1857, remarquablement motivé, 
M. le contre-amiral de Verninac Saint-Maur a aboli dans les éta- 
blissements français de l’Inde ces privilèges puérils, source de 
rixes souvent sanglantes. 

Il est difficile d'écrire sur l'Inde, même au point de vue le plus 
modeste, sans consacrer un chapitre à la religion, et il est impos - 
sible de faire ce chapitre sans remonter à la sources des croyances. 

Mon ignorance de la langue sanscrite, l'absence de documents 


NOUVEAUX SOUVENIRS DE PONLICHÉERY 305 


traduits, mon défaut de préparation à ces études spéciales et sé- 
rieuses, m'auraient condamné peut-être à laisser là une lacune 
dars mon ouvrage sans le concours de M.John de Babick, greffier 
eu c''ef dela Cour de Pondichéry, indianiste aussi modeste qu’éru- 
dit, aussi peu connu que digne de l'être. C'est à lui que j'em- 
pruute en grande partie les observations qui vont suivre sur les 
origines de la religion brahmique et ses antiques doctrines. 

Les Vedas sont la Bible de cette religion. Ils ne le cèdent à au- 
cun livre sous le rapport de l'authenticité et de l’anciennete. Par 
qui furent-ils écrits? à quelle epoque précise? Les recherches des 
savants modernes n'ont pas encore résolu ces questions. D'après 
les Brahmes, ils sont antérieurs à la creation, ils ne sont le produit 
d'aucune iutellige’ce humaine. Dieu seul a présidé à leur compo- 
sillon; ils ont été formes de l’âme de celui qui existe par lui-- 
même et c'est Brahma qui les a révélés aux hommes. Dans le peu 
que nous connaissons de ces livres, on retrouve souvent la notion 
d'un Dieu unique dont les êtres et les choses ne sont que les éma- 
nations. | 

« Le Gange qui roule, c’est lui, ditle Sama Véda ; la mer qui 
gronde, c’est lui; les vents qui soufflent, c’est lui; la nue qui 
tonne, c’est lui, l'éclair qui brille, c’est lui. » 

Les Védas considèrent les âmes individuelles comme des étin- 
celles qui jaillissent de l’âme suprème de l'univers. Les âmes de 
ceux dont le cœur et la main n'ont été sou'llés d'aucun crime, 
d'aucun peche, sont les seules qui, sans aucune migration, aussi- 
tôt après l’affranchissement de la forme corporelle, se réunissent 
à la divinite dans uue identification parfaite où le sentiment inte- 
rieur se perd dans la béatitude. Les âmes coupables, revêtues de 
formes subtiles, après avoir expié leurs fautes dans l'enfer, su- 
bissent diverses migrations et rentrent une fois purifiées au sein 
de la divinité. L'âme en retournant occuper un nouveau corps, 
dit le Vedanta, abandonne sa forme aqueuse dans l’orbe lunaire 
et, passant à travers l’éther, l'air, les vapeurs, les brouillards et 
les nuages dans la pluie, elle arrive par degrés jusque dans la 
plante qui végete et, de la, par le moyen de la nourriture, dans 
un embryon animal. Les peines ne sont poiut éternelles. Le crime, 
quel qu'il soit, peut s'expier parl'enfer et par des migrations suc- 
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cessives. Ces expiations durent jusqu'a ce que l'âme soit digne par 
sa pureté de l'ineffable jouissance dans l'unification. 

Le aha-Bharada, aujourd'hui traduit en plusieurs langues, 
est également fertile en révélations précieuses. La guerre entre 
les Courous et les Pandous forme le thème de ce poème. Il est, 
d'après les indianistes, antérieur de plusieurs siècles à l'ère vul- 
gaire. Cette profonde antiquité donne à croire qu'il a nécessaire- 
ment servi de modèle aux livres plus modernes qui présentent une 
certaine affinité avec sa doctrine et sa morale. 

Le dieu Arivhna, qui occupe une large place dans le poème, se 
présente sous des aspects tellement variés que toutes les traditions 
semblent s’etre inspirées des rêveries des Brahmaneset avoir puisé 


à la source si féconde de leur mythologie. Tantôt, comme Her- 


cule, on le soustrait dans son enfance à la poursuite de son en- 
nemi: tantôt, comme Bacchus, il apparaît à la tète des fêtes cham - 
pêtres, et conduit les danses des bergères; tantôt, la houlette à la 
main, il soigne, comme Apollon chez Admète, les troupeaux de 
Nanda, et sa flûte n’est pas moins mélodieuse que celle du Dieu de 
la Grèce; on en jugera par cette traduction de M. Pavie que je ne 
puis m'empêcher de reproduire : | 

« Montées sur leurs chars, les filles des dieux s’approchérent 
de l'endroit où Krichna jouait de la flûte. Elles se tinrent devant 
Jui, joignant leurs mains. Leurs vêtements avaient glissé, elles 
n’y prenaient pas garde. Les vaches qui entendaient la mélodie 
restaient immobiles, l'herbe entre les dents. Les petits veaux 
charmes oubliaient de boire le lait. Les gazelles et Iles autres ani- 
maux de la furèt restaient le cou tendu. Les ascètes et les sages, 
les démons aux desseins pervers étaient ésalement fascinés. Les 
rivièrés suspendaient leurs cours. Arrêtes dans leur vol, les 
oiseaux se perchaient et écoutaient, les yeux fermés. » 

Krichna apprend aussi à l’homme à servir Dieu; enfin il se 
montre à nous, comme le désiré des nations, le rédempteur du 
monde. 

11 n'écrivit rien lui-même, mais ses apôtres, au nombre de 
douze, connus sous le nom d'Ajra, répandirent sa doctrine et sa 
morale dans l'Inde. 

Il naquit à Madourey, peu de temps avant l'origine du ÆAaly- 
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youga, l’âge actuel du monde qui commenca 3101 ans avant 
l'ère chrétienne. | 

Il fut un temps, disent les légendes, où la vertu s’affaiblissait 
dans le monde, où le vice et l'injustice triomphaient. La terre 
accablée se plaignit à Vichnou. Ce Dieu miséricordieux, qui flot - 
tait dans les eaux primitives, enseveli dans ses méditations, pro- 
mit de s’incarner pour sauver les justes, punir les méchants et 
raffermir la vertu ébranlée. Le mystère de l’incarnation s’accom- 
- plit dans le sein de Devaghi par l’obombration de Vichnou qui 
darda sur elle les traits de sa splendeur. Elle parut alors dans tout 
l'éclat de sa beauté, radieuse comme la lune qui dissipe les té- 
nébres de la nuit. Camésa régnait à cette'époque à Madourey._ 

Ce tyran averti par une voix mystérieuse que le huitième en- 
fant de Devaghi lui enléverait le sceptre et la vie, la fit ‘jeter aux 
fers, elle etson mari Vasoudeva, et de ses propres mains massacra 
leurs enfants. Krichna naquit à minuit, au lever de la lune, cou- 
vert de la pourpre royale, le diadème au front. Brahma, Siva et 
leur céleste cortège vinrent répandre sur le divin enfant une pluie 
de fleurs. Les musiciens célestes entonnèrent les hymnes des Vé- 
das, les planètes se trouvèrent dans des conjonctions heureuses, et 
la nature entière tressaillit d’allégresse. Aussitôt que Krichna pa- 
ruf, l'appartement fut inondé d'une lumière éblouissante; les portes 
de la prison furent renversées, les gardes étourdis. Vasoudéva 
emporta l'enfant dans la bergerie de Nauda. Le tyran Camesa or- 
donna alors de massacrer tous les enfants mâles de sonroyaume, et, 
pendant dix Jours, on n'entendit que les cris des innocents et les 
gémissements des méres. Krichna échappa au massacre en res- 
tant caché dans l’étable de Nanda. Dans le cours de son existence, 
il vainquit des géants et des démons, terrassa le terrible serpent 
Calinga et mit ses pieds de lotus sur la tête du mo’stre. Une 
bossue vint répandre des parfums sur ses pieds ; il la regarda avec 
compassion, aussitôt elle devint belle et pure. 

Il descendit aux enfers. Entendant des cris plaintifs, ilen de- 
manda la cause à Yama, le roi de ce triste séjour. 

« Ce sont, dit celui-ci, les gémissements des hommes qui ont 
péché pendant leur vie, et qui sont punis en enfer. » Krichna 
voulut les voir, son cœur fut oppressé de ce spectacle, et, s'a- 


368 LA REVUE LYONNAISE 


dressant à l’homme de péché créé pour être le bourreau des 
hommes, il lui dit: « Léve-toi, malheureux, ton regne est fini; 
laisse desormais en paix les hommes, car ce sont mes enfants. » 

Au moment où Krichna fut sur le point de retourner au ciel, 
les plus terribles prodiges se manifestérent au ciel et sur la terre, 
Les hiboux se mirent à chanter en plein jour et les corbeaux 
dans les tenebres. Les chevaux vomirent du feu; le riz cuit germa; 
le globe du soleil fut teint de plusieurs couleurs. Le dieu dit 
alors à son disciple favori: « Le Kali youga va commencer; dans 
ce nouvel âge les hommes seront méchants, menteurs, faibles 
et accablés d’infirmités."Quittez le monde et relirez vous dans 
la solitude. Vous penserez toujours à mai. Que je sois en vous 
et vous en moi. Ne vous arrètez pas à l'illusion des apparences. 
L’àme est le témoin des actes des cinq sens et je suis le témoin 
des actes de l'âme. Deétachez-vous des choses temporelles, et 
concentrez toutes vos facultés dans la contemplation de mon 
être. Je suis la vérité et la sagesse. » Ayant ainsi parlé, le dieu 
se retira près d’un buisson où la flèche empoisonnée d’un chas- 
seur vint lui faire une blessure mortelle. 

n'est pas be:oin de faire ressortir une ressemblance étrange, 
minutieuse même, entre ces traditions indiennes et les traditions 
juives qui sont devenues les nôtres. Cette ressemblance, dont je 
pourrais multiplier les exemples, se continue dans les doctrines. 
Comme les Vedas,le Mahara-Bharada exprime fréquemment Ja 
croyance à un Dieu unique et immatériel et à l’âme immortelle. 
Il recommande la mortification des sens, le renoncement aux 
affections et aux biens de ce monde, la meditation, l’anéantissement 
absolu de la raison devant la foi. 

Narada interroge son père Brahma sur la création et sur le temps 
qui l’a précédée. 

« () mon père, toi la première production de Dieu, on dit que 
tu as créé le monde, et ton fils, étonné de ce qu'il voit, désire 
savoir comment toutes ces choses ont été faites. » 

Brahma répond : « Tu te trompes, mon fils; c'est Dieu qui est 
le divin moteur, la grande essence originaire, la cause effi- 
ciente et matérielle de l'univers. Je ne suis, moi, que l'instru- 
ment de sa suprème volonte. Dieu est un, immuable, dénué de 
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parties et de formes, infini, omniscient, omniprésent ; c'est lui 
qui a fait sortir les cieux et les mondes du néant et les a lancés 
dans les espaces infinis par un son de voix formidable qui a 
retenti dans l’immensité. L'univers existera jusqu’à la consomma - 
tion de toutes choses; alors il sera absorbé dans le sein de la 
divinité dont je ne suis qu’une faible émanation. » 

Je ne puis mieux terminer cet aperçu qu'en citant la traduction 
faite par M. Cousin d’un des passages les plus justement célèbres 
du Maha-Bharada. 

Le pantheisme s’y affirme avec une abondance d'images et une 
majeste d'expressions véritablement sublimes. 

Krichna servant d'écuyer au prince Ardjouna ‘se montre à lui 
dans toute la splendeur de sa gloire. 

« Il a mille et mille formes, mille et mille têtes, mille et mille 
bras. Tous les dieux, tous les esprits celestes, tout ce qui vit, tout 
ce qui végète se trouve absorbe dans son sein. Ses tètes dépassent 
les cieux, ses pieds les abimes profonds de l’enfer. Il est Dieu 
créateur, il est Dieu conservateur, il est Dieu destructeur. Il 
est esprit, il est matière, il est tout et tout est en lui. Adjourna 
s'épouvante, ses cheveux se hérissent, son sang se glace dans 
ses veines, ses membres frémissent, ses yeux égarés sont fixés 
sur le Dieu. 11 se prosterne à ses pieds et il entend une voix 
lui dire : « Je suis l’auteur de la création et de la dissolu- 
« tion de l’univers. Il n’y a aucune chose plus grande que moi, 
« et toutes dépendent de moi comme les perles du cordon qui 
« les retient. Je suis la vapeur dans l’eau, la lumière dans le so- 
« leilet dans la lune, l’invocation dans les Vedas, le son dans 
« l'air, l’énergie masculine dans l’homme, le doux parfum dans 
« la terre, l’éclat dans la flamme, la vie dans les animaux, le 
« zèle dans le zelé, la semence éternelle de toute la nature, Je 
« suis le père de ce monde. Jesuis la doctrine secrète, l'expia- 
« tion, le saint monosyllabe, les trois livres des Védas. Je suis le 
« guide, le nourricier, le maître. Je suis la source de la cha- 
« leur et celle de la pluie. J'ai dans ma main l’ambroisie et Ja 
« mort. Je suis l’être et le néant. Je suis le commencement, le 
« milieu et la fin de toutes choses. Parmi les lettres, je suis A ; et 
« parmi les mots composés, je suis le lieu. Je suis le temps éter- 
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« nel. Je suis le conservateur. Je suis la mort qui engloutit tout. 
« Quelle que soit la nature d'une chose, je suis cette chose. Il 
« n’y arien d'animé ou d'inanimé qui soit sans moi. Mes divines 
« vertus sont inépuisables. Il n’v a rien de beau, d’heureux, de 
« bon qui ne soit une partie de ma gloire. Un seul atome émané 
« de moi a produit l'univers, et jesuis encore moi tout entier. En- 
« tre mes serviteurs, celui-là est surtout cheri de moi qui aime 
« toute la nature, que les hommes ne craignent pas, et qui ne 
« craint pas les hommes. J'aime encore celui qui est sans espe- 
« rance, et qui a renoncé à toute entreprise humaine. Celui-là 
« est également digne de mon amour qui ne se réjouit et ne s’af- 
« flige de rien, qui ne désire aucune chose, qui est content 
« de tout, parce qu’il est mon serviteur. Enfin, celui-là est mon 
« serviteur bien-aimé qui est le mème pour son ami et pour son 
« ennemi, dans la gloire et dans l’opprobre, dans le chaud et 
« dans le froid, dans la peine et dans le plaisir; qui est insou- 
« ciant de tous les évènements de la vie, pour qui la louange et 
« le blàme sont indiflérents, qui se complait dans tout ce qui ar- 
« rive, qui n’a pas de maison à lui et qui me sert avec un amour 
« inebranlable. » 

Ces antiques doctrines ne manquent, comme on le voit, ni de 
pureté ni de grandeur. Ceux à qui le dépôt sacré en était confié, 
les Brahmes, ont conservé longtemps une influence prepondérante 
etlégitime dans la société indienne. Comme jele disais plus haut, 
ils ont commencé par partager avec d’autres les fonctions sacer- 
dotales, mais ils n’ont pas tardé à se les attribuer exclusivement. 
et à les rendre héreditaires. 

Intelligents, instruits, donnant l'exemple des austérites et des 
vertus qu'ils enseignaient, riches des aumônes qu'on avait le de- 
voir de leur faire, ils sont devenus les législateurs du peuple. les 
conseillers et bientôt les maitres des rois. Ieur malédiction était 
redoutée à l'écal de la mort. Les dieux eux-mêmes dans les inac- 
cessibles régions où ils semblaient devoir régner en paix, les 
dieux pouvaient être précipités de leurs trônes par la splendeur 
émanant d'un Brahme que la pénilence avait purifié, On lit dans 
le Maha-Bharada : 

« Netuez jamais un Brahmane. Le Brahmane dans sa colere 
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est Agni, le dieu du feu, Indra, le dieu de l'eau ; ilest le poison, 
le glaive. Le Brahmane est le chef des créatures, le premier, le 
père, le maître. » 

On lit dans le Ramayana traduit par M. Fauché: « La force du 
Kchatrya est une chimère; la force réelle, c'est la force insépa- 
rable de la splendeur brahmanique. » 

Dans le même ouvrage le roi Daçaratha tient à son fils Bha- 
rata le discours suivant : « Cultive soigneusement la société des 
Brames riches de sciences et de vertus. Consacre tes efforts à 
gagner leur affection. Demande-leur ce qui est bon pour toi-même, 
et recueille comme l’ambroiïisie même la parole de ces hommes 
saints. Les Brahmes magnanimes sont la racine du bonheur et de 
la vie. Qu'ils soient donc pour toi, dans toutes les affaires, comme 
la bouche même de Brahma. Les lirahmes furent de vrais dieux 
habitants du ciel, mais les dieux supérieurs nous les ont envoyés 
comme les dieux de la terre pour éclairer la vie des créatures. » 

On lit encore dans un des Pouranas (les Pouranas attribues 
à Vyâsa sont l’histoire poetique des dieux de l'Inde) : 

« Quand le Brahmane se présenta, Krichna appela Boukmini 
son épouse, et lui dit de préparer l’eau pour lui laver les pieds. 
Boukmini repondit : « Si vous le voulez, seigneur, ce sera moi qui 
« lui laverai les pieds. Quel bonheur pour nous que l’arrivée d’un 
« Brahmane ! » Boukmini vint donc lui laver les pieds, et elle fit en- 
suite boire l’eau au dieu, son époux. Ensuite Krichna fit baigner 
le Brahmane et lui servit des mets de toute sorte. Il s’assit sur le 
même lit que lui. Pendant ce temps, Boukmini agitait l'éventail 
comme une servante. » 

Le livre de Hanou (le Minos, le Moïse indien) reflcte à chaque 
page cette éclatante supériorité du Brahmane. 

« Parmi tous les êtres, les premiers sont les êtres animés ; parmi 
les êtres animes, les êtres intelligents; parmi les êtres intelligents, 
les hommes ; et, parmi les hommes, les Brahmanes. Tout ce que le 
monde renferme est en quelque sorte la propriété du Brahmane; 
par sa naissance éminente et sa primogeniture, il a droit à tout 
ce qui existe, Le Brahmane ne mange que sa propre nourri- 
ture, ne porte que ses propres vêlements, ne donne que son avoir. 
G'est par la générosité du Brahmane que les autres hommes jouissent 
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des biens de ce monde. Un Brahmane par sa seule naissance est 
un objet de vénération mème pour les dieux, et ses décisions sont 
une autorité pour le monde: c’est la sainte Écriture qui lui donne 
ce privilège. 

« Le Brahmane est une divinité puissante résidant sur la terre, 
tandis que, dans l'ordre des créatures, le Soudra vient après l'élé-- 
phantel le cheval. 

« Autant le sang, en coulant à terre, absorbe de grains de pous - 
sière, autant d'années celui qui a fait couler le sang d’un Bral- 
mane sera dévore par des animaux carnassiers dans l’autre monde. 
Le juge doit interpeller un Brahinane en lui disant : « Parle ; » 
un Kchatrya, en lui disant : « Déclare la vérité ; » un Vaisya, 
en lui représentant le faux témoignage comme une action aussi 
coupable que celle de voler des bestiaux, du grain et de l'or; un 
Soudra, en assimilant le faux témoignage à tous les crimes. 
Que le juge fasse jurer un Brahmane par sa véracité; un Kcha- 
trya, par ses chevaux, ses eélephants ou ses armes ; un Vaisya, 
par ses vaches, ses grains ou son or;un Soudra, par tous les 
crimes. Que le roi établisse dans un lieu convenable les Brah- 
manes instruits, qu'il leur assigne leur subsistance; qu'il leur 
concède dans ses domaines des maisvns et des terres exemples de 
taxe, non susceptibles d’être contestées par ses successeurs. Que 
le roine tue jamais un Brahmane, même quand il aurait commis 
tous les crimes ; qu’il le banuisse du royaume, en lui laissant tous 
ses biens, et sans lui faire le moindre mal. » 

Quelques textes semblent pourtant protester contre ces exorbi- 
lants privilèges. 

On lit dans un commentaire des Védas : 

« La naissance établit des distinctions parmi les hommes, mais 
c'est la bonne conduite seule qui constitue la vraie noblesse, » 

« La dignité des Brahmes est éminente, mais le sage leur est 
encore supérieur. » | 

On lit dans le Maha-Bhrada : 

« Barcounen dit à Carnen : « Je ne puis me battre avec toi, tu es le 
« fils d’un cocher. » Carnen lui répondit : « On est mâle ou femelle: 
«iln’y a pasd'autres castes que celles -là ; ce sont les actions de 
« l’homme qui lui assignent son rang. » 
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Le même ouvrage met dans la bouche d’un Mouni les paroles 
suivantes : 

« O roi, daus quelque caste que naisse ce corps, il mourra, puis 
il renaîtra. Deux choses resteront intactes au milieu des trans- 
migrations : les bonnes actions et les mauvaises. Ce n’est pas la 
naissance, ce sont les actions qui établissent les distinctions de 
caste. Celui-là est de bonne naissance qui fait de bonnes actions. » 

Kapila, un poëête de la classe opprimée des parias, jette ce cri de 
révolte : 

« La pluie qui tombe exclut-elle quelqu'un ? Le vaste sol dit-il : 
« Je ne veux pas porter ceux-ci? » Le Soleil : « Je ne luis pas pour 
« ceux-là? » La fortune, la misère, le profit des pénitences faites 
ne varient point pour les gens de la terre. Il n’est qu’une race, 
qu'une famille, qu'une naissance, qu'une mort et qu’un Dieu. » 

La vie du Brahmane soucieux d'arriver à la perfection se divi- 
sait alors en quatre périodes correspondant aux quatre ordres reli- 
gieux qui étaient : 1° celui de Bramalchari ou novice ; 2° celui de 
Griliastha ou maître de maison uarié ; Z eelui de Vanaprastha 
ou anachorète, 4° enfin celui de Sannyasi ou dévot ascètique. 
Noviciat et initiation dans la jeunesse ; mariage et famille dans l'âge 
viril; méditations et austerites dans l’âge mûr; contemplation ex- 
clusive de Dieu dans la vieillesse. IL fallait avoir passé par les 
trois premiers degres pour atteindre le quatrième, et chacun obli- 
geait à des pratiques distinctes et minutieuses dont je vais citer les 
plus curieuses, d'après la traduction de M. Loiseleur Deslonchamps. 

= Le Brahmane ne doit jamais regarder le soleil, ni à son lever, ni 
à son coucher, ni pendant une éclipse, ni quand il se reflète dans 
l’eau, ni quand il est au milieu de sa course. Il doit se garder d’en- 
jamber une corde à laquelle un veau est attaché, de courir pen- 
dant ja pluie; de regarder son image dans l’eau. I1 faut qu’il ait 
toujours sa droite du côte d’un monticule de terre, d'une vache, 
d’une idole, d’un Brahmane, d’un vase de beurre clarifie ou de 
miel, d'un endroit par où quatre chemins se rencontrent. 

Il ne faut pas qu'il se baigne nu. Il ne doit déposer ses excré-- 
ments, ni sur le chemin, ni sur les cendres, ni dans un pâturage de 
vaches, ni dans une terre labourée, ni dans l'eau, ni sur un bûcher 
funèbre, ni sur une montagne, ni sur les ruines d’un temple, ni 
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sur un nid de fourmis blanches, nien marchant, ni debout, ni en 
regardant des objets agites par le vent, le feu. le soleil, un Brah- 
.mane, de l’eau ou des vaches. Il doit les déposer, après avoir cou- 
vert la terre de bois, de mottes, de feuilles et d'herbes, gardant le 
silence, enveloppé dans son vêtement et la tète couverte. — Il lui 
est ordonné de ne manger, de ne se mettre en chemin, ni se coucher 
au crépuscule du matin et du soir. —: De ne pas se laver dans un 
bassin de laiton, de ne pas manger dans un plat cassé, de ne pas 
mettre des objets de toilette qui ont servi à d’autres. — De ne pas 
écraser de mottes de terre, de ne pas couper l’herbe avec ses on-. 
gles; de ne pas ronger ses ongles. — De ne pas étudier, couché 
sur un lit, ni les pieds sur un siège, ni les jambes croisces, ni 
après avoir mangé de la viande, ni en temps de brouillard, ni quand 
on entend le sifflement des flèches ou le son du luth, ni près d’un 
cimetière, près d’un village, sur un cheval, sur un arbre, sur un 
éléphant, sur un âne, sur un chameau, en voiture, sur un terrain 
stérile, dans un bateau. — De ne pas manger certains légumes, 
tels que oignon, ail, poireau, champignon. — De s'abstenir de 
viande autant que possible. 

Qu'il ne s'approche jamais de sa femme pendant les règles. 
Qu'il évite de la regarder, pendant qu’elle mange, qu'elle êternue, 
qu'elle bâille, qu'elle est assise nonchalamment, qu'elle se peint, 
qu'elle se parfume, qu'elle a la gorge découverte ou qu'elle accou- 
che. — Qu'il ne touche pas un homme ou un animal impur. Qu’ 
ne marche ni sur des os, ni sur des guenilles, ni sur des tessons. 
Qu'il se considère comme impur quand il lui est mort un parent. 

La moindre infraction à ces règles obligeait le Brahmane à des 
purifications sans nombre dont les principaux agents étaient : la 
science sacrée, les austérités, les suppressions d’haleine, le feu, la 
terre, l'eau, la bouse de vache et le beurre clarifié. A ce chapitre 
des purifications, j'ai trouve un passage qui m'a paru mériter les 
honneurs d’une reproduction textuelle : | 

« La bouche d’une femme est toujours pure; la main d’un ouvrier 
est toujours pure, quand il travaille; l'oiseau, quand il fait tom- 
ber un fruit; le jeune animal, pendant qu’il tette; le chien, 
pendant qu'il chasse les fauves. » 

Les enseignements moraux sont aussi très nombreux : 
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« 11 vaut mieux, pour un interprète de la sainte écriture, mourir 
avec sa science que de la semer dans un sol ingrat. 

« Qu'un Brahmane craigne tout honneur mondain comme du 
poison, et qu'il désire le mépris à l’égal de l'ambroisie. 

« Qu'il ne montre jamais de mauvaise humeur ; qu'il ne nuisepas 
à autrui, qu'il n’en conçeive même pas la pensée. 

« Qu'il traite toujours avec respect son instituteur, son pére, sa 
mère et son frère ainé. » 

Voici quelques-unes des obligations auxquelles devait s auiélie 
le Brahmane fait ermite. 

« Qu'il soit toujours seul, sans compagnon, sans domicile. Qu'il 
ne désire point la mort, qu'il ne desire point la vie, qu’il attende le 
moment fixe pour lui, commeun domestique attend ses gages. 
Qu'il mendie sa nourriture une fois par Jour, le soir, lorsqu'on ne 
voit plus la fumée de la cuisine, que le pilon est au repos, que les 
charbons sont éteints, que les gens sont rassasiés, et que les plats 
sont retirés. Afin de ne causer la mort d'aucun animal, qu’il mar - 
che en regardant laterre, la nuit comme le jour. Qu'il médite. — 
Qu'il lise surtout les Veédas. —L'etude du Veda est ce qu'il ya 
de plus efficace pour procurer la félicité, dans ce monde et dans 
l’autre. Un Brahmane possédant les Védas ne serait souillé d'aucun 
crime, mème s’il avait tué les habitants des trois mondes, et accepte 
de Ja nourriture de l'homme le plus vil. De même qu'une motte de 
terre jetée dans un grand lac y disparait, de même tout acte cou- 
pable est submergé dans le triple Veda. 

« Qu'il pratique les dix vertus : résignation, le bien end pour le 
mal, tempérance, probité, pureté, répression des sens, connais- 
sance des livres saints, connaissance de l'âme suprême, véracité, 
douceur. Le Brahmane qui pratique ces dix vertus, qui a entendu 
l'interprétation des Védas, qui a acquitté sa dette envers les mânes 
de ses ancêtres, en procréant un fils, sa dette envers les dieux, en 
accomplissant les sacrifices, celui-là peut renoncer entièrement au 
monde, se dispenser de pratiques pieuses, ne plus parler, ne plus 
entendre, s'absorber dans la contemplation de l’Étre suprème, et 
mériter ainsi d'atteindre le dernier degre de la béatitude. » 


(A suivre.) J. MAIRE. 


LIVRES NOLCVEAUX 


ET 


NOUVELLES ÉDITIONS : 


ee mm — es est œs es  ES 


LA TERRE SAINTE, SON HISTOIRE, SES SOUVENIRS, SES SITES, SES 
MONUMENTS, par Vicror GtERIN, agréé et docteur ès-lettres, chargé de missions 
en Orient. { vol. grand in-49. 46Y pages. 22 gravures sur acier hors texte. 310 gra. 
vures sur bois. Paris. 1882, E. Plon et Cie, imprimeurs-éditeurs. 


La maison E. Plon et Ci: vient de mettre en vente un magnifique 
volume, édite avec un grand luxe et illustré de nombreuses et 
excellentes gravures, œuvre à la fois d’érudition et de goût, qui 
fera le plus grand honneur à l'auteur et aux éditeurs, et sera cer - 
tainement une des créations les plus remarquables de cette fin 
d'année. | 

Ce volume est intitulé : la Terre- Sainte, Son histoire, ses sou 
ventirs, ses siles, ses monuments, par VicTor GUERIN. Son titre 
seul suffit pour donner une idee assez juste du plan qui a préside à 
sa composition. | 

M. Victor Guérin est agrègé de l’Université. Il est docteur 
ès-lettres. À différentes reprise:, il a été chargé par le gouver 
nement français de missions scientifiques en Grèce, dans les îles de 
l'Archipel, en Égypte, en Nubie et en particulier dans la Pales- 
tine, où il est allé plusieurs fois, et qu'il a longtemps explorée, 
ville par ville, methodiquement et consciencieusement. 

Au retour de ses missions en Pale tine, il a publié, sous les 
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auspices de l'État, un savant ouvrage descriptif et historique, tres 
complet, très minutieux, plein de documents et de faits, précieux 
pour tous ceux qui se livrent à l'étude de la géographie, de l’ar- 
cheologie.et des livres sacrés !, 

Ainsi que nous venons de le dire, c'était là une œuvre d'éru- 
dition. La librairie Plon a eu l'heureuse idée de le mettre à la 
portée de tous. À cet effet, M. Victor Guérin a remanié son travail ; 
l'a réduit, condensé, élagué, récrit; et finalement en a fait un livre 
vivant, coloré, attachant, savant sans pédanterie, sans lourd fatras 
de citations, d'une lecture agréable sans frivolité. Le nouvel 
ouvrage est divisé en deux parties. C'est Ja première qui paraît 
cette année, en un magnifique volume in-quarto, admirablement 
imprimé, et, illustré de vingt-deux grandes gravures sur acier, 
tirées à part, et de trois cent dix gravures sur bois intercalées 
dans le texte. 

Toutes ces gravures, d’une réelle valeur artistique, aux dispo- 
silions originales, et toujours d'une grande finesse d'exécution, 
ont été exécutées d’après des documents authentiques, photo- 
graphies, dessins, croquis ou tableaux faits sur les lieux mêmes, 
et sont d’une exactitude absolue. Elles représentent des paysages, 
des villes, des monuments, des ruines, des types, des costumes de 
la Palestine. Elles sont le complément indispensable du texte, 
auquel elles servent, dans le sens rigoureux du mot, d'illustralion 
et de commentaire perpétuel. 

Le texte est rédigé au double point de vue descriptif et histo- 
rique. La description des diverses contrées de la Palestine fait, 
pour ainsi dire, corps avec les gravures qui nous en mettent sous 
les yeux les particularités les plus remarquables. Par là, nous 
voyageons avec M. Victor Guerin dans les pays dont il nous parle. 
Ou plutôt ils posent successivement devant nous, comme les verres 
d’un stéréoscope. C’est la partie pittoresque et artistique de l'ou- 
vrage. 

L’historiqueen est la partie savante et archéologique. ‘En nous 
retraçant à grands traits l’histoire de chaque ville, de chaque con- 


1 Description géographique, historique et arch‘ologique de la Palestine, par 
M. Vicror GUERIN. 7 vol. grand in-89 Paris, Challamel et Leroux. 
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trée, en nous rappelant les légendes, les trlitions qui s’y rap- 
portent, M. Victor Guérin nous fait comprendre son importance 
dans la géographie de la Palestine, importance qu’un examen moins 
approfondi ne suffirait pas toujours à justifier. 

Grâce à cette double exposition, nous pouvons dire que nous 
connaissons véritablement ce pays si fécond en souvenirs et en 
traditions de toutes sortes. 

La partie relative à Jérusalem occupe à elle seule le tiers du 
volume, cent cinquante pages sur quatre cent soixante-trois. Elle 
comprend la description de Jérusalem aux différentes époques de 
son histoire. Un chapitre spécial et étendu est consacré aux tra- 
ditions qui se rapportent à la passion du Christ. La ville aetuelle 
fait l’objet de détails minutieux. 

Le reste de l'ouvrage est rempli par l’histoire et ia description 
des villes et des contrées du nord de la Judée, de la Samarie, de 
la basse et de la haute Galilée, du massif du grand Hermon. Il 
finit avec Damas, les ruines de Palmyre et celles de Baalbek. 

Aucun ouvrage n'est plus agréable à feuilleter, aucun ne fournit 
une lecture plus sérieuse et plus instructive. Peu sont capables de 
soutenir la comparaison an point de vue du luxe et du goût. Nous 
avions longuement parle dans le Afonde Lyonnais du 10 décembre 
dernier de ses qualités typographiques, de la beauté de son format 
et de son papier, du mérite de ses gravures, de la netteté de son 
impression. Nous venons d'essayer de rendre compte dans cet 
article du livre lui-même, de son intérêt, de sa valeur scientifique. 

Il ne nous reste plus qu’à féliciter M. Victor Guerin et la maison | 
E. Plon et C' d’avoir uni leurs efforts pour produire un bel ouvrage, 
qui prouve une fois de plus que les arts et les lettres sont aujour- 
d'hui cultivés en France avec autant de succes qu'ils l'ont jamais 
été à aucune époque de notre histoire. 


LE MONDE VU PAR LES ARTISTES, géographie artistique, par RENÉ MÉNARD. 
1 vol. in-80, 1.005 p. Environ 600 gravures et cartes, Paris. 1881. Ch. Delagrave. 


A côte de cette magnifique publication, nous voulons signaler 
aux lecteurs de la Revue lyonnaise plusieurs ouvrages qui, d'un 
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prix un peu moins élevé, pourront -(levenir aussi, pour le premier 
janvier prochain, de trés beaux livres d'étrennes. 

C'est d'abord le Monde vu par les artistes, geographie artis - 
lique, par M. René Menard, édité avec beaucoup de tact et de goût 
par la librairie Ch. Delagrave. 

Le Monde vu par les artisles n’est pas un traité ordinaire de 
géographie. C'est une description de l'univers et du monde, écrite 
par un artiste, à l'usage de lecteurs artistes. Les premiers cha- 
pitres sont consacrés à des considérations génerales sur la consti- 
tution de l'univers et les phénomènes astronomiques et météorolo- 
giques, étudiés au point de vue de leur représentation dans les arts 
de la peinture et de la sculpture. Cette représentation, exclusivement 
symbolique dans les temps primitifs, puis en grande partie factice 
et de convention, à l’époque de la Renaissance, est aujourd’hui 
absolument réaliste. De nombreuses gravures reproduisent à 
l'appui de ces réflexions les statues, Les bas-reliefs, les monuments 
antiques les plus remarquables, ainsi que de nombreux tableaux 
des peintres modernes de toutes les ecoles. 

Après cette introduction, le monde est décrit tout entier, contrée 
par contrée, ville par ville, avec ses aspects, sestypes, ses costumes, 
ses édifices. L'illustration extrêmement riche et variée est con- 
stamment prise sur la nature même, ou sur des objets d'art 
anciens ou modernes d’une anthenticité incontestable. 

Avec ce livre, nous faisons le tour du monde le plus agréable et 
le plus instructif que l’on puisse faire. Aussi chacun le feuil- 

leitera-t-il avec plaisir. 


LES PYRÉNÉES FRANÇAISES, par Paur PERRET, illustrations de E. Sapoux. 
Première partie : Lo:rdes, Argeles, Cauterets, Luz, Saint-Sauveur, Barèges, 1 vol, 
in-8°, 356 p. Paris. 1981. H. Oudin, éditeur. 


La maison H. Oudin a entrepris de publier une grande mono- 
graphie pittoresque de nos Pyrénées françaises. L'ouvrage complet 
sera divisé en quatre parties, dont chacune formera la matiere 


d'un beau volume :in-S$° illustre de nombreuse gravures par 
L. Sadoux. 
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La première partie paraît cette année; elle comprend Lourdes, 
Argelès, Cauterets, Luz, Saint-Sauveur et Barèges. M. Paul Perret, 
l’auteur de cet ouvrage, a conçu son plan d'une manière qui doit 
en rendre la lecture aussi intéressanteet aussi instructive que pos- 
sible. C'est dire que son livre est à la fois agreable et utile. Avec 
lui, nous parcourons les Pyrénées vallée par vallée. Chacune a 
son histoire, qu’il nous conte chemin faisant, tout en nous décri- 
vant le pays et en nous édifiant sur ces ressources et sur le ca- 
ractére de ses habitants. 

Les gravures très artistiques représentent les sites et les monu- 
ments remarquables. | 

Ce livre, après avoir été un bon compagnon pendant les longues 
soirées d'hiver, pourra devenir un guide sûr et complet pour les 
excursions de l’ete. 


FRANCOIS COLLET. 


LE CABINET DES ANTIQUES 


ET LES MÉDAILLIERS 
DE L'ANCIEN COLLÈGE DE LA TRINITÉ 


ET DE L'HÔTEL DE VILLE 


DE LYON Ïi 


Le 2 novembre 1792, cette belle collection était encore intacte 
et à l'hôtel de ville, car je vois par les registres du Conseil général 
de la commune, que, ce jour, « le citoyen Perret, maire intérimaire, 
exposa au conseil que la collection des médailles qui appartient 
à la Commune est dans un très bel orttre et d'un grand prix. » 

Mais, ajouta-t-il, « comme on a élevé des louches* sur la fidélite 
de ceux à qui ce dépôt a ete successivement confié, ilest à propos 
d’édifier le public sur son existence et sa bonne tenue. » 

Il fut arrête alors « que le catalogue et l’historique du médaillier 
faits depuis longtemps par le citoyen Deschamps seraient proposes 
au conseil; —— que le recollement en serait fait en presence du 
public et que le médaillier serait ensuite déposé dans les archives 


1 Voir la Zèevue lyonnaise, t, Il, p. 135, 211 et 208, 

? À cette époque, quoiqu'on ne cessät de se vanter de pratiquer toutes les vertus 
républicaines, on volait et on dilapidait partout, avec une incroyable audace, les 
richesses de l'État. Le député Grégoire se vit même obligé de dénoncer à la tribune 
de la Convention les déprédations qui se cominettaient partout. Même des repré- 
sentants du peuple, en mission dans les provinces, détachérent eux mêmes, pour 
se les appropier, des camées antiques qui ornaient des reliquaires, à Charires. A 
Lyon, on vola le bronze de la plupart des statues des églises et beaucoup de vases 
sacrés: 
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jusqu'à ce qu'on ait pu, en le deposant dans un museum sûr, mettre 
le public à portée de jouir de ce Recueil de monuments précieux.» 
Le citoyen Champagneux etait alors conservateur du médaillier. 

Le recollement eut lieu le 23 du même mois, et ce jour eut lieu 
la grotesque exhibition dont je crois devoir reproduire le procès - 
verbal qui en a ete dresse. 

« Le Conseil général de la commune a, de suite, fait procéder à 
Ja dite reconnaissance et srontie publique, après avoir mis des seu-- 
tinelles soit à la porte de la chambre des médailles, soit sur tous 
les passages qui conduisent à la salle du conseil ; le cabinet qui con- 
tient les médailles d'or, au nombre de cinq cent quatre--vingt qua-- 
torze, a été. ensuite apporté ouvert et exposé, tiroir par tiroir, 
aux yeux du conseil et de l’assemblee. 

« Alors ont paru au Conseil les citoyens Gillibert, medecin, et 
Joliclerc, vicairemetropolitain, tous deux administrateurs du collège 
de la. Trinité, qui ont justifié que, par un procès-verbal de l’almi- 
nistration des collèges, ils etaient deputés pour recevoir le médail- 
lier et le placer dans le WMuséuin du collège de la Trinité où se 
fait le rassemblement de tous les objets precieux et curieux appar 
tenant à la ville. Les dits deux citoyens ont recu et reconnu les me- 
dailles d’or ci-dessus énumerées pour les porter dans le dit Mu: 
seum. 

« On a procédé ensuite à la reconnaissance de quatre mille cing 
cent quatre-vingt-l'ois medailles antiques d'aigent, de quatr'e- 
vingt-treize medaillons où médailles modernes aussi d'argent 
et argent dore ; — de toutes les medailles et medaillons antiques 
en grand, moyen et pelit bronze, décrites dans six volumes in - 
folios manuscrits, d’une suite de l'histoire de Louis XIV en {rois 
cent dix-huit grandes médailles de bron:e;— d'une armoire dite 
Panthéon qui renferme divers objets d’antiquites tels que le buste 
de Fausline en bronze, la tète de Di'usus, frere de Tibere; cin- 
quante-deuxidoles antiques en bronze, en bois de ccdre et en porce- 
laine, des divinités egyptiennes en bronze, en bois et en terre, et une 
grande urne en bronze, d’une grande quantite de médailles antiques 
doubles en bronze; — d'un grand miroir ardent monté dans un 
cercle de fer,et de plusieurs gravures en plomb; plus, de deux clefs 
d'argent qui avaient éte destinées à être présentées au roi Louis XV 
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lors de son voyage projeté à Lyon en 1759; — d’un tableau d'en- 
viron 6 pieds de longueur, fait à la plume en forme de gravure, 
sous glace, représentant l’histoire d’Assuerus et d'Aman; — vingt- 
quatre pierresantiques gravées, de différentes qualites, formes et 
grandeurs, et le portrait en émail de Pierre Alexejewitsch, czar de 
Moscovie, avec une grande soucoupe d'albâtre, un tableau avec 
ses ornements ; au-dessus de la grande armoire des médailles por- 
tant l'inscription où est mentionnée l'acquisition que le ci-devant 
Consulat a fait de ce médaillier, de M. Laisne: — tous les livres re- 
latifs à la connaissance des médailles consistant en seize volumes 
in-folio et huit volumes in-quarto, et généralement tous les objets 
qui comprennent Ja totalité du dépôt dont la garde et la direction 
avaient été confiés au citoyen Deschamps, ci-devant ancien éche- 
vin, par les citoyens ci-devant prévôt des marchands et échevins, 
conformément à la délibération consulaire du 30 décembre 1734. 
De tous les objets ainsi reconnus, il a ête fait remise aux dits 
citoyens Gillibert et Jolyclerc, à l'exception des deux clefs d'ar- 
gent et de deux médailles d'argent représentant deux Villeroy 
que le conseil arrète de faire porter a la monnaie. 

« Et les dits citoyens administrateurs seront chargés de tout le 
dit médaillier ainsi décrit, sous leur responsabilité, pour faire partie 
du Museum du collège de la Trinité qui est sous leur admi- 
nistration. Le citoyen Gillibert a de plus promis de s’occuper d'en 
faire faire, des qu'il le pourra, un inventaire imprimé, pour que 
tous les citoyens soient à portée de connaître toutes les richesses 
en ce genre que cette cité possède. » 

Mais les mesures edictées le 23 novembre 1792 par le Conseil 
général de la commune furent-elles mises à exécution ? Rien, dans 
nos diverses archives publiques ou dans les écrivains lyonnais n’a 
pu me fournir le moindre renseignement à cet égard *. 


111 paraît qu'en 194 le médaillier existait encore à l'hôtel de ville, puisqu'on 
trouve dans les registres des délibérations du conseil municipal, à la date du 28 bru- 
maire an If, la mention suivante : 

« Sur le requisitoire du procureur de la commune relatif à un vol fait dans le 
médaillier de la cité, et dont le citoÿen Cossard a donné connaissance au conseil muni- 
‘cipal, ainsi que d'un vol fait à la hibliothèque dite du Grand cullège, le conseil 
arrête que le procureur de la commune interrogera le nommé Amiot, détenu dans la 
prison de l'hôtel comme secrétaire de la scélérate commission des cinq auteurs de ce 
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Tout ce qu'il m'a ête possible de savoir sur le médaillier de 
l'hôtel de ville, je l’ai recueilli dans la Notice sur les inscrip- 
lions antiques du Musée de Lyon, publiée en 1816 par M. Ar- 
taud. On y lit ce qui suit : 


« Le médaillier de la ville fut dilapidé en 1793. Quelques per- 
sonnes assurent que l’on transforma en lingots ses médailles d'or et 
celles d'argent de bon aloi et qu’elles furent ainsi enlevées et rem- 
placées par une somme évaluée au même poids. Toutefois, il reste 
encore bon nombre de médailles de bas argent et la collection est 
digne d’être examinée avec attention. | 

« Ilne parait pas que les médailles de bronze aient exercé la cupi- 
dité des révolutionnaires. Elles sont,en général, d’une belle conser- 
vation et la suite en est à peu préscomplète. On en compte beaucoup 
de grecques parmi lesquelles il en est plusieurs d'assez rares. 

« À l’époque de la fondation du Musée de Lyon, lorsque les 
médailles et les bronzes de la ville m'ont été remis pour être ajou- 
tés à ceux du cabinet de M. de Migieu, achete par M. le comte de 
Sathonay, le nombre des médailles s'élevait à 8,382, comme il l'est 
constaté par un inventaire signé, Camminet, Régny!, Delandine* 
et Artaud. | 

« Depuis, j'ai augmenté celte collection de 978 médailles de diffé - 
rents modules, parmi lesquelles on en distingue 100 au revers de 
l'autel d'Auguste, que j'ai recueillies pour un ouvrage relatif à ce 
célébre monument. Quelques autres dons particuliers ont encore 
ajouté à cette collection. Feu M. le docteur Gillibert # m'a remis en - 


vol, et fera sur le vol des livres les perquisitions qu'il jugera convenahles. » Mais 
rien dans les registres de la commune n'indique quelle fut l'importance de ces deux 
vols, ni quelle suite on donna à l'instruction commencée contre leurs auteurs. 

1 Régny (Jean-Aimé-Ange), ancien président du tribuaal de commerce et lréso- 
rier de la ville, membre de l'Académie de Lyon: nè le 15 septembre 1712, mort à 
Véronne, le 19 mai 1835, auteur de plusieurs Notices lues à l'Académie, 

2 Delandine (Antoine-Francois), ancien avocat, bibliothécaire de la ville de Lyon, 
membre de l'Académie, né le 6 mars 1956, mort le 5 mai 1820. 

3 Artaud (Joseph-Francois), ancien directeur du Musée et de l'Ecole des beaux-arts 
de Lyon, membre le l'Academie de cette ville à laquelle il a lérué sa bibliothèque 
et ses manuscrits, né à Avignon en 1307, mort à Orange le 17 mai 1838. 

4 Gillibert (Jean-Eimmanuel), célèbre médecin et naturaliste, professeur de botani- 
que au jardin des plantes, de l'Académie de Lyon, auteur de divers ouvrages, né le 
21 juin 1741, mort le 2 septembre 1814. 
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viron 60 médailles impériales en bronze, trouvées au Jardin des 
Plantes, M. le chanoine de Bonnevie, une quinzaine grecques, éga- 
lement en bronze ; M. Delandine‘, une centaine en petit bronze du 
bas temps, et M. le marquis d'Herbouville*, quelques-unes en bas 
argent du moyen empire, trouvées à Sainte-Conscrce. En sorte que 
le nombre des médailles est actuellement de 9,569 » (en 1816). 


Depuis lors, le médaillier du Musée s’est beaucoup accru par de 
nombreuses acquisitions et par des dons. Je n’en parlerai pas ici et 
en laisse le soin à M. Dissard, le savant conservateur du Musée, 
qui nous dira bientôt, je l'espère, quelles sont les richesses confiées 
à sa garde éclairée. | 


L. NIEPCE, 


. Conseillor à la Cour d'appel 


1 Apres la mort de Delandine, son fils fit don, le {tr juillet 1836, au Musée de la 
viile, du reste du cabinet de. son pére, c'est-à-dire de 367 pièces dont 88 grecques, 
1 gauloises, 238 romaines, 46 consulaires, 192 d'empereurs du haut empire, et de 
9 sceaux en bronze. (Arch. de la ville, fonds arts et sciences, non invent.) 

? Herbouville (Charles-Joseph-Fortuné, marquis de), pair de France, succéda en 
1806,à M. de Puzy, dans les fonctions de prefet du Rhône et fut remplacé en 1810 
par M. de Bondy, né en 1756 à Paris où il est mortle 1er avril 1829. 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 


LES OUVRAGES IMPRIMÉS DU P. C.-FR. MÉNESTRIER: 


Après le titre, on voit quelquefois la grande planche de la place des Victoires 
sans texte au bas, comme dans l’édition de 1689; elle porte le no 52 qui est son 
ordre de placement; la dédicace aux enfants de France est imprimée; au verso 
se frouve l'avertissement et l'extrait du privilège imprimés. De la planche 
n° 3 au n° 37, la disposition dont nous donnons plus haut l'explication ; le verso 
du n° 37 est blanc; au recto du n° 38 se voit l'annonce imprimée des 5 plan- 

_ches nouvelles, véritables caricatures politiques ; elles portent les nos 39 à 43 
inclusivement, et sont, comme les précédentes, imprimées au verso. Au n° 44, 
recommencent les anciennes figures ; le verso de la planche 50 est blanc ; sur 
celui du 51 est l'explication de la vue de la place des Victoires ; celui du 52 est 
blanc, et celui du 53 est le dernier imprimé. 

Cette contrefaçon ne paraît pas avoir été tirée sur deux papiers. 

Histoire du roy Louis-le-Grand par les médailles, emblèmes, devises, 
Jettons, inscriptions, armoiries et autres monuments publics, recueillis et 
expl'quez par le Père Claude François Ménestrier, de la compagnie de 
Jésus ; seconde édition, augmentée de plusieurs figures et corrigée. A Paris, 
chez Robert Pepie, chez Edme Couterot, au Palais, chez Jacques le Fèvre et 
chez J. B. Nolin, etc., avec Privilège du Roy, 1693; in-folio de 136 feuillets 
dont 92 planches avec numéros de placement. (Le nom d’E. Couterot ne figure 
pas toujours sur le titre.) 

Dans cette seconde édition de l’auteur, les planches gravées sont semblables 
à celles de la première avec le verso blanc, mais il y a, en plus, un texte 


1 Voir la Revue Zyonnaise, t. 11, pp. 234 et313. 
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imprimé, en voici la composition: Titre gravé, Dédicace idem ; 2 ff. non chiffrés 
pour l'Introduction à l'histoire du Règne de Louis-le-Grand, avec vi- 
gnettes de Sevin, au commencement, et cul de lampe à la fin; l'Histoire du règne 
de Louis-le-(irand, planche gravée d'aprés Dominique Guidi; Histoire durèyne 
de Louis-le- Grand, texte imprimé en 80 pages dans lesquelles sont placées 48 
pl. gravécs, à la fin du texte, de l'imprimerie d'Antoine Lambin; dans les 48 pl. 
notons une grande planche des illuminations du Louvre, le 25 août 1682, pour 
Ja naissance du duc de Bourgogne; à la suite la grande pl. pliée de la Place des 
Victoires, semblable à celle de l'édition de 1689, mais sur papier moins fort, 
elle porte le n°52 ; suivent : 6 pl. pour jettons et devises dont la première forme 
frontispice: 4 ff. non chiffrés et imprimés pour Table des matières, extrait du 
privilège, celui-ci gravé, Avertissement se terminant par la gravure du diamètre 
des médailles ; enfin 34 pl., recucil entièrement gravé de médailles; sur la pre- 
mière, le portrait de Louis XIV et un sonnet au dessous signé Ménestrier. 

Cette édition plus complète que celle de 1689 se trouve sur deux papiers, le 
grand et le petit, la qualité du grand est supérieure. 

Histoire du rèyne de Louis-le-Grand, par les médailles, emblèmes, 
devises, jetions, inscriptions, armoiries et autres monumens publics, re- 
cueillis et espliques par le Père Claude-François Menestrier de la Com- 
pagnie de Jésus. Édition noutelle, corrigée et augmentée d'un discours sur 
la vie du Roy, et de plusieurs médailles et figures. À Paris, chez J.-B. Nolin, 
graveur du Roy, etc.; et à Lyon, chez Jean Bapt. et Nicolas de Ville, père et 
fils, ‘rue Mercière, à la Science; 1700 ; avec Privilège du roy; in-folio de 144 
feuillets dont 95 planches gravées avec leurs numéros de placement. 

Titre imprimé sans encadrement, adresse des libraires seule gravée ; Dédi- 
cace aux enfans de France gravée ; Histoire du règne de Louis-le-Grand, 
d’après D. Guidi gravée ; 2 ff. non chiffrés pour l’Zntroduction à l'histoire du 
règne de Louis-le- Grand, avec vignettes et cul de lampe; une pl. gravée entre 
ces 2 ff. imprimés; 2 pl. gravées; Histoire du règne de Louis-le-Grand en 
80 pp.d’impression, de l'imprimerie d'A. Lambin ; dans le texte 49 pl. gravées; 
la grande pl. pliée de la place des Victoires semblable aux pl. des premières 
éditions ; les 6 pl. gravées pour Jeftons ct devises également semblables; Aver- 
tissement, 1 feuillet non chiffre avec le Diamètre (gravé) des médailles; 3 ff. 
non chiffrés pour la Table des médailles et Table des matières se terminant par 
l'extrait (gravé) du privilège ; enfin le Recueil de Médailles en 33 pl. gravces. 

Dans cette édition le tirage des planches cst inférieur à celui des précé- 
dentes, nous y trouvons 4 nouvelles planches, le titre n’étant pas compté puis- 
qu’il est imprime; ce sont celles des Mareschausx de France créez le 27 avril 
1693 ,du Mariage de M.le duc de Bourgogne, de Maiso:: royale, de Cheva- 
liers du Saint-Esprit depuis la promotion de 1689, Comme dans les pre- 
mières éditions nous y voyons la grande pl. des illuminations du Louvre; il y a 
quelques changements apportés à diverses planches: ainsi celle qui porte le n° 52 
Ordres de chevalerie, a un texte gravé qui ne se trouve pas dans la même pl. 
de 1693; la pl. n° 20 Honnoïe nouvel!zcst plus complete que la correspondante 
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de1693. Le texte imprimé présente aussi des différences; ainsi dans les dernières 
pages, l’auteur y a supprimé les citations des différents ouvrages qui de 1638 
à 1691 furent composés par les jésuites en l'honneur: de Louis-le-Gr'and. 

Tous ces détails, un peu lougs, sont nécessaires pour connaître ce qui dis- 
tingue les différentes éditions de cet ouvrage: et, si M. Allut s'était livré à ce 
travail, il n’eût pas dit que l'édition de 1700 est toujours l'édition de 1693 avec 
un titre refait. « [l n’y a eu, ajoute-t-il, que les éditions de Paris de 1689 
et 1693 et la contrefaçon d'Amsterdam, 1691. » Relativement aux difficultés que 
Ménestrier éprouva dans la publication de cet ouvrage, il dit encore, à propos 
de la condition imposée à sa vente qu’il ne portteroit pas le titre d'Histoire du 
roy par les Médailles : « C'est pour cela que, lorsque les exemplaires de l’é- 
dition de 1693 restée en feuilles chez l’imprimeur reparurent avec un titre 
refait, Paris 1700, on remplaça le premier titre : Histoire du Roy, etc., par 
Histoire du Règne, ete. Le P. Ménestrier, au moyen de cette légère modif - 
cation, avait tourné la difficulte. » 

L'explication de M. Allut, relativement au changement de titre est exacte; 
mais le reste de son histoire est de pure invention, attendu que les éditions de 
1693 et 1700 sont différentes. L'auteur a changé sontitre: 1° pour se confor:- 
mer aux prescriptions de l'autorité, et non pour écouler l'édition de 1693 qui, 
ainsi que nous venons de l'expliquer, ne peut être confondue avec celle de 1700; 
20 pour annoncer cette dernière revue et augmentée. 

CVI.—La sience(sic) de la noblesse ou la nouvelle m'thode du Blason, par 
le P.C. F. Ménestrier, et augmentée des principales fumilles des Païs, 
Bas, d'Hollande, d'Allemagne, d'Italie et d'Espagne, par M... A Paris 
chez Étiene (sic) Michallet, premier imprimeur du Roi, rue S. Jaque (sic) 
à l'image S. Paul; 1691, in-12, 10 # n. chiffrés pour frontispice gravé, Titre, 
Épitre dédicatoire à Mgr le Duc de Bourgogne signée Cl, Fr. Ménestrier, la 
Lettre à M... sur les armoiries du Duc de Bourgogne et PAtis du libraire 
hollandais au lecteur; 204 pp. de texte; 8 ff. non chiffrés pour la Table 
des maisons dont les armoiries sont blasonnées en cet ouvrage; 10 pl. de 
blasons. 


C’est une contrefaçon de la méthode du blason, Lyon et Paris, 1688, mais un 
livre dont la typographie est d’origine hollandaise, malgré l’adresse de Michal- 
let sur le titre; l’Avis du libraire au lecteur, qui a remplacé dans les limi- 
naires la Préface, est curieux à lire; c’est un éloge de Menestrier contenant 
non seulement l’appréciation deses facultés morales et intellectuelles, mais fai- 
sant de sa personne un portrait complet. Par les modifications apportées à 
l'ouvrage de Ménestrier, ce livre est véritablement un nouvel ouvrage, 

CX VI. — Le Jeu de Cartes de Blason. À Lyon, chez Thomas Amaulry, rue 
Mercière, au Mercure Galant ; 1692, avec privilège du roy; pet. in-12, conte- 
nant: 22 ff, non chiffrés pour Titre, Épiître à 1" d'Hosier, signée du libraire, 
la Préface et l'Avertissement ; 224 pp.; 6 ff. non chiffrés pour table des ma - 
tières, des maisons et le privilège. A la fin, l'adresse de J.-B. Coignard, impri- 
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meur et l’Achevé d'imprimer le 2 juin 1692; 52 pl. ou cartes remontées qui 
se rencontrent rarement au complet ; en voici le détail : 

Roi des fleurs de Lys, Dame id., Chevalier id., Pavillon id., Ducs, Marquis, 
Comtes, Coinnmandeurs du St.-Esprit, Comtes de Lyon, Maréchaux de France, 
Gentilshômes de la chambre, Chevaliers du St.-Esprit, Chancelliers ; Roi des 
roses, Reine id., Prince id., Pavillon id., Ducs d'Italie, princes de Naples, 
Comtes Piémontais, Doges Vénitiens, Nobles Genois, Cardinaux d'Italie, Ba- 
rons Romains, Nobles Lucquois, Ordres religieux ; Roi des lions, Reine id., 
Chevalier id., pavillon de Portugal, Ducs Espagnols, Marquis Espagnols, 
Comtes id. Nobles Portugais, Barons Espagnols, Chcvalliers d'Espagne, Prélats 
Espagnols, Villes d'Espagne, Seigneur's d'Espagne; Roi des aîgles, Reine id., 
Chevaliers id., Électeurs, Princes de l'Empire, Comtes de l’Empire, Conites 
nouveaux de l’Empire, familles patriciennes de Louvain, bannières de Flandres, 
maisons Danoises, maisons Suédoises, Chevaliers Teutoniques, Cardinaux Po- 
lonais. 

Le nom de Ménestrier ne se trouve pas dans cet ouvrage, mais il lui a été 
toujours attribué; d’ailleurs, en lisant l'Avertissement, il est facile de com- 
prendre qu’il en est l’auteur; il s’exprine ainsi : « Ainsi, avec le livre de la 
Méthode du Blason, qui se réimprime, et ces deux jeux (cet autre jeu d’ar- 
moiries est le Chemin de l'honneur dont il se déclare l’auteur dans l'aver-- 
tissement de la Noure!le Méthode raisonnée du Blason, Lyon, Th. Amaulry, | 
1696, in-12), il n’y aura personne qui ne puisse facilement apprendre l'art 
du Blason, etc. » 

C'est dans ce but que Menestrier a écrit plusieurs ouvrages, et aucun de ses 
contemporains n’a contribué, autant que lui, à la propagation des connaissances 
héraldiques. 

M. Allut ne cite que la réimpression de cet ouvrage à la de de 1696 sans 
entrer dans aucun détail sur sa composition, et parle longuement de Brianville, 
auteur d’un livre du même genre mais antérieur. 


CX XVII. — Projet de l'histoire de l'ordre de la Visitation de Sainte Ma- 
rie, présenté aux religieuses de cet ordre. Par le P. Claude Francois Mé- 
nestrier de la compagnie de Jésus. À Anneci, chez Fontaine, imprimeur, 
et libraire, 1701 ; in-4° de 34 pp. titre compris. 

Nous ne comprenons pas pourquoi M. Allut, en décrivant cet opuscule, n’a pas 
signalé le nom de l'auteur qui se trouve sur le titre, ni indiqué sa contenance. 
C'était chose facile autant que nécessaire, ayant comme nous l’exemplaire de 
la ville à sa disposition, et le désir de donner un catalogue exact. 


CX XI. — Regi ob recens natum Philippo fratris filio Aurelianensiunm 
Duci Carnotensem Ducem filium, gratulatio. S. 1. (Paris) à la fin la signa- 
ture C. F'. M. et : Permis d'imprimer ce 31 août 1703, in-folio de 4 pp. 

Cette pièce se trouve à la suite du numéro suivant dans un recueil in-folio 
de la Bibliothèque de la ville de Lyon. M. Allut n'indique la contenance ni de 
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l'une ni de l’autre pièces, etse contente de dire que la suivante est la traduction 
en vers franç isde celle-ci, par le P. C. F.Ménestrier, Ce n’est point ainsi: ces 
deux opuscules sont complètement distincts, l'un, celui-ci est adressé au roi, 
l'autre au duc d'Orléans; ils se rapportent au même évènement, ils sont du 
même auteur, mais n’ont pas d’autres ressemblances. 


CXXXII. — À Son Altesse Roiale Monseigneur le Duc d'Orléans, sur la 
naissance du prince son fils. In-folio de 8 pp. à la fin : la signature 
C.F. M, et le permis d'imprimer ce 31 août 1703. 

" Cette pièce de vers beaucoup plus longue que la précédente, a, comme elle 
pour objet la célébration de la naissance du prince fils du Duc d'Orléans, mais 
n'en est point la traduction littérale; ce qui prouve que M. Allut n’a pas lu 
ces 2 pièces, et, selon son habitude, il néglige de signaler la présence de la si- 
gnature de l'auteur sur toutes deux. 

Les intitulés que nous donnons de l’une et de l’autre sont en tête des premières 
pages, elles n'ont pas de titres à part. | 


CXX XVI. — Bibliothèque curieuse et instructive de divers ourrages anciens 
et modernes, de littérature et des arts. Ouverte pour les personnes qui 
aiment les lettres. De l'imprimerie de S. A. S$., à Trévoux, et se vend à Paris, 
chez Jcan Boudot libraire, imprimeur ordinaire du Roi ct de l'académie 
Royalle des sciences, rue Saint-Jaques au Soleil d'Or près S. Severin. Avec 
privilège et Approbation, 470%; 2 vol. in-12. 

On y voit aussi l'adresse suivante: « A Trévoux, chez Estienne Ganeau libraire 
de Paris, et directeur de l'imprimerie de S. Altesse serenissime Monseigneur 
prince souverain de Dombes. » 

Cet ouvrage est un des livres du P. Ménestrier les plus rarement complets, 
la description qu'eu a donnée M. Allut était conforme à son exemplaire, mais 
il y manquait : {o, 2 feuillets d’errata, l'un à la fin du premier tome, l'autre à 
celle du secon1; 2°, un carton à la page 60 du second tome. Au recto de l'Er- 
rata du premier volume se voit l'Approbation de l'abbé Bosquillon datée de 
Paris 3 mars 170%, le carton à la page 60 du second reproduit une inscription 
latine qui, par erreur, se trouve daus le texte, à la page 127 du premier; cette 
inscription est celle dite du pas des échelles sur la route de Chambéry au 
Pont-de-Beauvoisin. 

Ainsi complété l'ouvrage contient : Tome 1‘, frontispice gravé, 6 ff. nou 
chiffrés pour Titre et Épitre; 161 pp : 5 pp. nou chiffrées pour Table, Privi- 
lège, Approbation et Errata ; une pl. gravée page 149. — Tl'ome II, frontispice 
gravé (le même); 2:26 pp. Titre compris; 2 ff. non chiffrés, un pour la Table 
et un pour l'Errata; À f. pour le carton imprimé au recto, le verso blanc. 

M. Allut se trompe en disant que la Bibliothèque curieuse a été imprimée à 
Paris, les exemplaires à l'adresse de J. Boudot portent de l'inprimerie de 
S. À. S., à Trévoux, et, comme nous le fait observer M. J.Nouvellet, l'im- 
pression en est exactement semblable aux autres publications de l'imprimerie 
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de Ganeau auquel Boudot avait cédé le 11 août 1699, son privilège acordé 
par le prince de Dombes. (Extrait du privilège, fin du 1° vol.) Sur la garde 
de l'exemplaire Allut (que nous possédons) se voit une ancienne note manus- 
crite, d'après laquelle ce dernier a probablement formulé l'opinion que cet ou- 
vrage avait été imprimé à Paris et non à Trévoux. 


- 


OUVRAGE NON CITÉ PAR M. ALLUT. è 


Le Chemin de l'honneur, jeu d'armoiries ; dédié à S. A. Monseigneur 
le Prince de Baviére. À Lyon, chez Benoist Coral, rue Mercière, à la Vic- 
toire; 1672, avec privilège du Roy; in-12, 4 ff. non chiffrés pour le Titre por- 
tant les armes de Bavière et l’Epistre au prince électoral de Bavière, signée 
M.I. (Ménestrier, jésuite); 16 pp. de texte. 

«a Ce jeu, dit l’auteur en commençant, est une imitation du jeu de l'Oye, pour 
apprendre le Blason en se divertissant. » Ce qui fait croire que le complément 
de cet opuscule devait être une planche gravée servant audit jeu. Cette figure 
était ovale en forme de lice, au milieu se trouvait un cavalier armé pour le 
tournoi; pour jouer, on se servait de deux dés, conformément aux instructions 
que nous lisons dans l'ouvrage. 

Le P. Ménestrier en est l'auteur, par la présence de ses initiales et par sa 
déclaration elle-même dans l'avertissement de la Nouvelle Méthode raisonnée 
du Blason. Lyon, Th. Amaury, 1696, in- 12. 

Nous devons la communication de ce petit livret rarissime à l'obligeance de 
M. Baudrier, qui a bien voulu mette à notre disposition sa collection de 
Ménestrier, et le précieux concours de ses connaissances bibliographiques. 


J. RENARD. 


a ——— à 


ERRATA 


DE LA TROISIÈME NOTICE SUR MÉNESTRIER 


Page 234, 18° ligne. — Au lieu de de, lisez des. 
— 313, 12° ligne. — La citation guillemelée commençant à la 10° ligne, finit à la 12° au 
mot dédicaloires. 
— 315. 7° ligne. — Au lieu de 27, lisez 17. 
— 316, 30° ligne. — Au lieu de ?29, lisez 329. 
—- 317, 1" ligne. — Au lieu de conitionx, lisez éditions. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES LETTRES ET ARTS DE LyYoN. — Séance du 
8 novembre 1881. — Une commission spéciale est nommée pour l'examen de 
deux découvertes faites, l’une dans le procédé photographique, et l'autre dans 
la physique pure, et signalées par leurs auteurs à l'Académie, pour obtenir 
protection ox encouragement. | | 

M. de Tribolet, conservateur du musée de Neuchâtel, adresse plusieurs 
ouvrages à l'appui de sa candidature de membre correspondant dans la classe 
des sciences. | 

L'étude chimique de M. Glénard, sur les Euux thermales et minérales de 
Bourbon-Lancy est renvoyée au comité chargé de la publication des mémoires 
de la Compagnie. 

M. Rougier communique à l'Académie la première partie d'un travail sur 
l'économie politique, dans lequel, après avoir défini cette scicnce et esquissé à 
grands traits les portraits des anciens économistes, il étudie notamment les 
changements qui se sont produits, depuis trente ans, dans le rapport du revenu 
foncier avec le revenu brut, de même que dans le salaire du travail agricole 
et de l’industrie des villes. 


Séance du 15 novembre 1881. — M, Locard fait hommage à l'Académie de 
deux fascicules intitulés, l'un: Monographie des genres Bulimus et Chondrus, 
et le second: Catalogue des mollusques terrestres et aquatiques des entirons 
de Lagny (Seine-et-Marne). 

M. Reignier donne lecture d’un rapport de M. Hignard, sur la candidature de 
M. Charles Lucas, au titre de membre correspondant dans la classe des lettres. 

M. Ducarre fait le compte rendu du livre intitulé : Statistique intellectuelle et 
morale du département de l'Aube, adressé par M. Arsène Thevenot, de Troyes. 

M. Guimet, donne communication des récentes découvertes faites par 
M. Lefébure, dans le Puits de Deiz el Bahari, en Égypte. Ces découvertes ont 
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eu pour objet les cercueils de vingt-cinq rois ou reines, et ceux de cinq autres 
grands personnages, enfouis par les prêtres de la XXI‘ dynastie, sans doute au 
moment où cette dynastie fut obligée de sc refugier en Ethiopie. 


Séance du 22 norerbre 1881. — M. le Président donne des renseignements 
sur le travail des commissions chargées de décerner les prix proposés par 
l'Académie, et annonce que la séance publique qui aura lieu dans le courant du 
mois de décembre comprendra : 40 le compte rendu annuel du président; 2° les 
rapports sur les divers concours; 3° une notice biographique sur Étienne Mulsant. 

M. Heinrich fait un rapport favorable sur la candidature, au titre de membre 
correspondant, de M. Gabriel La Bâtie, auteur d'un volume de poésie. 

Le secrétaire général fait part de la proposition dont le bureau a été saisi par 
la direction de la Revuzlynnuise. Cette Revue offre de consacrer, chaque mois, 
quatre pages de son texte, en sus de son tirage habituel, à la reproduction des 

procès verbaux ou des comptes rendus des séances académiques, dont la 
rédaction appartiendrait d’ailleurs exclusivement aux secrétaires de l'Académie. 
La proposition est prise en considération et le bureau est chargé de poursuivre 
les négociations engagées avec la Revue lyonnaise. | 

M. Rougier continue la lecture «le son travail sur l’économie politique contem- 
poraine, dans lequel il examine spécialement les conditions de la propriété 
urbaine, telles qu'elles résultent des documents molernes, et la hausse toujours 
progressive des loyers. 


LD 


Séance du 29 norembre 1881. — M. Guimet offre à l’Académie les tomes II 
et IT des Annales du Musée Guimet, en signalant les principaux travaux 
qu'ils renferment. : ‘ 

M. Guigue dépose pour la bibliothèque de l’Académie une publication récente 
de M. le comte de Charpin Feugerolles, intitulée: Document inédit relatif à la 
guerre qui eut lieu en 1368 entre les Dauphinois et les Prorençaux. 

M. Charvériat lit uno note sur l'orthographe des noms propres de quelques 
personnages ayant figuré dans la guerre de Trente ans. | 

M. Locard communique sa notice biographique sur Étienne Mulsant, dont la 
lecture sera faite dans la séance publique du 30 décembre prochain. 

M. Guigue annonce que la commission nommée le 18 janvier dernier pour 
étudier la question d’extraction des pierres antiques enfouies dans le Rhône 
croit le moment venu de pratiquer des sondages dans les profondeurs du fleuve 
et même dans les parties du lit de la Saône, où l’on espère retrouver une statue 
antique. L'Académie répond à cette communication en donnant plein pouvoir 
à la commission pour tenter une exploration régulière. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. — Séance du 
9 novembre 1881. — Présidence de M. de Cazenove, président. 
. M, le Président donne lecture d’une lettre de M, le Ministre de, l'instruction 
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publique demandant qu'il soit di'essé une monographie précise et complète de 
chacune des Sociétés savantes de France. ‘Une commission, composée de 
MM. Viungtrinier, Vachez et Guigue, est chargée de la rédaction de ce travail, 
pour la Societe littéraire. | 

Il est aussi donne lecture d'une autre lettre, par laquelle M. le Ministre 
conimuniquè le nouveau programme des séances des sociétés savantes à la Sor- 
bonne, en 1882. | | 

M. Victor Becquart, de Lille (Nord), sollicite le titre de membre correspondant 
et adresse à la Société, à l'appui de sa candidature, un ouvrage intitulé: Les 
communes de l'urrondissement de Lille. MM. George, Vettard et le baron 
Raverat sont chargées de faire un rapport sur cette candidature. 
_ M. Guimet fait le récit de la découverte du tombeau de Ramsès II, en Égypte. 
Cette notice se termine par de hautes considérations philosophiques sur la vaine 
parure qu’on donnat aux momies pour dissimuler le spectre de la mort. 

Dans une étude intitulée: Lyon sous la Révolution, M. le baron Raverat fait 
le portrait des membres du tribunal révolutionnaire et de divers autres person- 
nages qui ont joué un rôle politique à cette époque. . 


Séance du 23 novembre 1881. — Présidence de M. de Cazenove, président. 

Une discussion s'engage entre divers membres, au sujet de la proposition, 
faite par M. le baron Raverat, d'adresser aux journaux de Lyon un compte 
rendu des séances de la Socièté. La solution de ectte question est renvoyée au 
comité de publication. : 

Sur un rapport présent par M. Vettard, M. Victor Becquart est nommé 
membre correspondant de la Société. | 

M. Dissard communique l'introduction de son travail sur le médaillier de la 
ville de Lyon, au dix-huitième siècle. | 

M. Vachez lit un chapitre d’une notice historique sur le château de Bellegarde- 
en-Forez, intitulé: Bellegard: sous les comtes de Forex. ‘ 

M. George fait le compte rendu de l'étude publiée par M. Anthyme Saint- 
Paul, sur Viollet-le- Duc et sur son système archéologique. 


A. VAGHUEZ. 


SOCIÉTÉ LR GÉUGRAPHIE DE LYON. — Séance du 3 novembre 1881. — La 
Société reprend la série de ses séances mensuelles. Après la lecture du procès- 
verbal, le Président expose les résultats du congrès et constate le succès de 
l'Exposition. Le nombre des visites gratuites ou payantes a dépassé les espt- 
rances. En décernant les recompenses, le jury d'examen a attribue la plus haute 
valeur au diplôme d'honneur, ainsi qu'on l'a fait à Venise. L’honneur prime la 
médaille. 

Une entente s’est établie au congrès pour l'établissement d'un prix périodique 
important à décerner au nom de toutes les Sociétés françaises de géographie. 


390 LA REVUE LYONNAISE 


On examine la suite à donner aux vœux qui ont été émis dans la dernière 
séance. Le comité de publicité s'occupe activement de la rédaction des comptes 
rendus au congrès. 

Le comité d'action va être saisi d'une proposition tendant à fonder sous une 
nouvelle forme des groupes géographiques dans toute la région. Il s'occupe 
aussi de rechercher un nouveau local en rapport avec l'importance et le déve- 
loppement pris par la Société. 

Le conseil général a été informé que la Société pourrait fournir, en 1887, 
cent nouvelles plaques géographiques pour les communes du département. 

Le cours de géographie historique et militaire et celui de géographie physique 
et commerciale vont recommencer à l'époque habituelle. 

Une lettre de M. Michel, avocat à Nice, membre de la Société, datée de 
Yokohama, le 26 août, fournit des renseignements très intéressants et importants 
sur les dispositions des négociants japonais à travailler directement avec les 
‘uropéens, tant au point de vue de l'importation que de l’exportation, Le pro- 
grès économique dans ce sens est surprenant ; il peut tourner au profit de la 
France, moins engagée que d'autres nations dans la voie des constitutions de 
comptoirs à l'etranger. | 

Le secrétaire général donne ensuite un aperçu des explorations géographiques 
récentes. Le fait le plus saillant est la traversée de l'Afrique, de la mer Rouge 
au golfe de Guinée, par deux explorateurs italiens, MM, Mattenci et Massari ; il 
rend compte de la conférence faite par ce dernier au congrès de Venise, confe- 
rence qui a été vivement applaudie. On aurait désiré toutefois plus de rensei- 
gnements géographiques sur l'orographie et l'hydrographie des pays parcourus. 

Les membres de la mission topographique française se rendant dans le haut 
Niger, pour l'étude du chemin de fer, sont partis récemment de Bordeaux. Le 
docteur Bayol a fait un intéressant voyage dans la Sénégembi: à Timbo, capi. 
tale de Fouta-Djallou. On a reçu des nouvelles de M. de Brazza, qui a établi 
une station francaise sur le haut Congo. Les nègres y accourent, lui demandant 
l'affranchissement et le considérant comu: l'apôtre de la liberté. M. Stanley 
poursuit sa marche vers l’intérieur; il construit des routes et a acheté des esclaves 
pour y travailler, Une nouvelle mission scientifique vient de partir pour explorer 
le Mékong; elle est dirigée par M. Delaporte, que notre Société a entendu, il ya 
quelques années, à son retour de Saïgon. Le P. Deniaud a été assassiné avec 
deux de ses collègues, sur les bords du lac Tanganvika. 

Le secrétaire général signale ensuite la perte cruelle que vient de faire la 
Société par la mort prématurée de M. Henri Bionne. Il lit une notice faite par le 
docteur Compango et rappelle les services rendus par notre éminent et sympa- 
thique collègue à la science géographique et en particulier à notre Société qui 
lui avait récemment décerné une médaille d'or pour son ouvrage sur la vie de 
Dupleix. Sur la proposition de M. le Président, l'assemblée décide à l’unanimité 
que l'expression de ses regrets et de ses sympathies sera transinise àla mère de 
M. H. Brionne. : 
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Deux nouvelles Sociétés de géographie ont été créées en France, à Dijon et à 
Bourg ; nous entreticndrons avec elles des rapports de bonne confraternitc. 

Après cet expose, M. Ganeval rend compte du congres ivternational qui s'est 
tenu à Venise. Il en fait connaître l'organisation, les principaux travaux, et la 
part que notre Société y a prise, principalement en contribuant à faire repousser 
un vœu tendant à séparer la géographie commerciale de la géographie scienti- 
phique. Le commerce est aujourd'hui une science ainsi que l’a dit M. Berlioux. 
Il parle des fêtes splendides donnces par la ville de Venise qui avait vote 
150,000 francs pour recevoir dignement ses hôtes. Ce compte rendu sera insére 
dans un prochain bulletin. 


| CHRONIQUE 


3 Novemgre. — Rentrée des tribunaux. Après la messe du Saint-Esprit, 
célébrée à la Primatiale, la séance solennelle de rentrée est tenue dans la salle 
de la première Chambre, au Palais de justice. M. Boyer, substitut du procureur 
général, prononce le discours d'usage. Il a choisi pour sujet « les anciennes 
juridictions seigneuriales ou ecclésiastiques du Lyonnais ». 

— Première représentation de Mireille, au Grand-Théâtre. 


4 NOvEMBRE. — Commencement des débuts de la troupe du théâtre des 
Célestins. Les Pattes de mouche, de Victorien Sardou. 


8 NovemBre. — Assemblée générale des membres de la section lyonnaise du 
Club Alpin français, sous la présidence de M. Mital. Lecture d’une intéressante 
relation d’un voyage de Courmayeur à Zermatt, écrite par M. Gonella, membre 
du Club Alpin italien, ettraduite par M. L. Magenty. | 


10 NovEM8rE. — [Inauguration d'un nouveau train rapide entre Paris et 
Menton. 
14 NovemMsre. — Nouvelle inauguration des bâtiments de la Faculté de 


médecine, quai Claude - Bernard, ct pose d'une pierre commémorative. La 
cérémonie est présidée par M. le docteur Gailleton, maire de Lyon. On 
remarque, parmi les assistants, M. Oustry, préfet du Rhône, M. le général de 
division Carteret -Trécourt, gouverneur de Lyon, M. le procureur général Mon- 
taubin, M. Vallier, sénateur, les doyens des cinq Facultés de l'État, etc. Des 
discours sont prononcés par M. Oustry, M. le docteur Gailleton, M, Lortet, 
doyen dela Faculté de médecine, et M. Loir, doyen de la Faculté des sciences. 
M. Jules Ferry, ministre de l’Instruction publique, et M. Dumont, directeur de 
l’enscignement supérieur, ont envoyé des télégrammes pour s’excuser de n'avoir 
pu se rendre à l'invitation qui leur avait été faite. 


15 NovemBre. — Séance solennelle de rentrée des cinq Facultés de l'État, 
dans la salle des fêtes, à l’Hôtel de ville. Le discours d’usage est prononcé par 
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M. Bondet, professeur à la Faculté de médecine, qui intéresse vivement son 
auditoire en traitant du névrosisme et des névropathes. MM. Caillemer, doyen 
de la Faculté de droit, Lortet, doyen de la Faculté de médecine, et Heinrich, 
doyen de la Faculté des lettres, lisent les résultats des concours et des examens 
dans leurs Facultés. La séance est présidée par M. Lortet, doyen de la Faculté de 
médecine, en l'absence de M. le recteur indisposé. 


16 NovEMBRe. — Première représentation donnée au tléälre Bellecour par 
Mme Judic, du théâtre des Variétés, de Paris, et sa troupe, composée d'artistes 
des principaux théâtres de Paris 1 a Roussotte. MM. Didier, Worms et Edouard- 
Georges secondent bien M": Jullic et sont très applaudis. 

— Le même jour, a eu lieu la rentrée solennelle des Facultés catholiques. Le 
matin, messe dite à la Primatiale par S. E. Mer le cardinal Caverot, archevêque 
de Lyon, et discours de S G. Mgr Terris, évêque de Fréjus. Le soir, séance 
dans la salle des Pas-Perdus, à l'archevèché, sous la présidence de Mgr Caverot, . 
en présence des archevêques de Chambéry ct d'Avignon et des évêques de Dijon, 
de Belley, de Grenoble, de Valence, de Marseille, de Fréjus, de Langres, 
d'Annecy, de Gap et de Saint-Claude. Discours de S. G. Mgr Guyol, recteur de 
l’Institut catholique. Rapports de M. l'abbé Dumas, directeur de l'École supérieure 
de thcologie, de M. de la Perrière, doyen de la Faculté de droit, de M. Léotard, 
doyen de la Faculté des lettres, et de M. Valson, doyen de la Faculté des 
sciences. 


18 NovemBre. — L'Académie des inscriptions, dans sa séance annuelle, décerne 
une deuxième médaille à M. Lucien Bégule, de I,yon, pour sa belle Horographic 
de la cathédrale de Saint-Jean. 


19 Novemsre. — Théâtre Bellecour : continuation des représentations de 
Mme Judic dans Viniche, 


20 NOVEMBRE. — Matinée musicale en faveur des pauvres, donnée à l’Insti- 
tution des Chartreux, par les professeurs de musique de l'établissement, avec le 
concours de MM. Seguin et Nerval, du Grand-Thcâtre. 

— Assemblée générale annuelle des membres de l’Association des anciens élèves 
de l'École supérieure de commerce et de tissage de Lyon, dans l’une des salles de 
l'École, 34, rue de la Charité, suivie d'un banquet par souscription, au buffet de 
l'École. 

— Conférence sur les Merveilles de la Californie, donnée dans la grande salle 
de la Faculté des lettres, au Palais Saint-Pierre, par M. Augustin Séguin, directeur 
des chantiers de la Buire, sous les auspices de la Socicte de géographie de Lyon. 


21 Novemsre. — Mme Judic joue la Femme à papa, au thcâtre Bellecour. 
Grand succès de la longue scène du deuxième acte, dans laquelle M. Didier joue 
avec beaucoup de tact un rôle difficile. 

24 NoveMsre. — Représentation d'adieu de Mme Judic et de sa troupe. Les 
Charbonniers, Mariée depuis midi et diverses chansonnettes. 


, 


400 LA REVUE LYONNAISE 


— Assemblée générale des membres de la Société de géographie de Lyon. Le 
secrétaire gencral expose les résultats financiers du Congrès et de l'Exposition 
de géographie. Les recettes se sont élevées à 19,500 fr., dont 8,000 fr. de 
subventions officielles, 8,000 fr. de souscriptions diverses, et 3,500 fr. d'entrées. 
Les dépenses n'ont pas dépassé {9,000 fr. Mais l'impression du compte rendu 
coûtera plus de 2,000 fr. Il y a donc en fin de compte un déficit de 1,500 fr. 
insignifiant pour uve affaire de cette importance. Une nouvelle assemblée 
générale scra convoquée prochainement. 


ts — ——— — 


Le Gérant: CnAnLzKsS DAMEY 


——… + me 


LYSN. — IMPRIMERIE PITAAT AIN&, RUR GENTIL, 4 


M. ARMAND DE PONTMARTIN 


Nouveaux Sarnedis. — Souvenirs d'un vieux Critique, — Souvenirs 
d'un vieux Mélomane. 


« Le froid qui était au dedans de Scrooge gelait son vieux vi- 
sage, pinçait son nez pointu, ridait sa joue, rendait sa démarche 
raide et ses yeux rouges, bleuissait ses lèvres minces et se mani- 
festait au dehors par le son aigre de sa voix. » 

C'est ainsi que Ch. Dickens peignait la comique physionomie 
d'un des types les plus curieux de ses Contes de Noël. Or, n'au- 
rait-on pas dit, il y a vingt ans, qu’il esquissait sans le vouloir 
la mine vieillote et boudeuse de certains de nos vieux critiques. 
Il est même un homme dont il me brûle d'écrire le nom, et que 
par galanterie je vous laisse le plaisir de deviner. 

Au rebours de cet illustre confrere, M. de Pontmartin est de- 
venu vieil homme sans cesser d’être jeune auteur. Depuis long- 
temps, voilà qu’il neige sur ses cheveux, et il a le talent ou la | 
coquetterie de ne pas s’en apercevoir. Je ne sais pas s’il a gardé 
ses jambes d'autrefois, mais à coup sûr il a conservé la chaleur 
de son cœur et l’enjouement de son esprit. Aux gens qui le lu- 
tinent il sait riposter vertement, et sa canne à pomme d'or n'a pas 
faibli contre le fer fulgurant de M. Zola. Les arbres de son parc 
qui se découronnent, ses amis qui disparaissent, les ministères 
qui se chassent, les mauvais livres qui se succèdent, tout cela lui 
apporte peut-être bien un peu de mélancolie, mais sans lui prendre 
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trop de sa juvénile gaïîté. Jeune homme, il aimait la vie pour 
ce qu’elle vous promet; vieillard, il l'aime encore pour ce qu'elle 
vous rappelle. Et voilà pourquoi maintenant la critique alterne 
avec le conte, l’etude avec l'épisode, les portraits avec les souve- 
nirs intimes. 

Dieu me garde de vouloir diminuer en rien les services qu'a 
rendus à notre littérature contemporaine l'illustre feuilletoniste ; 
mais ne pourrait-il pas me permettre de déplorer le nombre crois- 
sant des recrues qui s’enrôlent tous les jours sous le drapeau de 
la critique ? Si cela prouve notre talent d'analyse, rien ne prouve : 
moins notre génie d'invention. 

Paresseux à créer, nous nous plaisons à critiquer, sans nous 
douter qu’en cela nous ressemblons d'assez près à ce célibataire 
impuissant qui reprochaïit à une mère les nombreux défauts de son 
enfant. 11 n’est pas rare à notre heure, et mon étude en est la 
preuve, de lire un critique qui se fait le censeur d’un autre 
critique. Descende cette échelle infinie de critiques, et vous 
tombez droit sur un pauvre auteur qui finit par avoir plus de 
_ mal à defendre son livre qu’il n’en a eu peut-être à l'écrire !. 
La faute en revient-elle à ce goût que nous paraissons prendre 
aux sciences expérimentales, ou à la nonchalance de notre 
esprit, ou bien encore à la debilité croissante de nos facultés 
créatrices? Je ne sais. Quoi qu'il en soit, à la foule tumul- 
tueuse de ceux qui ont envahi le Temple du Goût, il en est 
qui président dignement. Si M. de Pontmartin a trop de modestie 
pour vouloir prétendre, même aujourd’hui, à ce fauteuil, qu'il 
me permette de le lui offrir, en attendant qu’on lui en prépare 
un autre. 

Dans le courant de ces deux années, M. de Pontinartin a fait 
paraître trois volumes : Nouveaux Samedis, Souvenirs d'un 
vieux Crilique, Souvenirs d'un vieux Mélomane. a 

La manière de ces divers ouvrages, comme de tous les précé- 
dents, peut se définir d’un mot : causeries. Le charme de cet écri- 
vain, c’est de rendre compte d’un livre avec une franche bonho- 


1 La Bruyère disait: « Il n'ÿ a point d'ouvrage si accompli qui ne fondit tout entier 
au milieu de Ja critique, si son auteur voulait en croire tous les censeurs qui Ôtent 
chacun l'endroit qui leur plaît le moins. » 
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mie, une honnêteté courtoise et une familiarite aimable. Au lieu 
d'un pédagogue dissertant du haut de sa chaire, nous trouvons 
un critique homme du monde, un gentilhomme amoureux des 
lettres et aimé d'elles, qui réunit, chaque samedi, autour de son 
fauteuil, un cercle de jeunes gens et de spirituelles femmes, pour 
leur faire admirer l'esprit des autres, en leur servant par mé- 
garde un peu du sien. Avec M. de Pontmartin, on se sent à l’aisee 
on peut tousser sans craindre ses regards obliques, on peut causer 
avec son voisin sans redouter la férule, on peut rire tout haut, 
si cela vous fait envie, sans avoir besoin. de s’étouffer dans son mou- 
choir. Tout autre était M. de Sainte-Beuve. Outre qu'il vous 
regardait un peu comme des polissons qui cachent des sifflets 
dans leurs poches et vous traitait comme des illettrés pour qui 
il est nécessaire de hacher menu la leçon, il semblait toujours 
porter une toque menaçante et des lunettes sur le nez. Son geste 
paraissait gêné par les entournures d'urre robe et sa voix aigrelette 
par l’exiguité d’une salle. Ce que je dis du prince, on pourrait 
le dire du courtisan. M. Sarcey ne peut faire mieux que d'’imiter 
M.de Sainte -Beuve, mais qu'il choisisse au moins parmi ses défauts. 

Oui, me direz-vous, mais M. de Sainte-Beuve avait de l'esprit 
‘jusqu'aux ongles. Je ne sais pas jusqu'où M. de Pontmartin peut 
en avoir, mais soyez sûrs qu'il en a. Ce n'est pas le même, je 
l'avoue, mais l'esprit n'est qu’un léger vêtement qui prend la 
forme de celui qui le revêt. M. de Sainte -Beuve l'avait fin, ténu 
même, riche en petites malices qui piquaient comme des pointes, 
légèrement voltairien, en ce sens qu'il ne cessait jamais de percer 
le ballon des graves philosophes et la douillette des bons abbeés. 
J’ai dit que M. de Pontmartin avait de l'esprit; il aurait plutôt 
de l’humour, de l’entrain, une verve éclatant en un feu d’artifice 
de bons mots, d'idées imprévues, de surprises, étincelant en un 
badinage traversé de drôleries et d’éclats de rires. Sa franchise 
naturelle l'éloigne des réticences et des sous-entendus. Sa phrase 
n'a pas de ces coins perfides, de ces replis obscurs dont Sainte- 
Beuve se servait si adroitement pour loger ses venimeuses ran- 
cunes. Il l'écrit comme elle lui vient, sans la torturer, sans la 
crisper, sans la réduire en riens jolis, sans l’éparpiller en pail- 
lettes. Son sourire n’est pas le sourire narquois etrailleur qui 
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pllisse les lèvres et fait grimacer la bouche; c’est une gaieté sans 
fiel, sans traîtrises, prime-sautière, spontanée, une gaieté qui 
mousse plus qu’elle ne pétille. Rencontre-t-il un bon motf Il le 
souligne. Un calembour? ]1 le fait et sans crier gare. Des calem- 
bours!... Eh! oui, des calembours. Pour ma part, je n’y trouve 
aucun mal. Encore une fois, M. de Pontmartin est un gentilhomme 
causeur, et non point un professeur enseignant. M. Zola peut ne 
pas goûter ces calembours, moi je les cueille. C'est affaire de goûts, 
et, quoi qu'il arrive, je compte bien ne jamais être conspué pour 
n'avoir pasles mêmes goûts ni la bouche aussi fine que l’auteur de 
Nana. 

L'auteur de Nana! Ah! s’il voulait parler la main sur le cœur, il 
pourrait vous renseigner mieux que moi sur le genre d'esprit du 
vieux critique. Il a essuyé, lui, tout récemment le feu de ses plai- 
santeries, de concert, il est vrai, avec cette étourdie M”° Bentzon. 
M. de Pontmartin re souffre pas qu'on le lutine, ni qu'on 
déshabille de leurs modestes vêtements les héroïnes de ses nou- 
velles, serait-on de tout Paris la plus habile à confectionner des 
rubes longues et des corsages duchesses. 

Lisez la réponse: aux rodomontades de M. Zola, la douce et 
spirituelle remontrance? à Me Bentzon, laquelle s'était permise 
de démarquer pour Georgette le linge d'Aurélie. Écoutez ensuite 
cette page étincelante de verve et d'humour à propos du livre de 
M. L. Halevy, les Pelites Cardinal. | 

« L'autre — cette bonne madame Cardinal, — plus maternelle, 
plus féminine..…., plus fertile en ressources ; comprenant qu'il 
existe deux morales, l’une pour les héritières, qui naissent avec 
un million dans leur berceau, l’autre pour les jeunes filles dont les 
beaux yeux etles ronds de jambe sont les seuls capitaux, en at- 
tendant les sept pèchés de ce nom; partagée entre l’orgueilleux 
paisir de voir ses filles meublées en Lois de rose et le regret que 
ce riche mobilier ne puisse se concilier avec une verlu moins mo- 
bilière; prenant philosophiquement son parti de ces contradictions 
inhérentes aux civilisations avancées et à l'inégalité des fortunes: 
acceptant le monde tel qu'il est et les danseuses telles qu’elles ne 


1 Souvenirs d'un vieux critique (Ire série), page 361, 
? Nouveaux Samedis (XX° série), page 32, 
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sauraient pas ne pas être; habile à faire la part du diable sans 
s'inquiéter de savoir si ce diable-là n'est pas le lion ; prompte à se 
porter aux points menacés, aux brèches où elle aperçoit le péril : 
n'ayant -pas sa pareille pour conjurer les crises, tourner les 
difficultés, apaiser les jaloux, édulcorer les scènes, faire avaler les 
pilules, mener à bien les explications les plus impossibles, remet- 
tre le bandeau de l'amour sur des yeux trop ouverts, prouver aux 
moins crédules que deux et deux font cinq, que Pauline de Giral- 
das va être sage, et que Virginie a pu se faire enlever par un té- 
nor, Sans que son innocence y perdit rien; incapable de suivre 
son époux dans les àpres sentiers qui montent vers les cimes et 
sollicitent la nostalgie de M. Cardinal, mais capable de l’adorer 
sans le comprendre — ce qui est la plus parfaite des adorations, 
_— et surtout capable de nous désarmer, nous moins sévères que 
M. Cardinal, par le naturel, la franchise, l'originalité, l'imprevu, 
Ja spontanéité prime-sautière de ses idées et de son langage. » 

La citation est longue, trop longue peut-être. Je crains de tou- 
cher ici à un défaut de l’illustre critique. En vérité, ne dirait-on 
pas parfois, selon l’heureuse expression de M. Zola,que l'encre le 
grise? Il va, il va tant qu’il a du souffle. Il écrit, il écrit, tant qu'il 
ya du blanc sur son papier, tant que les idées et les mots descen- 
dent le long de sa plume. Et comme les idées s’épuisent plus vite 
que les mots, il en vient à morceler sa pensée et à en noyer les 
miettes dans une phraséologie trop abondante. Quand on a ses gre- 
niers pleins, il ne faut pas les vider tout d'un coup au risque de 
souffrir plus tard de la disette. Seriez-vous riche à millions, gar- 
dez-vous d’être prodigue. Un diamant coquettement placé dans 
les cheveux d’une jolie femme séduit plus qu’une rivière enroulée 
à son cou. Le court récit de la Mare au diable en dit bien plus 
long quel'indigeste roman de Flamarande. 

J'aime beaucoup une plume qui trotte la bride abandonuée, mais 
encore faut-il qu’elle ne quitte pas trop souvent la grand'route 
pour se perdre dans les chemins touffus et les sentiers grimpants. 

Toutefois, gardons -nous d'inférer de là que M. de Pontmartin, 
pour me servir d’une de ses expressions, se plait à orner l'étalage 
en vidant le magasin. Il sait mieux que nous que ce sont les plus 
pauvres bazars qui ont toujours les plus belles montres. Il ne craint 
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même pas de faire, quand il le peut, le procès aux purs stylistes et 
d'admonester doucement M"° A. Patti qui s'était permise, un 
soir, d'enrichir la mélodie de Rossini des fioritures et des arabes- 
ques de sonchant. Doué, comme l'a dit Sainte-Beuve, d'une grande 
activité de lecture et d’une grande facilité d’assimilation, nourri 
de la moelle fortifiante des anciens, spectateur passionné des 
luttes et des révolutions littéraires de notre siècle, ayant sacrifié 
galamment sa vie à son goût pour les lettres et les arts, M. de Pont- 
martin a ainsi meublé sa mémoire, forgé son esprit, acquis un 
riche trésor de souvenirs, une gaye science, un ample savoir et 
une facile érudition. Ajoutez à cela une haute noblesse de senti- 
ments; une critique ennemie des détours,des atermoiements, aussi 
prompte à l’admiration qu’au blâme ; un fonds immuable d’opi- 
nions et de croyances sur lequel passent sans l’entamer l'ironie et 
le persiflage de ses détracteurs. | 
Desopinions, des croyances !Inutilebagage,medirez-vous,pour le 
critique. Ellesne peu vent que fausser sesarrèêts ou détraquer ses juge- 
ments, insinue M. Zola. Est-cequ'un hommequ'onachargéde mar- 
querlespoints, dirait H.Murger,doit se mêler d’avoir une theorie sur 
lecarambolage. Je réponds que, s’il ne s'agissait pour le critiqueque 
de s’introduire dans l’alcôve d’un écrivain célebre sous la livrée 
de son valet de chambre, fourrager un peu dans son armoire, 
s'assurer si monsieur porte de la flanelle, s’il cache des billets 
doux dans son tiroir, sisa vaisselle est de Saxe et ses pipes de Nu- 
remberg, pour brocher en sortant un article feuilleton pour un 
grand journal, la tâche serait aisée et tout aussi facile à un che- 
vau-léger du Roï qu'à un paria de la Ligue. Mais la critique n’a 
que faire de ce colportage d'indiscrétions. Après l'avoir ingénieu- 
sement soutenue, Sainte-Beuve finit par comprendre si bien, 
sans l'avouer, bien entendu, la puérilité de cette théorie, qu'il 
s’efforça lui-même de la démonétiser. Que de fois, sortant tout à 
coup de la réserve dontil faisait montre, dépouillant ce léger scep- 
ticisme dont il se couvrait, il lui arriva de jeter le masque et de 
s’emporter en propos blessants contre quelques hôtes de ses Lundis. 
L’avouerai-je? je préfère le voir à son fameux diner du Ven- 
dredi-Saint décocher sous sa légendaire calotte de gourmandes 
œillades au chapon de Bonaparte que de l'entendre raconter la 
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mort de Pascal en feignant une hypocrite religiosité. Le critique, 
après tout, n’est fait ni de bois ni de marbre, il éprouve des plaisirs 
et des déplaisirs, il a ses susceptibilités,.ses aigreurs, ses boutades 
et ses colères, il peut aimer mieux le café noir que le thé jaune, 
la messe que le club, il peut avoir plus de goût pour sainte Thé- 
rèse que pour la Pompadour, il peut préférer le Roi à Monsieur 
et les Soirées de Saint-Pétersbourg à celles. de Médan. Quoi 
d'étonnant alors que M. de Pontmartin fasse des partialités? S'il 
croit à quelque chose, pourquoi voulez-vous qu'il vante ceux qui 
ne croient à rien? Il est, lui, de ces fervents chrétiens quine peu- 
vent pas l'être sans le dire, de ces gentilshommes du Midi qui 
portent leur chapelet du côté où pend leur épée, et de ces « catho- 
liques d'Avignon »en qui les Papes ont laissé amers regrets et 
douce souvenance. 

Ne nous plaignons pas d'ailleurs trop haut de ses affections 
vivaces et de ses haines vigoureuses. Elles lui inspirent parfois des 
pages d’une éloquence chaude et colorée, Je n’en veux que 
deux exemples: cette magnifique page! où il regrette son illu- 
sion envolée : Mozart, un artiste chretien. 

« Un artiste chrétien! Il serait si doux de croire qu’un pur gé- 
nie est inséparable d'une vie pure, que les séraphins reconnaissent 
leur frère en regardant comme en écoutant! Par malheur, la sen- 
sibilité souveraine au temps de Mozart, et dont son admirablo gé- 
nie fut, pour ainsi dire, imprégné, ne va pas sans une surexci- 
tation nerveuse, maladive, febrile, passionnée, qui livre d'avance 
l'artiste aux tentations multipliées sur son chemin. Au sortir de 
ces heures de création ardente, souvent douloureuse, qui ont fait 
vibrer tout son être et ont rompu l'équilibre de ses facultés actives. 
il subit un phénomène singulier. Sa volonté ou sa conscience, sa 
force de volonté et sa raison sont frappees d’une sorte d’engourdisse- 
ment, de torpeur, et, en même temps, ses nerfs appellent des sen- 
sations plus vives, plus violentes,plus épicées,plus raffinéesque celles 
qui suffisent au commun des hommes. On dirait que la réalite sen : 
suelle dont il vient de triompher dans son œuvre et dont ila fait 
l'humble servante de l'idéal, se hâte de prendre sa revanche, re- 


1 Souvenirs d'un vieux critique, pages 31 et 38. 
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devient serva padronæ, et se venge sur lui-même des humilia- 
tions qu'il lui inflige. Le génie demeure intact; l’âme n’est pas 
plus atteinte que l’alcyon, lorsqu'il trempe le bout de ses ailes dans 
une eau troublée par le vent des mers et Île sable de la rive ; mais 
la guenille s’abandonne aux hasards de la fantaisie et du plaisir, 
d'autant plus exigeante qu’elle a êté plus négligée. » 

Puiscet élan de sympathie pour Élysée Méraut des Rois en 
extl. 

« Elysée Méraut! l'enfant du peuple, le légitimiste convaincu, 
‘ ardent, passionné, éloquent, type d’abnégation, de dévouement et 
_ de courage , aimant la royauté pour elle-même, brûlant de tous les 
feux et de tous les rayons de la Saint-Henri, issu de notre chère 
bourgade nimoise et se lançant à corps perdu dans le quartier La- 
tin, sans yrien laisser entamer de sa foi monarchique ; aussi intact, 
aussi pur dans ce fouillis d'étudiants et de soupeuses, dans ce 
pandémonium de toutes les folies, de toutes les audaces et de 
toutes les misères, que la fontaine Aréthuse traversant les flots 
amers sans y rien perdre de sa limpidité et de sa douceur. ‘ » 

Et certes, M. A. Daudet enjambe bien quelquefois la barrière 
du réalisme ; mais il le fait si adroitement, il s'avance si peu, si 
peu, dans le domaine de M. Zola, flänant le long des haies, cueil- 
lant des fleurettes sur la lisière, que M, de Pontmartin sourit et 
l'absout volontiers de ses peccadilles. 

Vous voyez donc bien que le vieux critique n'est pas aussi 
grincheux que ses ennemis veulent le dire. Pour en juger plus 
sûrement, vous n’avez d'ailleurs qu’à lire de ces historiettes qu'il 
_se plait à conter du fond de son fauteuil dans ses moments de 
franc parler et de bonne humeur. Car maintenant qu’il a déserté 
Paris, que sa fenêtre ouvre non plus sur les hauteurs embrumées 
de Montmartre, mais sur les clairs paysages de son Comtat, que, 
seuls, la éramontane, soufflant dans les saulaies du Rhône, et le 
son grêle du galoubet viennent troubler ses méditatives soirées, 
que les causeries simples de Lubin ont succédé aux discussions 
pédantesques de Caritidès ?, que les veillées jaseuses de Colette 


1 Nouveaux Samedis (XX: série), page 21. 
? Pseudonyme de Sainte-Beuve dans les Jeudis de Madame Charbonneau. 
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ont fait oublier les réunions gourmées de Marphise!, M. le Comte 
se prend à feuilleter dans les vieux tiroirs, à secouer la poussière 
des vieux papiers, à exhumer les vieux souvenirs. Le critique a 
fait place au conteur. C’est tantôt une collection exclusive de 
contes, comme les Souvenirs d’un vieux Mélomane, tantôt une 
anecdote plaisante qui sépare deux portraits, ou se glisse furtive - 
ment entre les pages d'une étude, comme dans les Souvenirs d'un 
vieux Crilique. | 

Ces historiettes ajoutent au livre un charme nouveau; elles vous 
égayent, elles vous reposent, comme le feraient un paysage de Diaz 
ou une pochade flamande qu'on aurait oubliés dans une galerie 
de Lawrence. La critique en souffre-t-elle? Pas le moins du 
monde. Évidemment M. Nisard se ferait fort de la faire plus sé- 
rieuse, mais à coup sûr il la ferait moins attrayante. La bonhomie 
de Nodier, la sensibilité de Sandeau, les échappées fantastiques 
_d'Hoffmann ; tout s’y trouve. Ce sont les Enfants par l'oreille, 
la Vieille Fenêtre, le Château de Froufrou, un tas de riens 
charmants qui, sous la légèreté du badinage, cachent presque tou- 
jours une saine morale et d’instructives leçons. Tantôt c'est une de 
ses équipées de mélomane que M. de Pontmartin vous crayonne 
dans un cadre de jolis détails ; tantôt une de ces farces d'homme 
du monde qu’il vous brode sur le canevas léger d’une intrigue; 
tantôt une de ses aventures d'écrivain qu'il vous esquisse sur un 
fond anime de la verte Bohème ; et vous courez ainsi, vous le lec- 
teur, sans y prendre garde, sur les ailes de la fantaisie, à travers 
l’histoire littéraire, faisant halte un peu partout, ramassant de ci 
de là un épisode, un trait, une indiscrétion, autant de choses 
inédites qui vous amusent et vous aident plus tard à composer 
une physionomie piquante à ces ceélébrilés auxquelles on frappe 
des médailles, en variant l'effigie, mais en les coulant éternelle. 
ment dans le même bronze. 

Et dire qu'avec cet écrin de rares bijoux on n'a pas trouvé 
M. de Pontmartin assez coquettement paré pour lui pousser un 
fauteuil sous la coupole de l'Institut. Que vous faut-il, à Immor- 
tels! C’est peut-être aussi que M. de Pontmartin est un tiède 


1 Pseudonyme de Madame de Girardin, dans les Jeudis de Madame Charbonneau. 
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postulant : que son grand âge ne lui permet pas de frapper trop 
longtemps, sous les froids d'hiver, à la porte du Temple, pour 
obtenir le rameau d’or ; que sa sante qui se trouve bien des frai- 
ches brises de Provence, n’a nulle envie d'essayer des frissons 
pernicieux de la Fièvre verte... Aux amis qui ambitionneraient 
pour lui l’habit paline il répond modestement comme Béranger : 


Chers amis, laissez-moi de grâce, 
Laissez-moi dans mon petit coin. 


Eh bien ! laissons-le. Nous y perdrons un discours, la louange 
peut-être d’un vaudevilliste défunt, mais nous y gagnerons des 
Souvenirs. Des souvenirs! on en voudrait toujours, comme des 
pralines de la Duchesse, comme il voulait lui-même encore des 
improvisations de Thalberg. Laissons-le se rappeler. « L'homme 
d’ailleurs, » dit-il dans la première partie de ses mémoires, « qui 
marche ou s’arrête en pleine lumière, n’aperçoit rien au delà de ce 
foyer lumineux qui semble rendre plus épaisses les ténèbres envi- 
ronnantes. L'homme qui s’achemine dans l’ombre n’a qu'à lever 
les yeux pour compter les étoiles ou contempler les feux épars qui 
brillent à l'horizon. » Laissons- le hors de l’Académie : les dis- 
cours faits à sa porte sont souvent plus intéressants que ceux 
prononcés dans son enceinte. Laissons -le achever ses mémoires. 
Ils nous diront modestement ce qu'il y avait de grandeuret de 
fécondité dans ce beau chène du pays de Provence, dont le tronc 
fléchit sans que ses robustes rameaux perdent leur vivace feuillée. 


MaARIUS JOULIE. 
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Tous les assistants s'étaient levés, et parmi eux Renard, qui sou- 
riait d’une façon sinistre. « Saint-Gérand, fit le major, j'étais 
présent à la soirée d'hier, et je vous jure que Valette s’est conduit 
en galant homme. Je suis sûr, du reste, qu'il est prêt à vous don- 
ner toutes les explications convenables... Qui diable a pu vous 
monter la tête à ce point? Voyons, Valette, avez-vous le moins 
du monde et volontairement manqué aux. convenances ? Je m'en 
serais bien aperçu après tout... — Major, répondis-je d’une voix 
un peu altérée, si le capitaine Saint-Gérand trouvait bon de me 
soumettre à un interrogatoire, il aurait dû s’y prendre d’une autre 
façon, et ne pas me faire en public une scène véritablement ridicule. 
N'ayant rien à me reprocher, je n’ai ni explications ni rétractations 
à lui fournir. — Fort bien, reprit Saint-Gérand, et'je sais ce qu’il 
me reste à faire. Le capitaine Valette recevra demain la visite de 
deux de mes amis. — À vos ordres, Monsieur. » Puis il nous quitta, 
accompagné du major, qui cherchait visiblement à le calmer. 

Au milieu de l'émotion causée par cette scène et des commen- 
tiires un peu tumultueux de l'assistance, je me demandai d’où 
pouvait venir cette irritation de mon camarade. « Qui donc avait 
dénaturé ma conduite ? Qui donc m’avait représenté comme man- 
quant d’égards à Mr Caroline? Qui donc?... Sans doute ce 
Renard !...» et j'avais raison. Plus tard, mais trop tard, j’appris que 
cet homme avait vu Saint-Gérand dans la matinée. Il avait raconté 
la scène du punch à sa manière. Il n'avait pas ajouté, bien entendu, 


1 Voir la Revue lyonnaise, t. II, p. 332. 
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qu'il voulait se venger d'une femme, sur laquelle il avait jeté les 
yeux, et qui avait reçu ses déclarations avec le dédain le plus 
méprisant. | sn 
Huit heures du matin n'étaient pas sonnées que deux amis de 
Saint-Gérand arrivèrent : « Capitaine, fit l’un d'eux, officier dans 
un régiment de ligne, vous devinez ce qui m'amène, mais je me 
console de ce que ma mission a de désagréable, en pensant qu’une 
conciliation va certainement s'en suivre. — Une conciliation? 
Mais j'y suis tout disposé. Que M. Saint-Gérand veuille bien 
ma dire d'abord en quoi j’ai manqué aux convenances à son égard. 
Nous verrons ensuite... — Mon Dieu, capitaine, je ne sais trop 
que répondre ? Il prétend que vous avez pris, vis-à-vis de sa femme, 
des airs de protecteur, etque... — Mais, Monsieur, la scène s'est 
passée devant plus de trente personnes. Qu’une seule ose dire que 
j'aie été coupable de la plus légère inconvenance, et je suis prêt à 
faire toute espèce d'excuses. Là, voyons, ne me trouvez-vous pas . 
raisonnable ? — Au diable les duels ! répondit-il ; et je devrais bien 
renoncer à mes fonctions d'ambassadeur. (Ici son camarade fit un 
signe d'assentiment.) Mais, uno avulso, non deficil aller, comme 
disait notre vieux professeur de rhétorique; à notre place, on en 
aurait vite trouve d’autres, et après tout je ne désespère pas de 
vous réconcilier... Diable de Saint-Gérand ! Me charger d’une mis- 
sion pareille !.. Je ne puis pourtant pas oublier que nous avons fait 
connaissance dans le Djurjurah, et qu'il ma sauvé la vie... Enfin, 
Monsieur, votre dernier mot. — J'ai toute sorte d’excuses à sa dis- 
position, si quelqu'un peut dire que j'aie le moindre tort à me re- 
procher... — Eh bien nous courons chezlui. À bientôt, je l’espère, 
pour les raccommodements .. Satané point d'honneur!» ” 
Saint-Gérand ne voulut rien entendre : « J'avais dit que sa femme 
était respectable, et cela ne me regardait pas, quoi qu'en pût pen- 
ser le major Bédel... Je veux des excuses et qu'à l'avenir il me 
laisse le soin de défendre l’honneur de M" Saint- Gérand. » Bref, 
une rencontre fut décidée pour le lendemain, au pistolet, et à vingt- 
cinq pas. Le diner fut assez triste comme on le pense, car les 
camarades se doutaient que rien n'était arrangé, et Renard 
tournait souvent les yeux vers moi, avec une expression mal 
déguisée de satisfaction hypocrite : « Que j'aurais donc plaisir, 
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me disais-je, à soufleter cet homme !.. Mais il ne perdra rien 
pour attendre... » | : 

Nous nous trouvâmes à l’heure fixée au rendez- vous, et là, les 
témoins des deux adversaires firent une dernière tentative. « Capi- 
taine Saint-Gérand, M. Valette affirme qu'il n’a pas eu la plus 
légère intention de vous offenser... Capitaine Valette, dites que vous 
regrettez ce qui s’est passé hier, nous tiendrons cela pour des 
excuses. — Assez, assez, s'écria Saint- Geérand, je re veux pas 
d'excuses pareilles ; c’est tout au plus hon pour des bourgeois. 
Voyons, Messieurs, mettez- nous en place; et que cela finisse. » 

On nous plaça à la distance de vingt-cinq pas, le signal fut donné, 
et la balle de Saint-Gérand siffla à mon oreille, pendant que je 
déchargeais mon pistolet en l'air. « Voilà une affaire heureuse- 
ment terminée, s’écria l’un des témoins, et j'espère qu'il n’en sera 
plus question... Messieurs, vous pouvez présentement vous donner 
la main. » Je fis un pas vers Saint-Gérand, « Pardon, répondit- 

‘il d'une voix furieuse, mais il ne sera pas dit que le capitaine 
Valette m'a fait grâce. C'est à recommencer. Point d’observa- 
tions. Voulez-vous que j'aille soufleter monsieur ?... » On re- 
chargea les pistolets, et le signal fut donné à nouveau. La balle de 
l'adversaire m'atteignit légèrement à l’œil droit. La mienne lui 
perça la poitrine. Il tourna une fois sur lui-même, et tomba. Nos 
deux amis m'entrainérent. 


J'ai changé de régiment, malgré toutes les observations du 
major Bédel : « Vous n’avez rien à vous reprocher, absolument rien, 
* me disait-il, et le colorel est tout à fait de mon avis. On trouve 
même que vous avez eu beaucoup de patience. J’ai eu plusieurs 
duels, mais du diable si je tirais en l'air, quand je n'étais pas 
dans mes torts. A Ja guerre comme à la guerre, aprés tout. Je 
conviens que c’est bien malheureux pour Saint-Gérand, et surtout 
pour sa femme, qui doit accoucher bientôt, à ce qu’on assure. Mais 
enfin, pourquoi son mari vous a-t-il poussé à bout?... Allons, Va- 
jette, soyez homme... » Et ainsi de suite. 
Je suis retourné en Afrique, mais jusqu’à présent la mort n’a 
pas voulu de moi. Et pourtant que la vie me pèse | Le jour, et sur- 
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tout la nuit, la figure de Saint-Gérand se présente à mes yeux. Il 
me semble revoir aussi, la douce, la bonne, la belle « Madame Ca- 
_ roline. » Mais quelle tristesse navrante sur sa figure ! Qu'est devenu 
ce sourire qui nous enchantait ? cette gaiete sereine qui éclairait 
tout de sa pure lumière ? Un soir, il m'en souvient, elle me par- 
lait de son Jules : « N'est-ce pas qu'il est bon, et que je dois me 
trouver heureuse ? Quand je pense qu’on m'avait critiquée à l'oc- 
casion de notre mariage... C'est un petit officier de fortune, 
disait-on.… Un officier de fortune ! jeune, bon, brave et qui m'aime 
de tout son cœur! Ah ! que Dieu m'a donc fait une existence 
bénie !... » | 

Encore une lettre du bon major : il me prêche toujours sur le 
même ton : « Qu'il faut avoir du courage, que je puis lever le tête 
bien haut, que tout le monde m'estime... » Quel est donc ce Code 
de l'honneur militaire avec ses contradictions étranges ? Que la 
patrie ait besoin de vous, il faut lui donner sa vie ; qu’un cama- 
rade vous regarde de travers, il faut lui prendre la sienne, sous 
peine de passer pour lâche : c'est le point d'honneur, à ce que 
disent les jurisconsultes de régiment. Le point d'honneur, grand 
Dieu ! Que devient laloi morale et religieuse ? celle de la tolérance, 
au besoin, de la miséricorde ? .. Et si l’homme qui vous a regardé 
de travers est marié, s’il est père de famille, rien n’y fait : tuez-le 
tout de même; que sa femme meure de chagrin ensuite, peu im- 
porte; il ne faut pas qu’un Renard puisse rire de votre poltronnerie 
en prenant son absinthe… 

Je reviens d'une expédition dans la Kabylie. Nous avons dù 
brüler bien des villages, pour forcer les montagnards à se sou- 
mettre, et surtout à ne pas nous faire la guerre en sauvages. 
Aprés tout, de quel côté est le droit? Jadis je ne me serais pas 
posé cette question. « Un militaire reçoit des ordres de ses supé- 
rieurs, me disais-je, il les exécute, il n’y a pas de discipline, 
d'armée, de patrie possible sans cela. » Aujourd'hui, tout m'irrite:. 
me dégoûte ou me fait douter de notre droit. La guerre! quelle 
belle chose dans les livres, mais quelle est horrible à voir de près 
Et parmi les guerres, combien y en a-t-il de justes ? N'est-ce pas 
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comme pour les duels? Assez là-dessus ; bientôt la charge va 
sonner, et il n’y a pas d’hésitation possible : A cheval! 

Les chasseurs d'Afrique viennent d'amener quelques prisonniers. 
Parmi eux, une petite Kabyle de huitans, dont le père etla mère sont 
morts. C'est une enfant à l'air étonné, aux grands yeux noirs et 
aux lèvres roses. J’ai prié le colonel de vouloir bien me la confier; 
je connais la directrice d’un orphelinat qui se chargera certaine- 
ment de l'orpheline. Et plus tard je lui servirai de père, je prendrai 
sur ma solde pour qu’elle ne manque-de rien. Après avoir mis une 
famille dans le deuil, ne faut-il pas réparer la faute (n'est-ce 
qu’une faute ?) de quelque manière ?... Oui, je veux que cette en- 
fant me doive son éducation et son avenir... Mais à propos d'en- 
fant, qu'est devenu celui de « Me Caroline »? Je vais ecrire au 
major pour qu'il me donne des nouvelles... 

Bédel m'a répondu. I] me félicite, d’abord, de ce que j’aie été porte 
à l’ordre du jour par le général Duvivier : « Cela n’a étonné per- 
sonne, » dit le bon major. Il ajoute que « M'"° Caroline » est retirée 
chez sa mére, une veuve, avec son enfant de dix-huit mois... Puis 
de nouveaux encouragements à son ami Valelle : « I] faut, sacre- 
bleu, qu'onse fasse une raison... Dans six mois, vous aurez la grosse 
épaulette, et personne n’y trouvera à redire, sauf peut-être Renard, 
mais il n'est plus au régiment. Ce mouchard trichait au jeu;on a 
pu le prendre en flagrant delit, et on l’a chassé comme un chien... » 

Hier soir, je me promenais dans un petit vallon voisin de notre 
campement. La chaleur était tombée ; quelques nuages se mon- 
traient dans le ciel ordinairement si pur de l'Afrique et me rap- 
pelaient la patrie. Un léger souffle de vent ajoutait à l'illusion. C'est 
par une soirée semblable, il m'en souvient, que j'avais vu Saint- 
Gérand au vrai comble de la félicité. Nous nous promenions, lors- 
que tout à coup« M"° Caroline » fit un faux pas en voulant escalader 
un petit talus. « Prends garde, Caroline, s'écria Saint-Gérand, 
prends garde, et n'oublie pas ce qu'a dit le docteur. » Elle rougit. 
« Comment, dis-je, le docteur? Est-ce que par hasard ?... — 
Oui, mon cher Valette, et puisque le premier mot est läché, ma foi, 
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je veux compléter la confidence. Il est probable que d'ici à quelques 
mois, le futur maréchal de France aura un héritier. — Ou une 
héritière, répondit sa femme toujours rougissant.— Quoiqu'il arrive, 
nous avons un parrain à notre disposition. N'est-ce pas, Valette? et 
quelque chose me dit que cela va porter bonheur à notre enfant. 
Vas-tu nous refuser par hasard ? — Allons, monsieur Valette, ajouta 
Caroline; puisque mon mari vous le demande à l'avance... — Et 
vous aussi ? — Et moi aussi : mais silence, je vous en prie, d'ici à 
quelque temps. — Ma foi, j'accepte, de grand cœur. Mais quel 
pauvre parrain vous vous réservez !... — Enfin, c’est une affaire 
entendue, » reprit Saint-Gérand. 


Un autre soir, nous faisions des projets pour le jour où l’âge de 
la retraite serait venu : « Ce sera tout de même ennuyeux de vieillir, 
fit Saint-Gérand. — Il y a des compensations, répondis-je; tes 
enfants grandiront, tu leur attacheras un jour l’épaulette de ta 
propre main. Quelle joie, quel orgueil pour la mère ! Et quand elle 
les verra portés sur les bulletins de notre armée d’Afrique!... — 
Que ce sera gentil, fit-elle avec son charmant sourire. Monsieur 
Valette, n'est-ce pas que le parrain du premier s’intéressera aux 
autres? — En pouvez-vous douter, Madame ? Et plus il y en 
aura... — Allons, Valette, pas de bêtise, je t'en prie... » s’écria 
Saint-Gérand. 

Est-ce une grande expiation qui se prépare? Depuis plusieurs 
mois, je ressens des douleurs assez fortes à mon œil blessé le jour 
de la fatale rencontre : « Ce ne sera rien, ditle docteur. Un régime 
sévère, pas de sortie le soir à la rosée, un voile vert dans les mo- 
ment de soleil ; peut-être, si cela continue, une petite saison à Ba- 
règes.. Voilà tout. J'en ai bien vu d’autres... » Je voudrais m'en 
rapporter pleinement au docteur, mais voilà que l'œil gauche me 
semble attaqué à son tour... Parfois des tirées lancinantes de ce 
côté, comme de l’autre, et j'ai souvent entendu-dire qu’il y avait 
une corrélation entre les deux yeux... Si j'allais devenir aveugle! 
Mais non, ce n’est pas possible; la punition serait trop forte... Pour- 
quoi Saint-Gérand ne m'a-t-il pas tué? Aveugle! oh ! mon Dieu! 
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Me voici aux eaux de Barèges. Elles m'ont d’abord fait beaucoup 
de bien, mais je sens que le mal n'est pas vaincu, au contraire. 
Nous avons ici un excellent docteur, dont la grande maxime est 
que le moral réagit singulièrement'sur le physique : « Soyez gais, » 
dit-il souvent à ses malades, « soyez gais, et vous serez plus qu’à 
moitié guéris. » Dernièrement, je le rencontrai sur la route qui 
mène de l'Église à l'établissement de bains. « Capitaine, je ne suis 
pas content de vous; mais là, ce qui s'appelle pas content. Je vous 
dis toujours d’être gai, et vous avez une mine funèbre à faire 
trembler. 

« Les médecins seraient unanimes à vous prouver l'influence que 
le chagrin exerce sur l'économie animale tout entière. Le peuple, 
avec son simple bon sens, a compris cette verité. Que de fois il 
explique la mort d'un homme par cette phrase expressive : « Il s’est 
«trop fait de bile ». Eh bien ne vous faites pas trop de bile ; prome- 
nez-vous, lisez, jouez, mangez bien, dormez bien ; songez que les 
insomnies échauffent le sang, et favorisent le développement des 
inflammations... Si vous voulez suivre mes conseils, votre guérison 
me paraît assurée, et vous en serez quitte pour porter des lunettes 
bleues ; mais, ma foi, si vous en faites toujours à votre tète, si vous 
pensez jour et nuit à des accidents qui ne sont qu’à l’état de contin- 
gence, si vous ne m'écoutez pas, si, après avoir souvent bravé la 
mort sur le champ de bataille, vous tremblez devant un danger sim- 
plement possible, je ne réponds de rien. La gaieté, c’est ce qui vaut 
mieux encore que toutes les eaux des Pyrénées, des Alpes et de la 
Bohême... Allons, je vousquitte pour aller voir le vieuxcomte X... 
qui m'attend. En voilà encore un qui se fait de la bile; mais c’est 
avec raison. Perdre, presque à la fois, sa femme, son fils unique, sa 
position, sa fortune, il n’y a pas de quoi rendre un homme bien 
épanoui... Adieu, capitaine, et n’oubliez pas ma dernière recom- 
mandation : So-yez gai. » | 


\ 


Deux baigneurs se sont pris de querelle à la table de jeu. 

« J’ai le roi, disait l’un, et je le compte. — Vous l’avez annoncé 

trop tard, répondit l’autre. — Je vous demande pardon. — 

Moi aussi; j'avais déjà fait une levée et fait connaître ainsi la 

disposition de mon jeu. — Ce n'est pas vrai. — J'ai done menti 
péceusre 1831. — r, Il on 
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alors?.. » La dispute s’échauffa, comme il arrive généralement en 
pareille circonstance, et grâce surtout à un habitué de tripot, qui se 
faisait passer pour un ancien militaire, parlait haut, buvait sec, et 
posait en moniteur des jeunes gens à former. 

Une provocation en règle s’en suivit, malgré tous mes efforts pour 
la prévenir. Un de ces jeunes gens me choisit pour témoin, l’autre 
pria le « moniteur » d’être à sa disposition. Je n’acceptai comme on 
peut le croire, que pour amener une réconciliation définitive ; mais 
mon collègue se montrait inflexible : « Vous comprenez, capitaine, 
combien l'affaire est grave... De pareils démentis! en public! 
que dirait-on de vous, que dirait-onde moi, si les adversaires n’al- 
Jaient pas sur le terrain? Je n’oserais plus me montrer en société. 
Sur l'honneur je ne vois pas le moyen d'éviter une rencontre... 
Tenez, en 1842, lorsque j'eus mon cinquième duel, un duel qui a 
fait quelque bruit, on voulait faire étalage préparatoire d’humani- 
tarisme, de sensiblerie, enfin de bêtises. Pour lors... » 

Je laissai là cette brute, et me rendis à l'hôtel où logeait l’adver- 
saire de « mon jeune homme ». Il avait vingt-cinq ans environ, une 
figure franche et sympathique, avec un soupçon de crânerie pour- 
tant qui me donna d’abord quelque inquiétude. La conversation 
s’engagea d'une façon un peu embarrassée. L'autre témoin était 
absent ; j'avais l’air d'oublier que mon rôle en son absence était 
extraparleinentaire, je balbutiais des phrases sentimentales. 
L'interlocuteur me regardait avec des yeux où se peignait le plus 
vif étonnement. Bref, et n’y pouvant plus tenir : « Monsieur, lui 
dis-je, vous ne vous battrez pas; c'est impossible, foi de capi- 
taine Valette. — Impossible! et pourquoi? — Parce que... — 
Parce que?... — Parce que le duelest souvent cause d’un malheur 
irréparable... — Belle phrase, Monsieur ; mais la question d’hon- 
neur, le soin de la réputation... — La question d'honneur, jeune 
homme? Eh bien je vais vous dire une chose; mais promettez-moi, 
jurez-moi, de ne la répéter à personne. Je n’ai jamais eu qu'un 
duel, à X., et... j'y ai tué le meilleur de mes amis... Je don- 
nerais ma vie pour lui rendre la sienne, mais, hélas ! c'est impos- 
sible... Vous refuserez-vous maintenant à la réconciliation que je 
propose, et pour arrhes de laquelle je vous tends la main? — 
Non, capitaine, non, assurément. Arrangez l’affaire pour le mieux, 
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ce pas voir votre adversaire... » 

La réconciliation eut lieu dans la soirée, malgré les objections 
du matamore qui n'en revenait pas » de voir une affaire bâclée de 
lasorte. « De mon temps, disait-il, les choses ne se terminaient pas 
d'une façon aussi simple. Quand j’eus mon cinquième duel... mais 
enfin je ne mets aucun obstacle à l’arrangement, oh! non, certes. 
Pourvu qu'on n’aille pas rire du rôle que j'ai joué... — Eh bien, on 
rira, Monsieur, et vous laisserez faire... » 

La nuit suivante, je dormis comme un bienheureux, tellement 
qu'au matin le docteur, qui se trouva sur la route, me fit des com - 
pliments. 

« À la bonne heure, et je vois que vous suivez mes conseils; 
l'œil est vif, le teint plus coloré, le facies plus épanoui. De la gaieté, 
et encore de la gaieté. Capitaine, il ne faut pas sortir de là. » 

Rechute sensible, et dont les effets se prolongent. L'œil gauche 
. est positivement menacé. Les bains, les cataplasmes, les applica- 
tions, l’attirail compliqué de la pharmacie : rien n’y fait. Toute 
sortie à la fraicheur du soir m'est interdite. Bientôt je ne pourrai 
même plus sortir pendant le jour. Que devenir? 11 semble que la 
solitude m’envahit de toutes parts et pèse sur moi d'un poids hor- 
rible, pendant que des fantômes se pressent dans mon imagination 
troublée. Quelques baigneurs viennent me tenir compagnie, des 
âmes charitables sans doute ; mais qu’ils sont insupportables avec 
leurs questions : « De quelle façon l’accident primitif vous est-il 
donc arrivé, capitaine ? Est-ce en Afrique ou en France? Il y a-t-il 
longtemps? Le docteur affirme qu'il a encore bon espoir, mais 
que les balles des Arabes sont bien mauvaises... Il vous faudra 
peut-être encore deux ou trois saisons de Barèges... Heureu- 
sement que vous êtes fort... » 

Oh, oui, c’est bien décidément l’expiation! Hier, j'ai reçu une 
lettre bordée de noir... J'ai d’abord regardé la signature : « Caro- 
line Saint-Gérand. » La lettre était ainsi conçue : « Monsieur, 
bien souvent j'ai été tentée de vous maudire, mais quelque chose 
me dit que vous avez été plus malheuréux encore que coupable, et 
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je trouve dans mon cœur et ma foi des raisons pour vous pardon- 
ner le mal irréparable dont je suis la victime innocente. S'il n'y 
avait que moi pour porter le deuil de mon mari bien-aimé! mais je 
vous écris à côté de ma fille. Tout me prouve, hélas! qu’elle va perdre 
sa mère, et, quand vous recevrez cette lettre, il est probable queje 
n'existerai plus. Une faillite m'a enlevé le peu de fortune que 
j'avais... Bientôt ma fille sera seule au monde. Ne devez vous pas 
quelque réparation à l’orpheline? Consultez votre conscience là- 
dessus. Je m'en rapporte à elle. — Caroline Saint-Gérand. » 

Écrit de suite au major Bédel qui vient de répondre par le re- 
tour du courrier. Oui, « M"° Caroline » est morte,mortede chagrin, 
plus que de toute autre maladie, et ne laissant à sa fille aucune res- 
source... Les camarades du régiment se sont conduits en gens de 
cœur, et pour le moment la petite Jeanne est placée dans un asile 
sûr, mais l’avenir!.. « Inutile, ajoute le major, de demander au mi- 
nistre une pension, car les filles d'officiers tués en duel n’y ont 
_ aucun droit. Je n’ai rien au monde que ma solde, dit-il encore, et 
ma vieille sœur Eugénie a besoin de moi... » 


Pas d’hésitation possible. C'est au capitaine Valette à prendre 
soin de Jeanne Saint-Gérand. Mais quelle situation, juste ciel! 
Déjà j'ai dû renoncer à mon protectorat de la petite Arabe, et aban- 
donner cette enfant à la charité des sœurs de la Providence, à 
Mostaganem... Mes yeux deviennent de plus en plus malades, et le 
docteur n'ose plus me dire d'être gai... Avec mon traitement de 
Jlégionnaire, une petite pension qu'on ne refusera peut-être pas à 
l'officier infirme, quoiqu'il n’ait pas le temps de service déterminé 
par les règlements, j'aurai bien juste de quoi vivre; et comment 
faire pour Jeanne ? pour la fille dont j'ai tué le père... et la mère : 
par contre-coup | 


Dans un de mes derniers voyages à Paris, j'avais vu aux Champs- 
Élysées un aveugle avec son chien. Les promeneurs s'arrêtaient 
vers lui, les sous pleuvaient dans sa sébile. Les aveugles ont donc 
une profession, lorsqu'ils le veulent, me suis-je dit ; et mainte- 
nant, cette réflexion me revient. Ramasser des sous pour Jeanne 
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Saiut-Gérand, la faire élever, lui constituer une dot! Pauvre 
Valette, tu peux encore expier ta faute avant de mourir. 


C'est fini: je suis aveugle ! 


Le journal s’arrêétait là avec un post-scriptum, dans lequel 
l'aveugle me priait de faire remettre son petit trésor à l'orpheline. 
Je ne perdis pas un moment, et me rendis à la pension des Ursu- 
lines, où Jeanne Kaint-Gérand était élevée. C'était un dimanche. 
L'office du soir venait de commencer. J’entrai dans la partie de la 
chapelle réservée au public. Des chants pieux se firent entendre: 
une voix s’éleva au-dessus des autres, et ses accents m’allerent au 
cœur. Elle était pleine, vibrante, pourtant suave et toute em- 
preinte de tendresse mélancolique. Si c'était elle! 

J'ai vu la supérieure, fait ma commission, et reçu ses remercie- 
ments. « Vous avez sans doute connu les parents de Jeanne, dit- 
elle? — Non, Madame, mais j'ai beaucoup connu un ami plein de 
cœur qui s’intéressait à votre pensionnaire, et qui, avant de mourir, 
m'a chargé de venir vous voir... — C'est étrange, répondit-elle; 
à la fin de chaque mois, nous recevions par la poste une somme 
pour Jeanne Saint-Gerand, avec ces mots au‘bas de la lettre : 
.€ Priez pour l'aveugle. » Votre peu de surprise me prouve que 
vous le connaissiez... [Il est donc mort ? — Oui, Madame, il est 
mort... Et sa protégée... — Sa protégée? la plus douce, la plus 
intelligente, la meilleure eleve qu'on puisse rencontrer... Mais il est 
bien juste qu’elle vous fasse ses remerciements en personne. Vous 
avez dû l'entendre à l'office du soir. Une voix! je vais vous la 
chercher. » 

Elle vint... C'est bien ainsi qu'avait dû être « madame Caroline » : 
élancée, gracieuse, avec ce beau regard et ce bon sourire dont 
parlait l’aveugle. « Remerciez Monsieur, fit la supérieure; il s'est 
bien dérangé pour vous rendre service, et c'était l'ami intime du 
mystérieux protecteur pour lequel vous avez si souvent prié; plus 
tard je vous donnerai des détails... Adieu, Monsieur, je vous en- 
verrai régulièrement des nouvelles de Jeanne. 


Deux ans avaient passe : « Tuuevrais t+ marier, medit un jour 
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ma mère.— Oui, ma mère, mais celle que j'aime n’a pas de fortune 
— La fortune ne gâte certes rien, quoique notre position te donne 
bien de l'indépendance à cet égard. A-t-elle des qualités solides, 
mon enfant ? — Oh ! ma mere! Et si vous l’aviez vue, si vous saviez 
comme elle est belle et bonne, si vous connaïissiez son histoire, que 
je vous conterai... — Eh bien, mon cher enfant, nous en causerons 
ce soir avec ton père...» 
: Et voilà comment il se fit que j’épousai Jeanne de Saint-Gérand. 
Bien souvent, dans mes rêves, je crus revoir les principaux per- 
sonnages du drame. C'était d’abord Saint-Gérand : vif, insouciant, 
joyeux, d’allure martiale, se lancant dans la vie avec la pleine 
confiance de sa jeunesse et de son ardeur; puis, M"° Caroline, telle 
que l'avait vue, que l'avait admirée le capitaine Valette avant le 
jour fatal... puis, l’aveugle, son chien, sa sébile, la chambre où je 
l'avais entendu compter ses pièces d’or... Puis, c'etait Jeanne qui 
me réveillait : « Allons, grand paresseux, les enfants sont levés et 
ils t’attendent. Est-ce que tune vas pas les rejoindre au jardin ? — 
J'y vais tout de suite, ma chère Jeanne; dis à ces chers enfants 
de prendre patience. » 


GALLICUS. 


CLAUDE BOURGELAT 


DOCUMEMTS INÉDITS 


em 


Claude Bourgelat, le fondateur des écoles vétérinaires et de l’art 
hippiatrique en France, figure à bon droit parmi les illustrations 
lyonnaises. Nons avons recueilli sur lui quelques pièces quiméritent, 
croyons-nous, de paraître dans cette revue. Elles complèteront 
la plupart des notices biographiques qui ont été consacrées à notre 
célèbre compatriote. 

Résumons d’abord les principaux traits de sa vie, à l’aide des 
pièces que nous publions ici et des autres actes concernant Bour- 
gelat qui ont passé sous nos yeux‘. Nous laisserons ensuite la 
parole à nos documents. 

On ignorait la date précise de sa naissance. Une des pièces que 
nous avons découvertes fixe désormais ce point. C’est le 11 no- 
vembre 1712 que Bourgelat naquit à Lyon, sur la paroisse de Saint- 
Nizier. Aprés de brillantes études à l’Université de Toulouse, il 
débuta dans le barreau du Parlement de Grenoble. Mais ses goûts 
le portaient ailleurs. Ayant un jour gagné une cause qu'il reconnut 
ensuite être injuste, il entra dans les mousquetaires. Il puisa là, 
pour le garder toute sa vie, l’amour du cheval ;et, quand il quitta le 
service, ce fut pour aller suivre à Paris les meilleurs maîtres d'équi- 


1 Ces documents et ces pièces sont contenus aux archives nationales, daus les séries 


! 
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tation. Admirablement au fait de son art, il devint, des 1740, chef 
de l’Académie de Lyon. On appelait ainsi, on ne l’ignore pas, des 
établissements où les jeunes gentilshommes venaient suivre quel- 
ques cours de mathématiques et de littérature et se former surtout 
aux divers exercices du corps, armes, danse, etc. Il yavait à Lyon 
la grande et la petite Académies qui ne différaient entre elles que 
par l’âge des élèves et le prix de la pension!, 

. Bourgelat fit bien vite oublier son prédécesseur, le sieur Buden 
d'Eperville, et dirigea avec tant d'éclat l’Académie que de toutes 
parts des élèves accouraient entendre ses leçons. Il publiait en même 
temps de nombreux et savants ouvrages sur « les principes écono- 
miques et physiques (nous employons le style d'alors) qui doivent 
guider dans la partie essentielle des haras ». La matière était nou- 
velle, l’auteur fort au courant du sujet. On fit bon accueil à ses 
livres ; et l’Académie des sciences de Paris se l’affilia bientôt en 
qualité de correspondant. 

Au commencement de 1762, et non de 1772, comme on l'a dit ?, 
Bourgelat ouvrit à Lyon, en vertu d’un arrêt du conseil du 4 août 
1761, la première école vétérinaire d'Europe. Elle devait avoir 
pour objet « la connaissance et le traitement des maladies de tous 
les animaux les plus dignes des soins des hommes * ». La même 
année, par arrêt daté du3 juin, le roi accordait à la nouvelle insti - 
tution le titre d'École royale vétérinaire. 

Bourgelat avait facilement obtenu ces faveurs de son ami Bertin, 
l’ancien intendant de Lyon, alors ministre de la Maison du Roi. 

Il en reçut encore, peu de temps aprés, la place de commissaire 
général des haras. 

Le 7 juin 1764, Bourgelat fut admis, en compagnie de Watelet, 
de l’Académie française, et de l’abbé d'Expilly, le savant géographe, 
au noïnbre des membres extraordinaires de l’Académie royale des 
sciences et belles lettres de Berlin. 

Tant d’honneurs appelaient Bourgelat à Paris. Le 15 avril 
1765, il quittait Lyon pour venir se fixer rue Sainte-A polline. C’est 


1 Elle était de 1,000 livres dans la petite Académie et de 1,500 sp dans la grande. 
2 V. Biographie générale (Didot), Vo Bourgelat. 

$ Gazette de France du 1er janvier 1762. 

4 Gazette de Fran’e du 4 octobre 1762. 
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à ce mom ent de sa vie que se rattachent la plupart des documents 
que nous publions ici, et qui jetteront, pensons-nous, un nouveau 
jour sur sa personnalité‘. Ils nous montrent un homme bien habile 
à faire sa cour au pouvoir et singulièrement enclin à vanter ses 
propres mérites. Bourgelat savait sans doute qu'il vaut mieux se 
louer soi-même que de médire d'autrui: mais il suivait peut-être 
trop fidèlement le précepte. L'engouement dont il était l’objet était 
bien fait, d’ailleurs, pour l’aveugler. L'administration ne semblait 
occupée que des créations et des découvertes du celébre professeur ; 
et les papiers du temps ne parlent à ce moment que de haras et 
d'écoles vétérinaires, de maladis“s d'animaux et d’épizooties. 
Toujours est-il que Bourgelat soulevait beaucoup de bruit au- 
tour de ses moindres recherches, et faisait valoir avec un art infini 
les plus faibles essais de ses élèves. Ses contemporair.s selassaient 
parfois d'entendre les échos répéter son nom, témoin ce passage de 
la Correspondance litteraire du 1° septembre 1770, où Grimm 
lui dit si rudement son fait : & Si M. Bourgelat n’est pas un char- | 
latan, il est le premier homme habile qui ait mis ce soin et cette 
suite à se faire valoir... J'aurais, ajoute-t -il finement, une opinion 
infiniment meilleure de M. Bourgelat, si, au lieu de toutle bavar- 
dage de ses écoliers sur les muscles du cheval et des magnifiques 
certificats des curés de village, je lui voyais publier modestemeut, 
de temps à autre, le résultat de ses expériences et de ses obser- 
vations ; et si le résultat prouvait qu'il s’est souvent trompé dans 
ses conjectures, je ne tarderais pas à l’estimer véritablement, » 
Bourgelat passa les dernières années de sa vieà Alfort, où il avait 
établi la seconde école vétérinaire de France, s’occupant d’en créer 
de nouvelles et joignant à l'administration supérieure de ces 
écoles l'inspection générale des haras du royaume. 11 mourut le 
3 janvier 1779 ?, à l'âge de soixante-sept ans ?. Tels étaient les 
regrets qu'il laissait après lui que de suite on décida de faire placer 
son buste à Lyon et à Alfort. Ces bustes. œuvre de Boizot#, sculp- 


1 Nos lecteurs y retrouveront plus d’un nom lyonnais et des détails intéressant, 
sur divers points de la ville de Lyon. 

? Et non en 1999, comme il est dit à l'article de la Biographie générale (Lidot). 

$ Et non de 71 ans, comme il est dit à l'article de la Biographie (Michaud). 

4 Ces bustes, en marbre blanc d'Italie, furent payés 2,500 livres chaque. 
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teur ordinaire du Roi, furent installés, dès le mois de mai de 
l'année suivante, dans la principale salle de chacune des deux 
Écoles. La figure du « Maitre » restait ainsi présente à ses élèves !. 


PIERRE BONNASSIEUX. 


ACTE DE BAPTÊME DE BOURGELAT 


142 novembre 1712, 


Le douziesme novembre mille-sept-cent douze, j’ay baptisé 
Claude, né hier, fils de Noble Pierre Bourgelat, ancien eschevin 
de cette ville, et de madame Geneviève Terrasson, sa femme ; 
parrain, Monsieur Claude Perrichon, directeur de la Douanne ; 
marraine, Madame Jeanne-Marie Santel, femme de Monsieur Jean 
Risson, marchand bourgeois. Signés : Bourgelat, Perrichon, 
M. Santel et Jaubert, vicaire. : 


Extrait pris et collationné à son original, trouvé dans le registre de la pa- 
roisse et église collégialle de Saint-Nizier de Lyon par moy prêtre et chanoine 
en ladite église, député du chapitre à l'expédition des actes baptistaires ; en foy de 
quoy j'ai signé audit, Lyon, ce vingt-deuxième julliet (sic) mille-sept-cent-qua- 


rante. 
(Signé) Derorx, chanoine. 


Nous Pierre Du Gas, chevalier, Président à la Cour des monnoyes, sénéchaussée 
et Présidial de Lyon, certifions et attestons à qui il appartiendra que Me Defore, 
qui a délivré et signé l'extrait baptistaire cy-dessus, est tel qu'il s'est qualifié 
chanoine de l'église de Saint-Nizier et député à l'expédition des actes, et qu'aux 
actes qu'il signe et délivre en la dite qualité, foy doit être ajouttée tant en juge- 
ment que hors. En foy de quoy, nous avons délivré le présent certificat pour 
servir et valoir ce que de raison et à iceluy fait apposer le scel desdites cours. 

Donné en notre hôtel, à Lyon, ce vingt-deux juillet mille-sept-cent-quarante. 

(Signé) Du Gas. 
Place du sceau 
de la Sénéchaussée de Lyon. 


1 Les professeurs et élèves d'Alfort décidèrent par acclamatiou, une fois Bourgelat 
mort, qu'ils l'appelleraient désormais: « le maître, » « notre maître, » sans autre 
désignation, Cet exemple fut suivi, sans doute, à Lyon. 
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PROVISIONS D’ÉCUYER DU ROY A LYON 


POUR CLAUDE BOURGELAT 


“ 


29 juillet 1740. 


Charles de Lorraine, comte d’Armagnac et de Charny, vicomte 
de Joyeuse, Pair et grand Écuyer de France, Chevalier comman- 
deur des ordres du Roy, Lieutenant général de ses armées, gou- 
verneur et lieutenant général pour Sa Majesté en la province de 
Picardie, Artois, Boulonnois et Pays reconquis, Grand Sénéchal 
héréditaire de Bourgogne et gouverneur des villes et citadelle de 
Montreuil-sur-Mer, à tous ceux qui ces présentes verront, 

Salut. 

Sur le favorable raport qui nous a ête fait de la personne du sieur 
Claude Bourgelat et de sa capacité tant au fait de la cavalerie que 
des autres exercices qui se montrent dans les Académies, étant en- 
core bien et duement informé de ses bonnes vie et mœurs ainsy que 
de son affection au service du Roy et qu'il est de la Religion catho- 
lique, apostolique et romaine, à ces causes nous, en vertu des pou- 
voirs et autorités attachés à notre charge de grand Ecuyer de 
France, nous avons donné et octroyé, donnons et octroyons par ces 
présentes audit sieur Claude Bourgelat l’état et charge d'Écuyer 
tenant l’Académie du Roy à Lyon, vacant tant par la démission pure 
et simple que le sieur Pierre Buden d’Éperville, dernier titulaire, 
en a faite entre nos mains que par le dècés du sieur Claude Buden 
d'Éperville, qui en avait été pourvu en survivance dudit sieur’ 
Pierre Buden d’Éferville, son oncle, pour, par le dit sieur Bourge- 
latavoir, tenir et exercer ledit état et charge, en jouir et user aux 
honneurs, autorités, franchises, privilèges, exemptions, fruits, 
proffits, revenus et émolumens accoutumés ! tels et semblables 


{ Une fois nommé, Bourgelat recut un traitement de 1,800 livres de la ville de 
Lyon, sur lesquelles il abandonna suivant l'usage 809 livres à son prédécesseur, Pierre 
Buden d'Eperville. 
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qu’en ont jouy ou dù jouir lesdits sieurs RBuden d’Eperville, et ce 
tant qu'il nous plaira. | À 

Deffendons à toutes personnes de quelque cl et condition 
qu'elles soient de troubler ny inquiéter ledit sieur Bourgelat dans 
l'exercice et jouissance dudit état et charge, ny de s'immiscer en 
aucunes des fonctions qui en dépendent, sous les peines en tel cas 
requises. 

En témoignage de quoy, nous avons signé ces présentes, icelles 
fait contresigner par le secrétaire de nos commandemens et sceller 
du sceau de nos armes. 

À Paris, le vingt-neuvième jour de juillet, mil-sept -cent-qua- 
rante. Signé : le Prince Charles de Lorraine, et plus bas, par son 
Altesse, signé : Devilliers. 


LETTRES A UN INCONNU (PEUT-ÈTRE À M. DE QUÉLUS) 


Lyon, 30 octobre 17641. 


M. Tolosan!, à son arrivée, Monsieur, m'a fait part des senti - 
ments dont vous voulez bien m'honorer. Je me hâte de vous en 
témoigner ma vive reconnoissance ainsi que le désir que j’aurois 
de vous prouver que jeles mérite, ou du moins que ma plus grande 
ambition seroit de m'en rendre véritablement digne. Je me verrai 
obligé de renoncer à l'Académie de Lyon au commencement de 
l'année dans laquelle nous entrerons bientôt. Je la quitteray, 
Monsieur, avec d'autant plus de regret que, connoissant les inten- 
tions et la supériorité des vues de Son Altesse Madame la Comtesse 
de Brionne?, et ayant êté toute ma vie moi-même pénétré de l'im- 


1 Maître des requêtes à Paris, où il demeurait rue des Filles-Saint-Thomas, de la 
fameuse maison Tolozan, de Lyon. 

? Charles de Lorraine, grand écuyer de France, mourut le 28 Juin 1761, et le prince 
de Lambesc, Charles-Eugène de Lorraine, succéda à son père dans cette charge. 
Mais la veuve de Charles, Louise-Julie Constance de Rohan, comtesse de Brionne, 
née le 28 mars 1734 et mariée le 3 octobre 1718, obtint par brevet d1 Roi du 15 sep- 
tembre 1761 d'exercer, conjointema2nt avec s21 fils mineur, le commandement dans les” 


écuries et haras de Sa Majesté. Bourgelat eut souvent, à ce titre, à correspondre 
avec elle. 
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portance de mettre un ordre dans des établissements destinés à 
l'éducation de la noblesse, c'est-à -dire, de la portion la plus pré- 
cieuse des citoyens, j'aurois pu aspirer à l'honneur de sa protec- 
lion etespérer que mon zele qui a été assés inutile jusques-à-pré- 
sent seroit désormais soutenu. Je puis vous assurer, Monsieur, 
que je n’abuseray point de la marque honorable de confiance que 
l'on me donnera en s’en rapportant à moy sur le sujet qui doit me 
remplacer. J’ay servy ma patrie de maniere à ne pas luy faire 
craindre que je fasse un mauvais choix, et ou je n’en feray point, 
ou je tacheray de le faire bon. Je n’eusjamais mon intérêt en vue. 
Très- peu favorisé des biens de la fortune, j’ay, pendant près de 
vingt ans, entretenu et enseigné gratuitement deux gentilhommes 
pauvres et misérables ; et je leur en substituois deux autres quand 
leur éducation étoit finie. Avec de tels sentimens, Monsieur, ma 
manière de penser ne sauroit être soupçonnée ; et, si les ennemis 
que mon zèle m'a fait,ont crû devoir chercher à dépriser en moy de 
foibles talens, du moins ne parviendront-ils jamais à faire le moindre 
tort à mon cœur. Je me console de la nécessité d’abdiquer mon 
état par l'espérance dans laquelle je suis d'obtenir la ‘permission de 
. faire désormais ma cour à Son Altesse et de jouir de l'avantage de 
mériter et de cultiver votre amitié. Elle sera pour moy, Monsieur, 
un bien vraiment précieux et qui me dédommagera également de 
la perte que je fais en m’éloigrant des amis que l'habitude m'avoit 


rendus chers. 
Je suis avec respect, Monsieur, 


Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


(Signe) BoURGELAT. 


LETTRE A LA COMTESSE DE BRIONNE! 


Lyon, 40 janvier 1765. 
Madame, 


Sérieusement occupé de tout ce qui peut plaire à Votre Altesse, 
et brûlant du désir de mériter sa protection et ses bontés, je viens 


1 V. sur cette princesse la note précédente. 1] ne faut pas confondre, qu'on nous 
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de disposer tous les esprits à luy donner des marques des mèmes 
sentiments dont je suis pénétré pour Elle. Je n’ay pas cru devoir 
luy faire part de mes idées, avant d’avoir fait des démarches qui 
tendoient à en assurer le succès ; mais je suis certain aujourd’huy 
qu’elle peut agir efficacement et sans aucune crainte de se com- 
promettre. 

Le plus sûr moyen de soutenir l’Académie établie dans cette 
ville est d’y consacrer un lieu convenable et capable de contenir 
un certain nombre de pensionnaires. C'est ce qui n’a jamais eu 
lieu icy, l'Ecuyer qui aurait eu la réputation la plus étendue 
n’en pouvant loger tout au plus que dix ou douze dans une espèce 
d’antre caducet détestable. Si, d’une part, la situation fâcheuse des 
finances de la communauté des citoyens éloignoit toutes les espé- 
rances de rendre cet établissement plus florissant, de l’autre, la 
circonstance de l’anéantissement des Jésuites nous a offert une 
voye de réparer ce qu’une assés mauvaise administration a pu 
nous faire perdre. Cette société avait eu l’art d'engager plusieurs 
citoyens, sous le prétexte pieux et spécieux de faire des retraites, 
à bâtir une maison considérable et précisément distribuée dans 
l'intérieur pour y recevoir environ cinquante ou soixante per- 
sonnes ; elle a êté construite des deniers de ces mêmes citoyens ; 
et, ne faisant en aucune manière partie des biens de la société, 
elle ne peut être adjugée aux créanciers et doit nécessairement 
revenir à la ville. Elle est de plus située près de l’Académie ; il y 
a un jardin immense dans lequel on bâtiroit des écuries et un 
manège des deniers qui proviendroient de la vente du sol et des 
constructions de l'établissement actuel; et par ce moyen Votre 
Altesse le soutiendroit sans qu'il pût en couter la moindre chose 
au Consulat. J'avois anciennement communiqué ce projet au pre- 
mier président de la Cour des Monnoyes ! qui l’inséra pour lors 
dans les comptes qu’il eut à rendre au Parlement comme lieute - 
nant-général dans la Sénéchaussée ; depuis M. l’Archevêque ? avoit 


permette de le rappeler, avec la comtesse de Brionne, la dame de Brienne, fille d'un 
riche financier, qui vivait au même temps. 

1 Messire Barthélemy-Léonard Pupil de Mions, demeurant à Lyon, place de Louis 
le-Grand. 

? C'était alors Antoine de Malviu de Montazet, né en 1712, précédemment évêque 
d'Autun." 
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eu des vues sur celte maison et je crois qu'attendu les difficultés 
qu'il auroit eu à éprouver, il s’en est désisté ; du moins, depuis 
qu'on l’a sondé, paroit-il disposé à céder et aplaudit-il luy même, 
selon ce qu'on m'en a dit, au projet proposé. Quoiqu'il en soit, 
Madame, il suffiroit à Votre Altesse d’en écrire un mot à M. l’In- 
tendant ! qui se chargera de conduire toute cette affaire, soit 
auprès du Parlement, soit auprès des magistrats de cette ville ; et 
Votre Altesse peut être convaincüe qu’elle aura lieu. Elle peut 
même mander à M. l’Intendant que je luy ay fait part des bonnes 
intentions qu’il m'a marquées à ce sujet, ainsi que de celles de 
M. le premier président et de tous les bons citoyens. De mon côté, 
j'ose la suplier de me regarder comme son agent le plus respec- 
tueux et le plus zélé. Pendant le séjour qui me reste à faire icy, je 
montreray d'autant plus de chaleur que je n'ay à présent d'autre 
intérêt à la chose que celuy de vous prouver. combien je dési- 
rerois d’être digne de vos bontés, et à la verité il est pour moy 
le plus pressant. 

Eu attendant, Madame, le sieur Payer-Morello *, honoré de 
l'agrément de Votre Altesse, pourroit satisiaire aux vœux et au 
désir des provinces voisines et des étrangers qui l'ont suivi, ainsi 
que de ceux qui, ayant quelque confiance en moy et ignorant mon 
changement d'état, s’étoient rendûs icy. J’ose assurer Votre Al- 
tesse, avec cette candeur et cet esprit de vérité qui ne m'a fait 
que trop d’ennemis et dont cependant je ne me départirai jamais, 
que le sujet est excellent, qu’il a des talens reconnus, des mœurs 
pures et que je ne peux présenter personne qui soit plus en état 
de former un établissement avantageux à, cette ville et digne de 
votre protection 5. | 

Je suis avec le plus profond respect, Madame, 


-de Votre Altesse, 
Le très-humble et tres-obéissant serviteur, 


(Signé) BOURGELAT. 


4 M. Baillon, précédemment intendant à La Rochelle, 

2 Le sieur Dominique-Antoine de Payer-Morello, né à Turin, en septembre 1718, 
11 était écuyer du manège de Bruxelles qui venait d'ètre incendie. | 

8 [1 fut, en effet, nommé par commission du 15 avril 1165 chef de l'Académie de 
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LETTRE À UN INCONNU (PEUT-ÈTRE A M. DE QUÉLUS) 


- 


Paris, 9 juin 1765. 


Je n’ay garde d'oublier, Monsieur, les ordresquej'ay reçüs deSon 
Altesse !. Jay écrit à Londres, j'attends une réponse ; j'ay écrit 
à mon marchand de chevaux qui vraisemblablement se rendra à 
Paris à la fin du mois prochain. Enfin, j'ay vù plusieurs fois M. 
le prévôt des marchands de Lion ? au sujet du logement que de- 
mande avec la plus grande raison l’écuyer de l’Académie de cette 
ville. Les créanciers des Jésuites s’en rapportant totalementà M. 
de la Louvée, je crois que Son Altesse est la maitresse de termi-- 
ner l'affaire. Dans la dernière conference que j'ay eu avec M. le 
prévôt des marchands, il m'a témoigné que, quoiqu'il fût en in- 
stance contre ces mêmes créanciers pour la distraction des effects 
et de la maison qui appartient incontestablement aux citoyens en 
vertu de titres incontestables et d’une déclaration authentique 
faite par les Jésuites mèmes dans un tems non suspect, il consen- 
tira à acquérir, pourvü que les créanciers soient raisonnables et 
veuillent éviter un jugement qui peut leur être désavantageux. I] 
ne s’agit donc de la part deS. A. que d'amener M. dela Louvée 
à ses vues, après quoy de faire communiquer à M. le prevôt des 
marchands les prétentions des créanciers, relativement au prix 
qu'ils exigeront, ce dont je me chargeray si elle me l’ordonne ; et, 
les parties étant d'accord, de dire un mot à M. le Controlleur 
Général 5. S. A. est assurée de trouver dans M. de la Verpi- 
lière’ * toute l’envie la plus sérieuse de se prêter à ses volontés. 

M. Tolosan me charge chaque fois qu’il m’écrit de vous renou- 


J.yon. Payer-Morello donna sa démission le 23 février 1771. Le sieur Charpentier lui 
succéda et fut à son tour remplacé en 1782 par le sieur Vial, élève comme lui de 
Bourgelat. | 

1 Son altesse la comtesse de Brionne, 

? Charles Jacques Leclerc de la Verpiliére, chevalier. 

3 M. de Lverdy. Les démarches de Bourgelat pour assurer à l'Aca lémie de Lyon 
uu local convenable n'aboutirent pas; et s*s successeurs n°y réussirent pas plus que lui. 

4 Le prévôt des marchands. 
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veller les assurances de son attachement. Il me félicite de l’avan- 
tage qu’il suppose que j'ay de vous voir et de cultiver votre ami- 
tié: mais il ignore tous les embarras que me donne le soin de jurer 
contre des ouvriers, de pester contre une maison‘ qu’on a loué pour 
moy, sans doute sans examen, vû l'énormité des réparations à 
faire, et enfin de pourvoir à des ameublemens et à de fastidieuses 
affaires de ménage. Voilà, Monsieur, ce qui m’a privé de l’hon- 
neur d'aller vous jurer et vous protester du fond d'un cœur tendre 
et vrai tous les sehtimens de considération et de respect avec les- 
quels je suis, | 
Monsieur, 
Votre très-humble et tres-obéissant serviteur, 


(Signé) BOURGELAT. 


LETTRE A M. DE QUÉLUS ? 


Paris, 25 aout 1765. 


Je me suis adresse, Monsieur, pour mieux exécuter les ordres 
que j'ay reçu de Son Altesse, à l'occasion des informations qu'elle 
désiroit d'avoir sur M. Dubocq, à un négociant italien établi à 
Lion auquel M. Morello a les obligations les plus grandes. J'ay 
l'honneur de vous envoyer la reponse que j'en reçois et que je 
vous portay hier vainement. Vous verrés que M. Morello, ne con- 
noissant point le nom de M. Dubocq, se contente de donner un 
signalement, et s'étend assés au long sur les minces qualités de ce- 
lui qu’il regarde; voilà vraisemblablement tout ce qu'il sait et tout 
ce qu'il a pu dire. 

Je suis bien. faché, Monsieur, d’avoir aussi peu d'occasion de 
vous voir, de mériter votre amitié et de la cultiver. C'est un bien 
que j’ambitionnerois véritablement et qui rempliroit le vœu que 


4 Cette maison était siluée rue Sainte-Apolline, à Paris, 
2? M. de Quélus, de la noble fanille de Lévis, selon toutes apparences, habitait, à 
Paris, rue du Carrousel, 
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je formay toujours de m'attacher à des personnes respeclables 
par leurs sentiments. Vus amis connoissent ceux dont je suis pé- 
nétré pour vous, et j'ay du plaisir à esperer qu’un juste retour 
formera les nœuds qui nous uniront desormais. 

Je n'ose pas me présenter à Madame la Comtesse de Brionne 
aussi souvent que je désirerois de luy faire ma cour. Je crain- 
drois qu’elle ne put me soupçonner d'y mettre quelqu'intérèt et 
je vous jure que je n’en auray jamais d’autres que celuy d'admirer 
son génie et de la convaincre de mon profond respect. 

Je suis, Monsieur, avec un attachement respectueux et in-" 
violable, 

Votre très-humble et très obéissant serviteur, 


(Signé) BOURGELAT. 


NOCVEAUX 


SOUVENIRS DE PONDICHÉRY 


— SUITE — 
Les Brahmes et les croyances d'aujourd'hui. — Brahma, Vichnou, Siva. — Les 
divinités secondaires. — Enfers et Paradis. — Transmigration des âmes. 


Les Brahmes sont aujourd’hui singulièrement dégénérés. L’af- 
faiblissement général des croyances religieuses et la domination 
égalitaire des Européens leur aurait difficilement permis de garder 
intactle glorieux héritage de leurs ancêtres, mais ils sont allés eux- 
mêmes, par leur ignorance et leurs désordres, au-devant de la 
déconsidération qui les frappe. Il en est pourtant quelques-uns qui 
se recommandent encore par leurinstruction et leur conduite exem- 
plaire. Il en est très peu qui n’aient, comme un dernier rayon du 
soleil couchant, je ne sais quelle indéfinissable apparence de 
dignité à laquelle on peut reconnaitre « le dieu tombé qui se sou 
vient des cieux ». Les Soudras ont gagne ce que les Brahmes ont 
perdu. À Pondichéry, l'influence est passée avec l'argent aux 
mains des Chettys et des Comouttys qui prétendent, ilest vrai, mais 
à l'encontre de toute probabilité, descendre des anciens Vaisyas, 

Nous sommes loin du temps où, s'inspirant des traditions sacrées, 
Manou disait : « Le Brahmane est une divinité puissante résidant 


1 Voir la Revue lyonnaise, 1. II, p. 357, 
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sur la terre. Le Soudra, destiné à vivre dans l’abjection et la dépen- 
dance, vient après l'éléphant et le cheval dans la hiérarchie des 
créatures. » | 

« Un Soudra ne doit pas amasser de richesses superflues, même 
lorsqu'il en a le pouvoir, car il s'exposerait à vexer les Brahmanes 
par son insolence. » | d 

« Que les Brahmanes allouent au Soudra des moyens d'existence 
suffisants dans leur maison; qu'ils lui donnent le reste du riz 
apprêté, les vêtements usés, le rebut des grains et les vieux 
meubles. » 

« Un Brahmane dans le besoin peut s’approprier le bien d’un 
Soudra, son esclave, sans que le roi doive le punir, Car un esclave 
ne possède rien dont son maître ne puisse s'emparer. » 

Par une étrange interversion des rôles, ce sont les descendants 
de ces Soudras abjects qui prélèvent aujourd’hui sur leur superflu 
de quoi faire la charité aux Brahmes pauvres et qui les hébergent 
dans de vastes chaudries aux portes de la ville. Ceux- ci les en ré- 
compensent en chantant leurs louanges et en leur distribuant des 
bénédictions bien dépréciées. Telle est ici la décadence de cette 
classe qu’elle n’a mème plus le monopole du sacerdoce. Un grand 
nombre d’Indiens, entre autres les Vellajas, se servent de prêtres 
pris dans leur sein pour les cérémonies des naissances, des ma- 
riages, des funérailles et des purifications. Cette espèce de prètrise 
bâtarde, qui parait être d'institution assez moderne, se transmet 
héréditairement dans quelques familles. On a cherché à en justifier 
la légitimité par des passages du Maha-Bharala et du Bagavata- 
Pourana où il est dit que des Brahmes, ayant perdu la connais- 
sance des vérités sacrees, ont demandé à des Soudras d’être leurs 
Gourous (directeurs spirituels). Ilest pourtant nécessaire de faire 
observer qu'aux Brahmes seuls appartient le droit de lireles Viedas. 
Les prêtres dont je viens de parler n’en peuvent lire que des com- 
mentaires. Aux Brahmes seuls, et même à une classe restreinte 
d’entre eux, appartient aussi le droit d’officier dans les pagodes 
et de fixer par des mantrams' (prières secrètes) les divinités dans 
les statues. Ce sont eux encore qu'on a l’habitude d'appeler à Pon- 
dichéry pour célébrer les mariages de quelqueimportance. Autre- 
fois les classes sacerdotale, militaire et commerçante portaient le 


NOUVEAUX SOUVENIRS DE PONDICHÉRY 137 


titre de Diwidja, qui signitie deux fois né, régénéré. On croyait à 
une tache originelle apportée par l’homme en naissant, et on pré- 
tendait l’effacer par la cérémonie de l'Upanayana ou investiture 
du cordon, qui produisait ainsi des effets semblables à ceux du 
baptôme chrétien. Une situation inférieure était le partage des 
enfants morts avant l'investiture. Manou assimile leurs âmes à 
celles des hommes qui ont abandonné sans sujet des femmes de 
leur classe. Le cordon était le signe matériel de la régénération. 
L’’initié qui le recevait était immédiatement déclaré deux fois né, 
et devenait apte à recevoir les enseignements des directeurs spiri- 
tuels. ‘La communication de la Savilré, la plus sainte de toutes 
les prières, était aussi une partie essentielle de la cérémonie. Les 
Soudras ne la célébraient jamais, ils devaient garder le stigmate 
de leur naissance. 

« Les trois premières classes sont régénérées, dit Manou, la qua- 
trième n'a qu'une naissance. Le Soudra ne doit jamais recevoir le 
sacrement de l'investiture. » 

Ce sacrement est conféré encore aujourd’hui à tous les Brahmes, 
ordinairement à l’âge de huit ans, nfais ce dernier vestige des 
anciens privilèges est sur le point de leur échapper. Les Soudras 
ont imaginé, à l'instar de l'investiture, une série d’initiations et de 
purifications, après lesquelles ils se prétendent, eux aussi, parfai- 
tement régénérés. Les Brahmes sont aujourd’hui, comme jadis, 
très soucieux d'éviter les souillures et très occupés à se laver de 
celles qu'ils ont pu contracter. Ils répêtent plusieurs fois le jour 
de grandes prières, et les accompagnent de gestes bizarres. Ils font 
à leurs idoles des offrandes d’eau, de fruits, defleurs, de sandalet 
de safran. Certains d’entre eux pratiquent auprès des crédules une 
espèce de médecine basée sur la superstition plus que sur l’expé- 
rience. Certains autres qu'on appelle Pourohilas consultent les 
auspices et déterminent les jours fastes. Ce sont aussi des Brahmes 
qui reçoivent devant les différentes juridictions les serments des 
Indiens, autres que les parias. Ils s’acquittent de ce dernier office 
en tirant d’un gobelet de cuivre une salade faite avec de l'eau qui 
a servi à laver les idoles et d’une espèce d’herbe appelée Toulassi 
qu’on dit être particulièrement agréable aux dieux. Le témoin en 
prend quelques feuilles dans la main, et les avale en jurant de dire 
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la vérité. Le Brahme appelé à déposer les touche, mais ne les 
avale pas; il se croit dispense par l’impureté du lieu de prêter un 
serment complet. J'ai dit, dans le chapitre précédent, quelques mots 
des quatre conditions de Bramatchari, Grihastha, Vanaprasta et 
Sannvasi. Ces quatre conditions existent encore, et le Brahme dévot 
peut les parcourir toutes; le temps a seulement fait fléchir la ri- 
gueur des vieilles règles. L’ascète, par exemple, au lieu de se reti- 
rer dans les forts, se retire simplement dans sa maison, en aban -. 
donnant à sa famille le soin des affaires mondaïnes. La forme et la 
contexture du cordon brahmanique changent suivant les conditions. 
Celui du Brahmatchari se compose de trois fils nouëés ensemble: 
celui du Vanaprastha est semblable, Le Sannyasi porte trois fils 
réunis et un autre fil séparé. 

Les enfants brahmes ont la tête rigoureusement rasée, à l’ex- 
ception d'un petit toupet au sommet du crâne. Les adultes doivent 
garder ce même toupet, les sourcils, les cils, le poil des bras et du 
dos et se raser le reste. Les endroits du corps qu'on laisse velus 
correspondent, paraît-il, aux cinq éléments des Indiens : la terre, 
l'eau, le feu, l’air et le vent. 

Depuis la conception d’un enfant jusqu’à l'investiture du cordon 
sacré, sept cérémonies sont célébrées chez les Brahmes. 

1° Au moment où, les auspices s'étant montrés favorables, le mari 
s'approche pour la première fois de sa jeune épouse, on allume le 
feu sacré, on prie les Dieux de bénir l'acte qui va s’accomplir et 
d'en faire résulter la naissance d'un bon fils. 

2° Le quatrième mois de la conception, on allume également Je 
feu sacré, on y répand du beurre clarifié ; on écrase du riz et des 
fruits ; on verse le jus de ce mélange dans le nez de la femme et 
on récite sur elle des prières secrètes, le tout pour qu’elle mette 
au monde un enfant mâle. | 

3° Le sixième mois, on célèbre, toujours en présence du feu 

_sacré, une cérémonie pour obtenir que l’accouchement soit heu- 
reux. | 

4° Dès la naissance, le père, qui est souillé, se baigne et fait des 
présents de riz à des Brahmes vertueux qui lui accordent en 
échange leur bénédiction. On tire l’horoscope de l'enfant, et, le 
onzième jour, un bain général est pris par la famille. 
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5° Le douzième ou le seizième jour, on s'assemble pour choisir 
le nom de l'enfant. 

6° Au sixième mois de la naissance, on fait prendre pour la 
première fois de la nourriture solide à l'enfant. On offre des fruits 
et des fleurs aux dieux, et on récite des prières qui ont pour effet 
d'écarter de l’enfant toute maladie. 

7° La septième et dernière cérémonie avant l'investiture est 
celle qui consiste à raser la tête de l’enfant. 

Les Brahmes officiants s'appellent Artchakas dans la secte de 
Vichnou et Couroucals dans celle de Siva. 

Les directeurs spirituels des deux sectes portent le nom de 
Gourous. Ils ne donnent pas leurs instructions seulement dans 
les pagodes, mais à domicile, au bord des étangs, à l'ombre des 
arbres. 

Avant d'étudier les divinités et les sectes, je dois à ma cons- 
cience de déclarer hautement que les notions de l’unité de Dieu et 
de l’immortalité de l'âme, si souvent et si éloquemment exprimées 
dans Jes anciens livres, se sont pas perdues dans l'Inde; les 
Brahmes et les autres indigènes de caste avec qui j’ai communiqué 
les conservent dans toute leur pureté primitive. Leur dieu unique, 
immatériel, éternel et tout-puissant s'appelle Brahim. 

J'avais lu aans l’abbé Dubois qu'au moment de l'investiture du 
cordon, le père du jéune initié lui adressait, entre autres, ces pa- 
roles : « Souviens-toi, mon fils, qu’il n’y a qu’un seul Dieu, maître 
souverain et principe de toutes choses; que tout Brahme doit 
l’adorer en secret; mais souviens-toi aussi que c'est un mystère 
qui ne doit jamais être révélé au stupide vulgaire. Si tu le faisais, 
il t’arriverait de grands malheurs. » 

Ce discours, m'a dit un Brahme, est une pure invention : « La 
vérité, comme la lumière, appartient à tout le monde, et nous 
n’avons jamais eu la prétention de la garder pour nous seuls. Nous 
n’adressons à nos enfants que ces seules paroles : « Un seul Dieu 
« qu'on appelle de différents noms vous a créé, vous fait vivre 
« et vous fera mourir. Vous devez l’adorer et le servir en esprit 
« et en action. » 

Un autre Brahme, interrogé par moi sur les différences qui 
séparent les sectes, m’a répondu : « Ces différences résident sur- 
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tout dans la forme. Nous nous réunissons tous dans la mêmé 
pensée : l’homme est une créature faible et malheureuse qui a 
besoin du secours de Dieu et qui doit le lui demander. » 

Voilà certainement des croyances d’une haute élévation et d’une 
irréprochable pureté. Elles ne sont malheureusement le partage 
que du petit nombre. La foule ignorante s'attache à la lettre, sans 
en pénétrer le sens. Sa religion n'est qu’un polythéisme grossier 
où toutes les fables sont admises. 

Les trois principales divinités de l'Inde sont : Brahma, Vichnou 
et Siva. 

Brahma, l’auteur et le créateur du monde, a pour femme Saras- 
vady, qui est en même temps sa fille, ou plutôt considérée comme 
telle, parce qu’il l'a créée. On le représente avec quatre têtes et 
quatre mains. L’une de ses mains porte une cuiller, l’autre une 
espèce de chapelet, la troisième un vase, et la quatrième, les 
Veédas. On lui donne un cygne pour monture, pour emblême une 
fieur de lotus (lys d’étang). D’après une vieille tradition, Vichnou 
reposait sur la surface des eaux qui avaient submergé le premier 
monde, quand de son nombril sortit un lotus et de ce lotus 
Brahma, qui refit la création. Brahma n’a pas de temples, et ne 
reçoit nulle part d’hommages publics. Les Brahmes seuls lui font 
une place dans leurs prières. Cet abandon, qui rappelle un peu la 
situation de Dieu le père dans le christianisme, tient, suivant l’abbe 
Dubois, à une malédiction qu'aurait prononcée jadis un pénitent. 
Les sectateurs de Siva ont une autre légende que voici : 

Vichnou et Brahma se disputaient la suprématie, quand une 
colonne de feu, d’une hauteur incommensurable se dressa entre 
eux et une voix dit: « Celui de vous deux qui verra mon pied ou 
ma tête pourra se proclamer supérieur à l’autre. » Aussitôt Vich- 
nou se métamorphosa en porc, et se mit à fouiller la terre jus- 
qu'au fond de ses entrailles, mais il ne rencontra pas le pied de 
la colonne, et fut obligé de revenir en avouant son impuissance. De 
son côté Brahma, sous la forme d’un cygne, volait au plus haut 
des airs, cherchant à atteindre la tête de la colonne, quand il se 
croisa avec une fleur de pendanus qui tombait vers la terre. Il lui 
demanda d'où elle venait. La fleur répondit : « Je suis détachée 
d'une guirlande qui orne le sommet de cette colonne de feu ; je 
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tombe ainsi avec une vitesse inconnue je ne sais depuis combien 
_ de temps. N'espérez jamais atteindre ce sommet d'où je viens, vous 
voleriez en vain pendant des millions d'années divines (l’année 
divine est de 360 années humaines). » 

Brahma découragé descendit, mais il parvint à mettre la fleur 
dans ses intérêts et à lui faire témoigner qu'il avait atteint le but. 
Vichnou se reconnaissait vaincu, quand la colonne de feu s'ouvrit. 
Siva parut et dit : « Brahma, je te maudis. Parce que tu as menti, 
tu seras éternellement privé de temples sur la terre; et parce que 
cette fleur a soutenu ton mensonge, elle n'entrera jamais dans les 
guirlandes qui me seront offertes. » C'est pour perpétuer le 
souvenir de cette apparition d’une colonne de feu, que, dans les 
temples de Siva etsur les montagnes voisines, on allume de grands 
feux en novembre. Il est permis de chercher une autre explica- 
tion moins surnaturelle. Brahma a été probablement délaissé parce 
que c'était le pouvoir créateur qu'on personnifiait en lui et que 
sou rôle a pris fin après la création. Sarasvady, son épouse, est la 
déesse des sciences, de la musique et de la poésie. Elle est repre- 
sentée peinte en blanc, debout sur un lotus ou sur un paon, une 
lyre à la main. | 

Moins oubliée que Brahma, elle reçoit dans presque toute l'Inde 
les honneurs d'une fête annuelle. 

Vichnau (qui est partout) est la déification du principe conser- 
vateur. On lui donne deux épouses : Si-Devi ou Latchoumy, 
symbole de la fortune ; Bou Devi ou le Monde, symbole de la 
fécondité. On le représente avec quatre bras qui correspondent 
à quatre attributs differents : la charité, la richesse, les cinq sens 
et la béatitude céleste, c'est -à-dire la réunion de tous les biens que 
l'homme peut désirer. L'oiseau Garouda qui lui sert de monture, 
n'a de l'oiseau que les ailes ; le reste est un corps d'homme. Les 
quatre Védas forment sa substance. 

On l'appelle Garouda (celui qui parle), parce que c’est lui qui 
transmet à Dieu les prières des hommes. Les pagodes riches le font 
fabriquer en or pur. Son cou est peint en blanc, sa poitrine et ses 
ailes en rouge. C’est à cause d’une similitude de couleurs qu’une 
espèce de Milan appelé milan-Brahme est révéré dans presque toute 
l'Inde. Vichnou a eu neuf incarnations principales ou avalars et 
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vingt-six accessoires, Les principales ont été en poisson, tortue, 
sanglier, homme-lion, Brahme-nain, héros appelé Parasourama, 
autre hérosappelé Rama, troisième appelé Balarama, enfin Krichna. 
La dixième incarnation en cheval blanc est attendue et doit mar- 
quer la fin de l’âge actuel. La plupart des Brahmes ne reconnais- 
sent pas l'incarnation en Boudha. 

Les sectateurs de Vichnou emploient une espèce de terre mélan- 
gée avec de la poudre de riz et du safran pour se dessiner sur le 
front trois lignes : une perpendiculaire rouge, deux obliques blan- 
ches qui se réunissent à leur base. le tout en forme de trident. Dans 
la langue qui permet de tout dire, le pudique abbé Dubois raconte 
en rougissantque la ligne rouge represente, feminæ fluxum mens- 
truum, et les deux blanches masculi liguorem seminalem. Tous 
les Brahmes que j’ai vus se sont indignés ou ont éclaté de rire à 
cette explication. Voici celle beaucoup plus propre qu'ils m'ont 
donnée. La couleur blanche symbolise la science, la connaissance, 
la vérité, ce sont les attributs de Vichnou. La couleur rouge sym- 
bolise la prospérité, la volupté ; ce sont les attributs de Latchoumy. 
Vichnou ne devant jamais être séparé de son épouse, qui fait, pour 
ainsi dire, partie de lui-même, on a, par voie de conséquence, 
trouvé tout naturel de réunir leurs symboles. 

Siva (qui donne le paradis), la déification du principe destructeur 
ou transformateur, a pour femme Parvaly,qui s'appelle encore Cali 
et Dourga. Sous ces deux derniers noms, elle préside à la destruc- 
tion et à la guerre. On représente ce Dieu sous une forme horrible, 
avec trois yeux dont un au milieu du front (le soleil, la lune et le 
feu), couvert de cendres, entouré de serpents, assis sur un trône ou 
sur le taureau Nandi, emblème de la justice, un trident à la main. 
Ses sectateurs portent sur le front trois raies tracées avec de la 
bouse de vache calcinée. Ces cendres ont pour but de rappeler aux 
fidèles que Siva détruit tout. Chacune des trois raies a en outre une 
signification particulière. La première veut dire: « Je prie Dieu 
que l'amour du plaisir et l’orgueil périssent en moi; » la seconde: 
« Je sais que mon corps deviendra poussière; » la troisième : 
« Que Dieu daigne m’accorder sa grâce. » 

Siva a pour attribut le Lingam, c’est-à-dire, suivant les expres- 
sions de l'abbé Dubois qui, cette fois, ne se trompe pas, verenda 
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ulriusque sexus in actu copulationts. Cet attribut, qui rappelle 
le Phallus des Égyptiens et le Priape des Grecs et des Romains, 
est loin d’éveiller chez ces peuples les mêmes idées que chez nous; 
il symbolise le pouvoir créateur dont les sectateurs de Siva inves- 
tissent également leur Dieu. 

Comme j'ai déjà eu occasion de le dire, les différences qui sépa- 
rent les Vichnouvistes et les Sivaistes sont peu importantes. Ils ont, 
il est vrai, des pagodes et des Brahmes distincts, ils varient dans 
leurs prières et le détail de leurs cérémonies, mais ils gardent les 
mêmes croyances et presque les mêmes pratiques. L'abbé Dubois se 
trompe, quand il avance d'une façon absolue que les Vichnouvistes- 
mangent tous de la viande et boivent des liqueurs, tandis que les 
Sivaistes se contentent de légumes et d’eau. A l'exception des 
Brahmes, de certaines divisions des Vellajas, des Chettys et des 
Comouttys, tous les Indiens de Pondichéry, sans distinction de 
sécte, mangent des viandes autres que celles de bœuf et de cochon. 
Les très basses castes seules mangent de ces dernières et boivent 
publiquement des spiritueux. 

L'abbé se trompe encore quand il dit que les Vichnouvistes brà- 
lent leurs morts et que les Sivaistes les enterrent. L’incinération 
est la règle chez les Indiens des deux sectes. Ceux qu’on enterre 
sont : les chrétiens, les Sannyasis ou ascètes, les adeptes du rite 
Vira-Saiva, qu’on appelle aussi Linganistes, et quelques individus 
de castes inférieures comme: les Tisserands, les Cammalas, les Ma- 
couas, les Cossavers et les Vannars. Il est à noter que les Indiens 
morts de la petite vérole ou de la rougeole sont toujours enterrés, 
à quelque secte et à quelque caste qu'ils appartiennent, C’est une 
vieille habitude assez difficile à expliquer et qui ne repose sur au- 
cune prescription religieuse. On dit que les gens morts de ces ma- 
ladies ont été tués par la déesse Mariamin. Cette déesse a une 
pagode à Pondichéry. 

Les deux sectes ont leurs subdivisions qui reposent sur quelques 
divergences au point de vue du rite ou de la doctrine. 

Dans la secte de Vichnou rentrent les Maddouvals. Ils croient 
que les distinctions de caste sont maintenues au paradis et ils n’ad- 
mettent pas que l’âme humaine puisse s'identifier complètement 
avec celle d: Dieu. Ils rendent un culte spécial à une incarnation 
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secondaire de Vichnou qu'on appelle Aya-Griva (tète de cheval). 

Les Smartals reconnaissent dans Vichnou et dans Siva deux for- 
mes également respectables, deux manifestations également puis- 
santes de la divinité. 

Parmi les Sivaiïstes, les subdivisions sont assez nombreuses dans 
le nord de l'Inde. La seule représentée à Pondichéry est celle des 
Linganistes. Ils portent l'effigie du lingam sur la poitrine, au bras 
gauche ou au chignon. Ils suivent des règles sévères, ne mangent 
pas de viande, ne boivent pas deliqueur et enterrent toujours leurs 
morts. 

Chaquedécès est pour eux une occasion de réjouissances. Ils ont 
des expiations et des prières qui, faites et dites en articulo morlis, 
ouvrent immédiatement aux adeptes les portes du paradis. Dans de 
pareilles conditions, les cérémonies funèbres sont des apothéoses. 
Les linganistes considèrent comme impurs et tiennent à l’écarttous 
ceux qui n’appartiennent pas à leur secte, même les Brahmes. 

Outre Brahma, Vichnou, Siva et leurs épouses, les Indiens re- 
connaissent encore une pléiade de divinités secondaires. Voici quel- 
ques - unes des principales. | 

Indra, roi du ciel, a pour emblème l’arc-en-ciel, pour monture 
un éléphant blanc. Son corps est couvert de mille yeux qui sont les 
étoiles. Il préside aux nuages, à la pluie et dirige la foudre. Le pa- 
radis où il trône, d’après le Maha-Bharada, a‘huit cent milles de 
 circonférence. Les palais qui le parsèment sont en or, avec des co- 
lonnes de diamant. Leuréclat surpasse celui de douze soleils, C'est 
là que sont les Devas, espèces de bon génies, les Gandharbas, ou 
musiciens célestes, et les Apsaras ou bayadères célestes qui rap- 
pellent les Peris des Persans et les Houris des Mahométans. Ce sé- 
jour intermédiaire entre la terre et le Paradis véritable abonde en 
plaisirs matériels. Ce ne sont que fruits superbes, fleurs enivrantes, 
cascades d’eau pure et chants d'oiseaux mélodieux. Les hommes 
sont aussi forts que les femmes sont belles, et l'amour a des vo- 
luptes inconnues. Mais on ne reste là qu’un temps, le temps d'épui- 
ser la somme de plaisirs à laquelle on a droit. Il faut nécessaire- 
ment renaitre, et revenir sur la terre pour arriver à mériter le 
bonheur suprême et éternel auquel les sens n'ont aucune part. 
Indra lui-même n’a qu’un règne temporaire. 11 peut être dépossédé 
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par celui qui, parmi les dieux, les génies ou les hommes, a le plus 
mérité cet honneur. Il pourrait même, avant le lerme fixé pour sa 
dépossession, être remplacé par le dévot qui aurait accompli les 
sacrifices et pratiqué les austérités nécessaires. 

_ Yama, roi des enfers, est appelé aussi Sradha Déva, seigneur 
des obsèques. On le représente avec quatre bras, un corps de cou- 
leur verte ou noire et des vêtements rouges. Il tient une massue 
de fer et une corde. Sa monture est un buffle gigantesque. Il a des 
boucles de perles aux oreilles, une couronne d’or sur la tête. Le 
chemin qui conduit à son royaume est couvert de sable brûlant, 
hérissé de rocs pointus, peuplé de serpents, de tigres et d'autres 
monstres. La figure effroyable du Dieu jette l'épouvante dans les 
âmes, sa voix est plus éclatante que le fracas du tonnerre au jour 
de la dissolution des mondes, sa taille est immense, ses cheveux 
sont longs comme des palmiers. Le bruit de sa respiration couvri- 
rait celui de la tempête. Il règne sur la troupe des mauvais génies: 
les Asouras, les Rackchasas, les Pisatchas. 

Agni, le Dieu du feu, est de couleur rouge. Il a deux visages, 
trois jambes et sept bras. Des flammes sortent de ses bouches. Ses 
deux faces indiquent les deux qualités contraires de la chaleur : 
la production et la destruction. Ses trois jambes symbolisent le 
feu nuptial, le feu des cérémonies funéraires et le feu du sacrifice. 
Ses sept bras correspondent aux sept couleurs primitives. 

Varouna est le Dieu de la mer et des fleuves. Sa cour est au mi- 
lieu de l'Océan. Il est entouré de la déesse Ganga et des autres di- 
vinités des fleuves. On le représente monté sur un crocodile et 
couronné de lotus. - 

Camadéva, fils de Brahma etde Maya (l'Illusion), est le dieu de 
l'amour. Il a les traits d’un bel adolescent. Un perroquet lui sert 
de monture. À ses doigts brillent des bagues d’or enrichies de dia- 
mants. Il tient un arc parsemé d'abeilles et de flèches ornées de 
fleurs. On lui donne pour femme Rai ou la Volupté. 

Gancésa appelé encore Vignessouara et Poullear est un fils de 
Siva. Les Vichnouvistes lui attribuent une autre filiation et un 
autre nom: Vichouetl-Sena. On le représente avec une tête 
d'éléphant, quatre bras et un ventre énorme. Il tient d’une main 
_ l'instrument qui sert à conduire l’éléphant; de la seconde, une 
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conque ; de la troisième un cône; de la quatrième une tasse pleine 
de gâteaux. Un rat, symbole de la sagacité, est à ses pieds. Ce dieu, 
qui préside aux obstacles, est invoqué le premier au début de toutes 
les entreprises. 

Avant d’esquisser les idées des Indiens sur la vie future, je dois 
relever deux nouvelles inexactitudes de l’abbe Dubois. Il prétend 
que les Sivaistes ne croient pas à la métempsycose. Je me suis 
assuré qu'ils y croient, du moins à Pondichery. Il prétend que tous 
les paradis indiens ‘sont matériels, et que toutes leurs joies 
s'adressent aux sens. Le paradis d’Indra dont je viens de parler est 
absolument le seul qui soit ainsi. 

Les problèmes d’outre -tombe se posent devant l’humanité, mys- 
térieux et redoutables, aujourd'hui comme au jour de la création. 
La raison impuissante à les deviner a inventé des systèmes, l’or- 
gueil en a fait des dogmes, etle charlatanisme des uns les a impo- 
sés à la crédulité des autres. Je vais exposer, en le ramenant à son 
expression la plus simple, le système brahmanique tel que me l'ont 
fait entrevoir de nombreux entretiens avec les indigènes. 

Après la mort, le corps est abandonné à la terre. On le quitte 
comme un vêtement,eton en prend un autre plus subtil. Les grands 
coupables comparaissent devant Yama qui les condamne aux sup- 
plices de l'enfer. Il y a vingt et un enfers, d’autres disent ving- 
sept ; et, pour peindre ces sejours de détresse, l'imagination du 
Dante n’a pas trouvé de couleurs plus sombres que celles des In- 
diens. On lit dans le Maha-Bharada : « L'enfer était rempli de 
ténèbres. Il y régnait une odeur infecte. Il y avait des montagnes 
d’ossements, des puits pleins d'épines, des amas d'ongles et de che- 
veux, des tas de boue. On voyait voler des chauve-souris, des cor- 
beaux, des hiboux, des milans et des aigles. On voyait ramper des 
vers, des sangsues, des lézards verts, des crocodiles, des tortues, 
des serpents venimeux, des scorpions rouges, des punaises et des 
poux. On voyait encore des flèches, des broussailles, des cages, des 
arbres sinistres, des chaudieres, des torches, des colonnes de feu, 
des fosses pleines de charbons ardents, des trappes brûlantes, des 
statues de cuivre, des rivières d’eau noire où surnageaient des ca- 
davres de poissons. On entendait des légions de démons, avec des 
yeux flamboyants, des dents horribles et des armes de toute espèce, 
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s'écrier : « Jette, jette; pique, pique; frappe, frappe; arrête, lie, 
« traine, arrache, pince, presse, tue, fends, déchire, casse ; »et les 
damnés répondaient par un chœur de lamentations : « O tromperie, 
« Ô ruine, amitié des méchants, appui fragile, triste destinée. » Ils 
étaient écrasés sous des pilons de fer, broyés dans des presses et des 
moulins, rôtis au feu, coupés par des faulx, déchirés par des scies. 
On leur entrait des fils de fer brûlants dans le nez, dans les yeux, 
les oreilles et toutes les parties du corps. On leur perçait la langue, 
on leur coupait les membres, on les forçait d'embrasser des 
colonnes de fer rougi, on les accrochait à des hameçons, on les 
pendait. Les malheureux traités de la sorte sont ceux qui ont vole 
les Brahmes ou ruiné leurs maison, ceux qui se sont emparé frau- 
duleusement du bien d'autrui, les incendiaires, les brigands, les 
assasins des femmes et des enfants, ceux qui ont abandonné leur 
femme pour prendre celle d'autrui, les apostats, les impies, les 
juges partiaux, les plaideurs de mauvaise foi, ceux qui ne font pas 
l’aumône, qui cohabitent avec des veuves et violent des vierges. 
Les femmes qui ont calomnié leurs maris ou fait des mensonges. 
Ceux qui, après avoir épousé avec toutesles cérémonies prescrites 
une fille de leur caste, l’ont abandonnée. Les orgueilleux, les 
ivrognes. Ceux qui ont mangé sans songer à apaiser la faim de leurs 
parents, qui ont manqué de respect au roi ou aux grands, qui ont 
pris leur repas sans inviter les hôtes, qui n'ont pas salué les gens 
instruits, qui se sont faits religieux par hypocrisie, qui ont frappe 
une vache, quiont trait une vache sans laisser assez de lait pour le 
veau, qui ont fait souffrir les bœufs, les chevaux ou autres ani- 
.maux semblables, qui ont divulgue les secrets de la religion, se sont 
baignés entièrement nus dans les étangs et les rivières, ont pris un 
autre Gourou que celui dont ils ont reçu les premières leçons, ont 
expliqué les livres sacrés, sans en connaître le sens. Les femmes 
qui ont eu des désirs adultères, qui ont manqué de respect à leurs 
beaux-pères et belle-mères, qui ont détourné les choses de 
leurs maris au profit de leurs mères, qui se sont faitavorter qui 
ont eu commerce avec leurs maris à l’époque des Le qui ont 
été très rudes pour leurs serviteurs. » 

On lit encore dans le lhagarada-Pourana : 
« Celui qui a dérobe le bien, les enfants ou la femme d’un autre, 
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est plongé dans un enfer de ténèbres, condamné à souffrir la faim 
et la soif, accablé de coups de bâton et de coups de fouet. L'âme 
s’anéantit au milieu des souffrances, elle ressemble à un arbre dont 
la racine est coupée. 

« L'homme qui prive de la vie des quadrupèdes ou des oiseaux 
est jeté dans un four plein d'huile bouillante. | 

« Le meurtrier d'un père ou d’un Brahme, celui qui fait mauvais 
usage des Védas, sont précipités dans un enfer dont le sol est en 
cuivre toujours brülant. Accablés de souffrances, ils restent là 
pendant autant de Do d'années qu’un animal domestique a de 
poils. 

« L’hérétique est condamné à errer dans une forêt dont les 
feuilles sont des lames d'épée, un vent furieux les secoue sur le 
criminel. 

« Le roi ou le serviteur du roi, qui punit un innocent ou qui in- 
flige un châtiment corporel à un Bratnes a les membres écrasés 
par des bourreaux. 

« Celui qui, possédant les moyens de vivre assignés à l’homme, 
fait sciemment du mal aux êtres qui ne sont nuisibles que parce que 
le seigneur ne leur a pas donné d’autres moyens d’existence, celui- 
là tombe dans un trou tenébreux où tous les animaux à qui il a fait 
du mal viennent à leur tour le tourmenter. 

« Le voleur d'or et de pierreries est tenaillé avec des pinces 
rougies au feu. 

« Les adultères embrassent une statue d'homme ou de femme en 
fer brülant. 

« Celui qui a eu commerce avec toute espèce d'êtres, est empalé . 
sur une tige de cotonnier aux épines de diamant. 

« Les rois ou les gens de leur entourage qui ont favorise l’hérésie 
sont plongés dans un océan d’excrements, d'urine, de pus, de moelle, 
de graisse et de sang. 

« Les débauchés sont plongés dans un océan semblable et forcés 
de s’y abreuver. 

« Les brigands, les incendiaires, les empoisonneurs, sont déchi- 
rés par des chiens aux dents de diamant. 

« Le faux témoin est précipité du haut d’une montagne immense, 
il remonte et il est précipité de nouveau. 
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« L'homme vil qui méprise ses supérieurs en naissance ou en 
vertu est précipité dans un enfer de limon salé. | 

« Ceux qui sacrifient des victimes humaines ou qui mangent de 
la chair humaine sont tourmentés par leurs victimes qui leur 
coupent les membres à coups de hache. 

_« Les hommes violènts qui épouvantent ici-bas leurs sem- 
blables sont devorés par des serpents venimeux. 

« Le maître de maison qui regarde un hôte avec des yeux ir- 
‘ rités a les yeux arrachés par des oiseaux de proie. 

« Le riche égoïste et avare a tous les membres piqués par des 
aiguilles et traversés par des cordes. 

« Les corps des damnés formés d’une matière subtile, quoique 
mis en pieces par les tourments, se réunissent et se recomposent 
_de suite pour être de nouveau tortures. » 

Malgré quelques textes des anciens livres qui pourraient ser- 
vir de base à une opinion contraire, il est admis par tous que 
les peines de l'enfer ne sont pas éternelles. 

Quand on a subi le châtiment infligé par Yama, on renaït dans 
des conditions et sous des formes différentes, depuis le végétal 
jusqu’à l’homme, suivant le plus ou moins de gravité des crimes 
antérieurement commis. 

Voici comment s’exprime Manou : 

.« Après avoir passé de nombreuses séries d'années dans les ter- 
ribles demeures infernales où ils seront piqués par des lames d’é- 
pées, dévorés par des corbeaux et des hiboux, obligés d’avaler 
des gâteaux brûlants, de marcher sur des sables enflammés, de 
cuire au feu comme des vases de potier, les grands criminels se-. 
ront condamnés à des transmigrations honteuses pour achever 
d'expier leurs fautes. Ils naîtront sous formes d'animaux expo - 
- ses à des peines continuelles. Ils souffriront le froid et le chaud 
et seront en proie à mille terreurs. Plus d’une fois, ils sejourne- 
ront daus différentes matrices et viendront au monde avec dou- 
leur. Ils subiront de rigoureuses detentions et seront condamnés à 
servir d'autres créatures Ils seront séparés de leurs parents et 
de leurs amis. Ils seront forcés de vivre avec les méchants, Ils 
amasseront des richesses et ils les perdront. Leurs amis à peine 
acquis deviendront leurs ennemis. Ils auront à supporter une 
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vieillesse sans ressources, des maladies douloureuses, des cha- 
grins detoute espèce etla mort impossible à vaincre. » 

Les hommes qui se sont rendus coupables de fautes rémis- 
sibles ne vont point en enfer; ils sont simplement condamnés à 
renaître, conformément à la règle précédente. 

Ceux dont la somme des mérites l'emporte sur celle des méfaits 
sont admis dans le paradis d’Indra qu’on appelle encore Souarga. 
Ils jouissent là d’un bonheur matériel et passager. Après l'expira- 
tion du temps nécessaire pour les récompenser suffisamment, ils 
reviennent sur la terre sous des formes eminentes et dans des con- 
- ditions favorisées. Mourir en combattant pour le roi, faire le bien, 
mais sans avoir une connaissance parfaite de la divinite; accom- 
plir cent fois le sacrifice du cheval : tous ces mérites incomplets 
donnent droit au paradis d’Indra. 

Ceux-là seuls qui sont arrivés à la perfection ici-bas, ob- 
tiennent sans transition et sans renaissance le paradis suprême et 
immatériel où leurs âmes s'absorbent dans le sein de la divinité. 
Ce paradis s'appelle Mokcha. La perfection est rare au sein de 
l'humanité, aussi y a-t-il beaucoup d’appelés et peu d’élus. 

Une des conséquences de ce système est d’attacher le sceau d’un 
jugement divin à chaque condition d'existence ici-bas. Si on est 
malheureux, infirme, de caste vile, c’est qu'on a été coupable; si 
on est heureux, bien portant et de haute caste, c'est qu’on a été 
méritant. Cette responsabilité étrange, remontant à une vie qu’on 
ne se souvient pas d’avoir menée, explique pourquoi, dans l'Inde, 
les maladies et les infirmités, quelles qu'elles soient, excitent tou- 
jours une certaine répugnance; elle explique aussi pourquoi le 
Brahme a tant d'orgueil et le paria tant de résignation. 

Manou a écrit là-dessus quelques lignes curieuses : 

« Pour descrimes commis en cette vie ou dans une existence 
précédente, quelques hommes au cœur pervers sont affligés de 
difformités ou de maladies. {Celui qui a volé de l’or à un Brah- 
mane a une maladie des ongles; le buveur de spiritueux, les dents 
noires. 

« Le meurtrier d'un Brahmane est phtisique; l’homme qui a 
souillé le lit de son maître spirituel est privé de prépuce, 

« Celui qui se plaît à divulguer les mauvaises actions a une odeur 
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fétide du nez; le calomniateur, une haleine empestée; le voleur de 
grains, un membre de moins; le faiseur de mélanges, un mem- 


bre de trop. Le voleur de doctrine sacrée est muet. Le voleur de 


vêtements a la lèpre blanche. Le voleur de chevaux est boiteux. 
Il faut toujours faire penitence et se purifier, car ceux qui n’auront 
pas expié leurs péchés renaïîtront avec des marques ignomi- 
nieuses. | 

« L'âme estconsidéréecomme douée detrois qualités : la bonté dont 
le signe distinctif est la science ; l'obscurité dont le signe distinctif 
est l'ignorance; la passion dont les signes sont le désir etl’aversion. 
Les âmes douées de la qualité de bonté acquièrent la nature di- 
vine; celles que domine la passion ont en partage la condition 
humaine; les âmes plongées dans l'obscurité sont ravalées à l’état 
des animaux. Chacune de ces transmigrations a trois degrés. Les 
végétaux, les vers, les insectes, les poissons, les serpents, les tor- 
tues, les bestiaux, les animaux sauvages sont les conditions les 
plus basses dépendant de la qualité d’obscurité. — Les éléphants, 
les chevaux, les soudras, les barbares, les lions, les tigres et les 
sangliers constituent le degré moyen. 

« Les danseurs, les oiseaux, les hommes qui font métier de 
tromper, les géants et les vampires composent l’ordre le plus 
élevé. — Les batonnistes, les lutteurs, les acteurs, les maîtres 


d'armes et les hommes adonnés au jeu ou aux boissons repré- : 


sentent le dernier degré de la qualité de passion. — Les rois, les 
Kchatryas, les conseillers des rois, les hommes habiles dans la 
controverse représentent le degré intermédiaire. — Les musiciens 
célestes, les génies, les apsaras représentent le degré le plus élevé. 
— Les anachorètes, les dévots ascétiques, les brahmanes, les lé- 
gions de demi-dieux aux chars aériens, les génies des astérismes 
lunaires et les Daityas forment le dernier degré des conditions 
qui s’obtiennent par la qualité de bonté. — Les sacrificateurs, les 
saints, les dieux inférieurs, les genies des Védas, les Régents des 
étoiles, les Divinites des années, les Pitris forment le second de- 
gré. — Brahma, les créateurs du monde, le Génie de la vertu, 
les deux Divinités qui president au principe intellectuel et au 
principe invisible ontété déclarés le suprême degré de la qualité 
de bonte. » 
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Ces idées sur la transmigration des âmes font que les Indiens 
pieux respectent la vie de tous les animaux, même des plus im- 
mondes. J’en ai connu un qui secouait sa chaise avant de s'asseoir, 
non pour se débarrasser des punaises dont elle était pleine, mais 
pour ne pas s’exposer à en écraser quelques -unes. 


JOSEPH MAIRF. 


(A suivre.) 


A LA FRANCE 


0 France, je voudrais te dire un chant de fête, 
Un de ces chants qui font, à la voix du poète, 
Frémir d'enthousiasme un peuple généreux. 
Mais, hélas ! ta blessure est à peine fermée, 
Et tu gardes encor, à France bien-aimée, 

Le triste souvenir d’un passé douloureux, 


Le temps n'est pas venu des chants joyeux, à France. 
Mais je puis aujourd'hui te parler d'espérance, 

Car, si ta gloire dort, je crois à son réveil. 

Combien de fois dejà le ciel pour toi fut sombre! 
Mais l'orage passait, et Dieu, dissipant l'ombre, 

Sur toi faisait briller un radieux soleil. 


Il en sera de meme aujourd'hui. La tempête, 
Horrible et rugissante, a passe sur ta tête, 
Couvrant champs et cités de ses noirs tourbillons. 
Eh bien! vois. Tes cites relèvent leurs ruines; 
Tes arbres ont poussé de nouvelles racines ; 

Et le blé germe, croît et couvre tes sillons. 


En mai, comme autrefois, les fleurs jaunes et blanehes 
Émailleront tes prés. Les oiseaux sur les branches 
Rediront leurs concerts pour fêter les beaux soirs. 
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Puis, septembre viendra, suspendant à nos treilles 
Les grappes couleur d’ambre et les grappes vermeilles; 
Et tes vins à grands flots couleront des pressoirs. 


Tes vainqueurs, accourus à la grande curée, 
Par tes propres enfants te voyant déchirée, 

Ont dit : « Elle a parlé pour la dernière fois. » 
Vois... Rien n’a fait encor oublier tes defaites, 
Et le monde, en dépit des prétendus prophètes, 
Est, comme aux temps passés, attentif à ta voix. 


Tes envieux ont dit: « La féconde industrie, 
Les lettres et les arts, dans une autre patrie 


. Se sont réfugies, car la France n'est plus. » 


Et, par toi conviés aux luttes pacifiques, 
Les peuples, entassant des richesses magiques, 
Ont fait, pour t'égaler, des efforts superflus. 


Oh ! si, laissant enfin toute vaine querelle, 

Tes enfants se tendaient une main fraternelle, 

Et, près de toi groupés, marchaient vers l’avenir ; 
Oh !'si nous n'avions tous qu'une même pensée: 

Te rendre ta grandeur et ta gloire passée, 

Telle que les affronts ne la pussent ternir; 


France, par les drapeaux de tes fils abritée, 
Tu reprendrais bientôt, puissante et respectée, 
Le rang qui t’appartient, et que le cielte doit. 


 N'as-tu pas de tout temps, sous la blanche bannière 


Ou sous les trois couleurs, à sublime guerrière, 
Combattu l'injustice et lutté pour le droit? 


GERMAIN PICARD. 


LE. 


MÉDAILLIER DE PIERRE ADAMOLI 


T1 est une collection de médailles dont on a beaucoup parlé à Lyon 
et ailleurs, à la fin du siècle dernier, et sur laquelle l'oubli s’est 
fait presque complètement. Il est vrai que c’est à peine s’il en reste 
quelques vestiges. Pierre Adamoli en était l’heureux propriétaire. 
Ce généreux étranger, naturalisé Français ! et devenu bourgeois 
de Lyon est trop connu dans cette ville, par sa Bibliothèque, pour 
que je doive écrire ici sa biographie. Cochard l’a faite dans la 
Seconde année de son Homme de la Roche, ou Calendrier his- 
lorique et anecdotique sur Lyon (1828), et M. Dumas, secrétaire 
de l’Académie, lui a consacré une notice spéciale dans son histoire 
de cette savante compagnie (T. I, p. 113.). Ajoutons aussi que 
M. Breghot du Lut a laissé également, sur ce même personnage, de 
précieuses notes dans ses Nouveaux Melanges (1829-1831), qu’on 
consulte toujours avec tant d'intérêt et de fruit. Mais tous ces écri- 


1 Naturalisé français par lettres du mois de mai 1673 (Cochard, Note historique 
sur Pierre Adamoli, p. 7, 1828). 
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vains se sont attachés, surtout, à l'étude de la fameuse bibliothèque 
d’Adamoli, et ont laissé son médaillier et son inventaire au second 
plan, sans y attacher d'importance. Il est vrai que c'étaient des 
bibliophiles, et qu'une édition pr'inceps faisait mieux leur affaire 
qu’un Néron en grand bronze ou un Tibère en or, ou une médaille 
fourrée de Faustine. Je me suis donc attaché à faire une étude de 
ce médaillier, à l’aide de nos écrivains lyonnais, et de quelques 
manuscrits, œuvres d'Adamoli, que M. V. de Valous a bien voulu 
m'indiquer dans la Bibliothèque de l’Académie, œuvres bien 
ignorées, bien délaissées, manquant de la plus humble couverture, 
et sur lesquelles s'amasse une couche bien épaisse de cette pous- 
sière graisseuse si nuisible, à Lyon, aux bibliothèqnes et aux ar- 
chives. 


Un mot cependant, d'abord sur l'origine de la famille Adamoli 
dont aucun de ses biographes n’a parlé. Ce mot, je’ le dois aussi à 
l'obligeance de M. de Valous, qui l'a tiré du Trésor de ses notes 
qu'il met si libéralement à la disposition des travailleurs. La fa- 
mille Adamoli ou Adamo! était originaire de Milan, où elle a vécu 
de 1320 à 1525. Une branche s'établit, vers cette époque, à Val- 
sozina (Grisons), puis retourna à Varèse où elle vivait, depuis 
environ un demi-siècle, lorsqu'un de ses membres vint s'établir 
à Lyon en 1640. C'était Dominique Adamoli, qui fonda une 
maison de commerce sous la raison sociale « Dominique Adamoli, 
Jean-Baptiste Datti et Cie ».Il mourut en 1714, âgé de quatre -vingt- 
SiX ans. 

Pierre Adamoli naquit le 5 août 1707. J'ai pu retrouver aux ar- 
chives de la Ville son acte de baptême et celui de son décès, qui 
sont ainsi conçus : Acte de naissance : « Le 6° jour d’aoust 1707, a 
éte baptise Pierre, né hier, fils de M. François Adamol, marchand, 
bourgeois, et de Dame Anne Trollier, son épouse. Le parrain, 
M. Pierre Brossier, écuyer !. La marraine, Demoiselle Catherine 


1 Pierre Brossier est l'auteur de la famille Brossier de la Rouillière, dont les 
représentants habitent le château d’Anthon et celui de Vertrieux (Isère). Pierre Bros- 
sier avait épousé une Trollier, et se trouvait être l'onclé du nouveau-né, Pierre Ada- 
moli. (Note de M. V. de Valous.) 


—— 
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Veuillet, fille. Ont signé: Adamol, de Saint-Julien:, Catherine 
Veuillet?; Marie Trollier, A. Mey“, Trollier, Pierre Lafont”, 
Marie Adamol, et Bayon, vicaire. (Reg. de la paroisse de Saint- 
Paul 1707 ; n° 464, f. 52 R.). Acte de décès : « Pierre Adamoli, 
bourgeois de Lyon, décédé hier, âgé d'environ 70 ans, a été inhumé 
dans le tombeau de la chapelle de la Sainte-Vierge, par moi vi-- 
caire soussigné, le 4 juin, en présenee des soussignés : Renaud, 
prêtre, Saumer et Marquet, vicaires. (Regist. de la paroisse d’Ainay 
4769, n° 78, f. 94.) | | 

Comme on le voit par ces actes, la famille d’Adamoli habitait, 
au moment de sa naissance, sur la paroisse Saint-Paul, où les Ita - 
liens surtout exerçaient alors un grand commerce, tandis qu’au 
moment de sa mort, il demeurait rue de l’Arsenal, non loin d’Ai- 
nay. Par ces mêmes actes de l'Etat Civil, on a pu remarquer aussi 
qu'en 1707, les Adamoli signaient encore Adamo! et qu'ils n’ont 
pris, que plus tard, le nom d'Adamoli. La mère de Pierre Adamoli, 
Anne Trollier, appartenait à une famille lyonnaise distinguée ; An- 
toine Trollier était conseiller à la Cour des Monnaies, et Claude et 
Pierre Trollier furent échevins en 1681, 1707 et 1713. Les armes 
‘des Adamoli sont « d'azur, à l'arbre de la science du bien et du 
- mal tortillé du tentateur et accosté de nos premiers parents, le tout 
au naturel et au chef de l’Empire. » (Steyert.) Ce sont évidemment 
des armes parlantes. Pierre Adamoli en est-il l'auteur ? je l'ignore, 
mais il a écrit de sa main, dans l’un de ses recueils manuscrits, 


4 Saint-Julien, famille originaire du Dauphiné, fixée à Lyon au xviie siécle, 
(Steyert). 

? Veuillet, famille lyonnaise alliée à Aimé Bertin, recteur de la Charité et Échevin, 
victime de son dévouement pour les malades de l'hospice, mort en 1752. (Pernetti, 
t. II, p. 352). 

3 Trollier, de Fetans, de Messimieux, de la Barolliére, de Sardon, seigneurs de 
Messimieux, avaient pour armes « d'argent au lion de gueules et une fasce d'or 
brochante. » (Steyert). 

4 À, Mey, neveu du célébre Ottavio Mey, d'origine italienne, fixé à Lyon et 
auteur de la découverte de lustrer la soie. Ce riche négociant possédait aussi de pré- 
cieuses collections artistiques, dans lesquelles se trouvait le fameux bouclier d'argent 
trouvé prés de Pont-Saint-Esprit et représentant la continence de Scipion. (Pernetti, 
 t. II, p. 125.) * 

5 Pierre Lafont, de la famille de Mathieu Lafont, échevin 1690, administrateur des 
plus habiles, et dont la rue Lafont conserve le nom. 
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au-dessous de ces armes, le mauvais quatrain suivent, dont je 
supprime trois lettres! 


Quand Adain mollit, 
Eve, de dépit, 

Au serpent se prostitua 
Et le c..…fia. 

Adamoli se piquait de versifier « mais sa poésie ue connaît ni 
grammaire, ni orthographe, ni rimes, ni rien... Il croyait à Ja 
métempsycose, etil a laissé une ‘dissertation qui, heureusement 
pour sa mémoire, n’a pas été publiée ! ». 

Il aimait beaucoup les livres, quoique peu instruit, et se forma 
&e bonne heure une bibliotheque bien choisie, aussi avait-il écrit 
sur la porte « non sorte sed arle collecta ». Ce fut en 1733, épo- 
que desa majorité, qu'il commença sa collection, et il employa le 
reste de sa vie à l’augmenter et à l’ enrichir. En 1740, il avait déjà 
acquis À, 000 volumes. En 1750, il en avait 2,000: en 1756, 3, 300, 
et en 1763,5,000, qui lui avaient coûté plus de 45.000 livres. À sa 
mort, arrivée le 3 juin 1763, le nombre de ses volumes s'élevait à 
plus de 6,000. On sait qu'il les légua à l’Académie, et Iorsque 
M. Bollioud, alors secretaire de cette compagnie, annonça sa mort et: 
son généreux don à ses collègues, dans leur séance du 6 juin 1769, 
il déclara que la collection se composait d'environ 5,600 volumes. 
Jlen avait dressé lui-même l'inventaire. Ce catalogue a disparu 
pendant de longues années. On le croyait même perdu dans les 
nombreuses pérégrinations ? faites par la bibliothèque d’Adamoli, 
de la rue de l’Arsenal à l'Hôtel de Ville, puis de là dans les combles 
lu Claustral Saint-Pierre, d'où M. Delandine l'a transportée à 


1 Note de M. de Valous. 

L'éducation de P. Adamoli avait été un peu négligée ; il s'était, en quelque sorte, 
lormé Jui-mème; il défigurait souvent l'orthographe des noms propres ; il manquait 
d'ailleurs de précision et de netteté dans l'expression de ses idées. (Nouveaux Mé- 
langes, de M. Bréghot du Laut, p. 39, 1829-1831.) 

2. Tous ces transports ne lui ont pas été favorables; de nombreux enlèvements lui 
ont été faits, sans qu'il soit possible d'en désigner ni l'époque précise ni les auteurs. 
11 y a à Lyon peu de bibliothèques particulières, où il ne se trouve quelques livres de 
cette collection, et qui portent encore le cartouche de P. Adamoli, avec le sreau de 
l'Académie. (Nouveau.c Mélanges, p.4). M. V.de Valous qui connaît parfaitement la 
Bibliothèque Adamoli, puisqu'il en a inscrit les livres sur les précieux catalogues dont 
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Ja Bibliothèque de la ville pour la remettre enfin, en 1827, dans le 
salon de l’Académie, au Palais-des-Arts, où elle est encore en ce 
moment. Mais heureusement, M. Péricaud, conservateur de la Bi- 
bliothèque du Collège, a fini, vers 1828, par découvrir ce catologue 
dans un coin obscur de ce depôt, sans que M. Delandine eût songé 
à en faire mention, dans son calalogue des Manuscrits de la Bi- 
bliothèque de Lyon, de même qu'il avait omis d’y porter les deux 
beaux volumes du précieux inventaire du cabinet des Antiques, 
et du Médaillier de cette même bibliothèque, que j’ai eu la bonne 
fortune de découvrir dans ce même réduit, en 1878. | 

Cette découverte fut aussi un évènement heureux pourle savant 
bibliophile, M. Breghot du Lut, qui l’étudia con amore, et nous en 
a laissé une excellente étude dans ses Nouveaux Mélanges. 
D'après cet auteur, « le catalogue d’Adamoli se serait composé de 
quinze volumes ou cahiers in-4°. Les livres y sont distribués, 
dit-il, selon l’ordre des facultés, d'après la methode de Gabriel 
Martin. 11 contient l'indication des prix auxquels chaque ouvrage 
avait éte porté dans les plus célébres ventes de bibliothèques, et en 
particulier l'indication du prix auquel Adamoli avait acquis chacun 
d'eux. 11 renferme aussi une description détaillée des articles qui 
offraient quelque particularité remarquable, soit sous le rapport 
typographique, soit sous celui de la condition, et quelquefois des 
jugements sur les auteurs, et l'analyse des sujets traités. Ces notes 
bibliographiques, historiques, anecdodiques et littéraires peuvent 
intéresser les amateurs, mais elles n'ont pas toujours toute l’exac- 
titude désirable, et il s’y rencontre de graves erreurs. » 

Adamoli était heureux de montrer ces catalogues aux étrangers 


il est l’auteur, estime qu'il en reste encore près de 9,009 volumes ; vingt-cinq ar- 
moires ou placards en sont remplis à triple rang. 

+ Il n'a été enlevé qu'un seul manuscrit, c'est la Géographie de Ptolémée du XIII* 
siècle, et M. Monfalon a cédé à M. Cailhava un superbe exemplaire à toutes marges 
de l'Histoire de Lyon de Paradin:; ce volume est encore à Lyon, dans le cabinet d'un 
riche bibliophile. 

1 Cependant il n'en restait que n-uf, lorsqu'on rendit, en 1826, la bibliotheque Ada- 
moli à l'Académie, et ces inventaires Bzurent « sur le sixième lat des livres trou- 
vés dans la bibliothèque de la ville, et qui portent le cartouche de M. Pierre 
Adamoli ou le timbre de l'Académie de Lyon, dressé le 27 août 1827, et sisné par 
MM. Bréghot du Lut, Dumas, Baudrin père ». Sept volumes concernent le médaillier 

d'Adamoli, aux dates de 1757, 1768, 1369, (Archives de l'Hôtel de Vil'e ) 
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qui venaient visiter son cabinet, car sa collection était connue et 
renommée de son vivant, et depuis 1755, l’Almanach de Lyon la 
mentionnait, chaque année, au nombre des plus remarquables que 
possédât la ville. Voici en quels termes en parlait, enlre autres, 
l'almanach de 1760. « M. Adamoli a formée lui-même son cabinet: 
il s’est attaché aux livres rares et aux belles éditions. La partié 
de l’histoire naturelle est des plus complètes, de même que celle 
des médailles et de l'architecture. Il y a quelques poètes latins 
ct quelques historiens en manuscrits sur vélin,; les livres sus - 
ceptibles des ornements de la gravure y sont dans la plus grande 
perfection par le choix des épreuves. » 

Adamoli tenait à ce que ses livres fussent dans les meilleures 
conditions, et il avait pour relieurs Molière, Prud'homme et Brière; 
il affectionnait surtout les reliures en parchemin de choix, goût 
ancien qu'il avait fait renaître et remis à la mode. Adamoli en le- 
guant ses collections à l’Académie, affecta aussi une somme de 
1,000 livres, qui devait être employée à l'impression de ses cata- 
logues, dont il désirait que des exemplaires fussent déposés dans 
diverses bibliothèques de Lyon et de Paris, et même dans la Biblio- 
thèque royale, « afin que son bienfait se trouvant consigné dans ces 
monuments publics, ne pût éprouver aucune altération. » Mais 
l'Académie n'a pu remplir ce vœu, car cette somme de 1,000livres 
a été confisquée par la Révolution, et le but du donateur ne serait 
d’ailleurs pas entièrement atteint, puisque, comme on l'a vu plus 
haut, il manque aujourd'hui.une partie de la collection. 

En formant sa bibliothèque, Adamoli ne manqua pas d’y créer 
aussi un médaillier ; il était plutôt bibliophile ou bibliomane que 

numismate, mais il était dans les usages du temps, qu'à toute 
_ collection importante de livres on adjoignît aussi un médaillier et 
des mappemondes de dimensions même parfois extraordinaires, 
qu'on regardait comme des compléments nécessaires. Ainsi, à 
Lyon, il existait des médailliers très importants dans la biblio- 
thèque du grand collège de la Trinité, dans celle de la Ville, au 
palais de Roanne, transportées plus tard à l’Hôtel-dé-Ville ; dans 
celle du couvent des Augustins, dont je parlerai plus loin, et dans 
plusieurs autres bibliothèques particulières maintenant dispersées. 

Adamoli s’appliqua aussi, pendant toute sa vie, dans les loisirs 
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que pouvaient lui laisser ses fonctions publiques !, à rédiger le 
catalogue de ses médailles, composées au moment de sa mort, de 
mille seize pièces, et peut-étre même davantage. Ce catalogue, 
retrouvé aussi par M. Péricaud, dans les greniers du collège, 
forme deux volumes in-folio manuscrits, reliés en parchemin. L'un 
a pour titre, au dos : Médailles du Haut-Empire, Bronze, pre- 
mière partie, et le second : Médailles du Bas- Empire, 
deuxième parlie. Ces volumes contiennent l'indication : 1° de 


toutes les médailles connues, avec un sommaire historique ; 2° de 
leurs prix en différentes dimensions ; 3° de celles qui apparte- 
naient à Adamoli et dont il a fait présent à l'Académie. Toutefois, 
ce catalogue n’a pas été fait du premier jet, Son auteur l'avait 
préparé sur des feuilles volantes, réunies ensuite et cousues ensem- 
ble, lesquelles forment trois cahiers petit in-folio, couverts de 
papier fort provenant de livres d'astronomie, de théolcgie et de 
jurisprudence. Le premier cahier a pour titre : Catalogue rai- 
sonne des médailles en bronze du cabinet de M. Adamoli. — 
Le Haut-Empire, précédé des médailles Consulaires. Le 
deuxième : Bas-Empire, médailles du cabinet de M. Adamoti, 
en décembre 1767. Le troisième : Médailles du cabinet de 


M. P. Adamoli, Impéeratrices romaines : medailles en bronze, 
en décembre 1767. 


1 Pierre Adamoli était conseiller du roi, naître des ponts, ports et passages du 
Lyonnais, Forez et Beaujolais, et, en cette qualité, président d'une juridiction royale 
chargée de veiller à l'entrée et à la sortie des marchandises prohibées, et de prononcer 
des condamnations contre les délinquants. 11 avait pour collègues, M. Benoist, lieu- 
tenant général, demeurant rue Bellecordière, M. Jourdan de Saint-Lager, procureur 
du roi, place Louis-le-Grand, et pour greffier, M. Paccard. Vingt-quatre gardes 
étaient attachés à cette juridiction. Ils stationnaient aux portes de la ville. (Voir 
Invent,, Chapet. XXI et Almanach de Lyon, 1732.) 

Pierre Adamoli fut pourvu de ces fonctions par lettres royales, il prèta serment 
devant le Parlement de Paris, le 12 janvier 1333. Son installation eut lieu le 18 avril 
suivant. Mais il ne conserva pas sa charge longtemps ; il la ceda, le 21 juin 1747, à 
M. Camille Berger. Il avait eu pour predécesseur M. Gaspard Dupasquier; muis il 
gaida tout le reste de sa vie le titre de conseiller du roi (Archives départ., ce. 510, 
f- 62, et c. 517, f° 31, verso). | 

* M. Cochard avance que « Adamoli renonca non seulement aux emplois, mais même 
au mariage, afin que rien ne püt le distraire de ses livres et de ses médailles ». Son 
héritier fut M. Roch-Joseph Adamoli, son cousin germain. La famille Adamoli est 


éteinte à Lyon, mais elle subsiste encure en France, d'apres une note de M. de 
Valous. 
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Adamoli a mis le plus grand soin à décrire chacune de ses mé- 
dailles, et pour preuve, je reproduis ici littéralement le passage 
qu'il a consacré spécialement, entre autres, à une médaille de 
Faustine . | 

« Diva Faustina Dia. — (revers) : Sideribus recepla. — 
(Champ de la médaille) : S, C. — (Type): Fausline la jeune, 
femme de Marc-Aurèle. (Moyen bronze, bien conservé, un peu 
rare, estimé 3 livres. 

« Une femme debout, en robe longue, tenant des deux mains un 
grand flambeau qu'elle porte en ligne transversale, 

« J. Gessner donne cette médaille t. CXX, lig. 2, mais il ne 
met pas les S. C. au champ de la médaille. — Mediobarbus, plus 
exact que luy, a mis ces deux lettres initiales, et il décrit la mé- 
daille telle qu'elle est ici, page 232, lig. 8. Vaillant, t. I, p. 88 
cite la même légende de ce revers, avec un type bien différent, 
Faustine est dans un char de triomphe, et il ajoute que cette mé- 
daille est très rare du premier module ; je le crois comme luy. » 

Parfois aussi, dans d’autres notices, il donne des détails biogra- 
phiques assez étendus sur certains personnages peu connus, 
comme Pulcherie Aëlia, sœur de Theodose II, femme de Marcien, 
avec lequel, « d’après quelques historiens, elle vécut dans l’état de 
vierge auquel elle s'était consacrée dans sa jeunesse, s'étant mise 
au rang des diaconesses. » 

Les richesses du médaillier d’Adamoli ont subi le même sort 
que celles de sa bibliothèque ; transportées souvent de çà et de là 
par des employés cupides et malhonnètes, elles ont disparu pour 
la plupart. Mais il est à supposer que ce qui en restait et qu’on 
conservait à la bibliothèque du collège aura été porté au Musée du 
Palais des Arts, en 1810, lorsque Artaud obtint l'autorisation de 
réunir à ce Musée les épaves du cabinet des antiques des Pères 
Jésuites du collège de Ja Trinité et de leur médaillier ; mais je n’en 
trouve aucune trace aux Archives de la ville et du département. De 
toute cette belle collection, on ne conserve que le beau meuble en 
maraquin rouge fleurdelyse , renfermant une partie des médailles 


1 Ce meuble figure sur l'inventaire des collections d'Adamoli, dressé, en 1827, pat 
les délégués de l'Académie pour recevoir ces collections, Il est ainsi désigné : 
« Un médailler en bois couvert en maroquin rouge et doré, ayant dans la partie 
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de bronze qui ont servi au P. Ménestrier à écrire l'Histoire du 
roi Louis-le-Grand par les médailles. emblémes, devises, jetons, 
inscriplions, armoiries el autres monuments publics , recueillis 
el expliqués par le P. Claude-François Ménestrier, de la Com- 
pagnie de Jesus, 1693. Ces médailles sont peu nombreuses, par 
suite de leur dilapidation, ct il serait à désirer que l’Académie, qui 
n’a pas de médaillier, les réunit à celui du Musée. 

Il est à supposer qu'Adamoli possédait aussi une collection 
d'objets en bronze, tels que statuettes, fibules, armes ; car Cochard 
dit, dans sa notice sur ce personnage, qu'après son décés, « son 
héritier voyant l’Académie ne pas remplir les prescriptions du tes-- 
tament de son oncle, voulut bien lui laisser les bronzes, les mé- 
dailles, les estampes et l'histoire naturelle, mais retenir la biblio- 
thèque. » Adamoli avait donc des bi'onzes, mais où sont-ils ? Je 
n'ai pas même trouvé trace de leur inventaire. 

Certains bronzes antiques de la ville avaient ete, de sa part, 
l'objet d’études spéciales ; c’est ainsi qu’il a publié, entre autres, 
une lettre adressée à M. de Migieu, de Dijon, sur la jambe de 
cheval en bronze découverte dans la Saône, près d’Ainay ; « mais 
cette lettre et deux autres sur des inscriptions Jlyonnaises, dit 
M. Cochard, décéèlent chez leur auteur un peu de crédulité; elles 
attirérent même à Adamoli des plaisanteries déplacées ; il eut le 
bon goût de ne pas y répondre. » Mais n’ont-elles pas éte cause 
que l’Académie de Lyon, quoiqu'elle connûüt ses projets de libé- 
ralité à son égard, ne lui ouvrit jamais ses portes, alors qu'elle 
recevait souvent bien des médiocrités, et qu’Adamoli ne manquait 
cependant pas d'une certaine valeur. La conduite de ce corps 
savant et du Consulat fut mème des plus étranges lorqu'ils du-- 
rent recueillir les dons si considérables qu’Adamoli leur avait 
faits. | 

En effet, dès après le décès de son oncle, son héritier, M. Roch- 
Joseph Adamoli, s'était empressé de délivrer à l’Académie tous les 


inférieure dunze planchettes, et cinq dans la partie supérieure, contenant 275 m- 
dailles en bron:e, du règne de Louis XIV. Ge médaillier a une serrure dont la cle 
manque. » 

On rendit aussi alors à l'Académie, les bustes de Voltaire et de Rayual, qui pro- 
venaient du legs d'Adamoli. (Arch, départ:, T, biblivth.). 
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legs. Les 3,500 livres destinées à la fondation de prix à décerner 
avaient été placées sur la ville, à 4 0/0, mais la bibliothèque et le 
médaillier, qui avaient été remis à l’Académie le 7 octobre 1769, 
demeurérent empiles, faute de local, dans une chambre de l'Hôtel- 
de -Ville, auprès du lieu où l’Académie tenait ses séances. Cinq 
années entières se passérent ainsi, sans que l’Académie et le Con- 
sulat songeassent mème, ni à donner un emplacement convenable à 
la bibliothèque d’'Adamoli, ni même à décerner les prix qu'il avait 
fondes. C'était une incurie peu digne de ces grands corps'. Las 
d’attendre davantage, M. Roch Adamoli fit sommer l’Académie par 
un huissier, le 21 juillet 1774, de remplir les conditions du legs. 
Celle- ci répondit évasivement ,et le 3 janvier 1775, M. Adamoli dut 
porter l'affaire devant les tribunaux. Un jugement intervint, le 
17 juin suivant, mais comme il ne satisfaisait aucune des parties, 
elles se pourvurent devant le Parlement de Paris, qui, par un 
arrêt du 2 juin 1779, sur les conclusions de l'avocat général 
Séguier, confirma le legs de Pierre Adamoli et mit les parties hors 
de Cour, dépens compensés. 
Il y a peu de mois, un jeune Lyonnais, d' un noble cœur. 

M. Louis Lombard de Buffières, étranger à l’Académie, comme 
l'avait été Adamoli, a légué aussi à cette compagnie une somme de 


4 M. Dumas, secrétaire perpétuel de l'Académie, a glissé rapidement sur ces faits, 
. dans son histoire de cette compagnie, mais il nous apprend que ce fut le 18 novembre 
1777, que l'Académie prit possession du local affecté, dans l'Hôtel-dc-Ville, aux col- 
lections d'Adamoli. On y placa l'inscr'plion suivante : 


Ne vana fieret liberalitas 
Petri Adamoli, civis lugd. 
Doctrinas et artes 
Awpliort hospicio exceperunt 
Claudius Rirverieux de Chambost 
Merc. praef. 
Math. Rast, Franc. Muguet, M. Ant. Bloud, 
Bened. Coste, 
Coss. 
AnnO M. DCC. LXXVII. 


La Revolution a brisé cette inscription, à chassé l'Académie de l'Hôtel-de-Ville, 
comme entachée d'aristocratie, eb reléxué ses collections dans les combles du palais 
Saint-Pierre, troues par les Jl:ombes de la Convention. lJix ans se passérent sans 
qu'on songeât à les retirer, et M. Delandine en racontant cet acte de vandalisme, 
ajoute « que d'officieuses araignées avaient tendu leurs to:les sur les portes de ces 
greniers... », 
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200,000, fr., à la condition de distribuer chaque année un prix 
en son nom. Espérons que, se souvenant de l'ingratitude de leurs 
devanciers, les académiciens actuels rempliront religieusement les 
intentions de ce généreux donateur. L’un d’eux ne rappellera-t-il 
pas aussi, en quelques chaudes paroles, la vie si bien remplie et 
si tôt brisée de M. Louis Lombard de Buffières !? 

Un érudit a dit un jour, avec raison, en parlant des livres : 
« Habent sua fata libelli.» Ce mot peut être appliqué aussi au mé- 
daillier d’Adamoli, car, ainsi qu'on vient de le voir, peu de collec- 
tions ont eu autant de vicissitudes. Toutefois, espérons qu'elles 
ne retiendront pas dans leur élan plus d’un heureux collectionneur 
de nos jours, disposés à laisser à la ville les trésors de leurs ca- 
binets. Nos grands: dépôts sont encore bien pauvres, bien mal 
dotés, et je dirai en leur nom, aux opuleuts possesseurs de tant 
de belles choses : Date obolem pauperis; la charité est une 
vertu, et qui n'aime la pratiquer ? 


1 Dés les premiers jours de nos désastres, il ne se cacha pas comme lant d'autres 
dans des fonctions publiques, mais prit un fusil et marcha contre l'ennemi, avec dsux 
de ses frères que leur âte, cependant, avait dispensés du service militaire. Quoique 
d'une fuible constitution, il supporta, avec une rare énergie, toutes les misères de la 
guerre, à l’armée de la Loire. Il ne revint à Lyon que lorsqu'une cruelle maladie eût 
brise ses forces. Il rentra mourant, du Mans, dans un wagon de bestiaux, n'ayant 
d'autre lit que le fumier dont la voiture était remplie, et eut à supporter ce mar- 
tyre, pendant trente-sis heures, par un froid de vingt-deux degrés, privé de soins 
et de tout secours. Dés sa guérison, il voulut encore servir son pays, et fut successi- 
vement sous-préfet à Belley et à Saint-Omer, conseiller de préfecture à Lyon, Au 
moment de l'exécution des décrets, 1} quitta volontairement l'administration et rentra 
dans la vie privée que lui rendait si douce son vpulente fortune, ses riches collections 
et le commerce de ses nombreux amis. Ajoutons qu'il était fils de M. le baron 
Lombard de Buftières, ancien député de l'Isère et petit-tils de M. le comte de Ram. 
buteau, ancien préfet de la Seine. 


L. N1IEPCE, 


Conseiller à la Cour d'Appel. 


DÉCEMBRE 1831. — r. 11. 30 


LE CARTULAIRE 


DE SAINT-SAUVEUR-EN-RUE 


PUBLIR 


AVEC UNE NOTICE HISTORIQUE ET DES TABLES 
par 
LE COMTE DE CHARPIN-FEUGEROLLES 
Ancien députe de l'Ain 
ct 


M.-G, GQUIGUE, ancien élève de l'École des Chartes 


Un cartulaire était simplement un recueil dans lequel étaient 
transcrits tous les titres relatifs aux droits, aux privilèges et aux 
propriétés d’un monastere; maisil est arrivé, par lasuite destemps, 
que ces compilations, d’un intérêt tout particulier et restreint, ont 
acquis l’importance de documents historiques d’une inappréciable 
valeur. On a reconnu qu’elles constituaient les éléments les plus 
authentiques de nos annales au moyen àge et les plus sûrs moyens 
de contrôler les chroniqueurs et les écrivains. Elles nous ont ré- 
vélé des détails inconnus sur l’administration publique aussi bien 
que sur l'économie privée. Elles nous ont appris des faits nou- 
veaux de l’histoire générale et des particularités curieuses de la 
vie intime. C'est grâce à ces documents que l’on a pu reconstituer 
la géographie politique de l’ancienne France, déterminer la durée 
de certains règnes, et désigner avec certitude sous quelle domina- 
tion avaient vécu quelques-unes de nos provinces. Les services ren- 
dus à l’histoire par ces anciens registres ontété si sérieux que, de nos 
jours, les savants ne se sont pas coutentés, comme leurs prédé- 
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cesseurs des dix-septième et dix-huitième siècles, d'en reproduire 
de nombreux extraits, mais qu'ils se sont mis à les publier inte- 
gralement. L'impulsion, dans notre ancienne province, a été donnée, 
il y a bientôt trente ans, par notre regretté Auguste Bernard, à qui 
l’on doit les cartulaires de Savigny et d'Ainay, si précieux pour la 
période obscure du dixième au douzième siècle. 

Voici maintenant que M. le comte de Charpin-Feugerolles, si 

avantageusement connu du monde érudit depuis 1854 par ses re- 
cherches et ses travaux, vient d'entrer dans la voie ouverte par 
son compatriote. Il y débute brillamment par la mise au jour d’une 
des plus intéressantes découvertes qui enrichissent sa bibliothèque 
personnelle, où il a accumulé, à grands frais et avec une connais- 
sance parfaite, de véritables trésors historiques. 
* Le cartulaire du prieuré de Saint-Sauveur-en-Rue, qui sera 
suivi d’autres non moins interessants, a une importance plus 
grande que ne pourrait le faire supposer le monastère obscur qu’il 
concerne. Les chartes qui s’ytrouvent réunies nous renseigneront, 
en effet, sur un territoire tres intéressant à étudier au point de vue 
de l’histoire et de la constitution politique de la France provinciale 
pendant le moyen âge. La baronnie d'Argental, où ce prieuré fut 
établi, était située dans une sorte de territoire mixte, qui, pendant 
longtemps, dépendit des Dauphins de Viennois, quoiqu'il fût séparé 
de leur domaine par le Rhône, et sur la condition duquel il serait 
tres important d’être definitivement fixe. 

L'existence sur la rive droite de ce fleuve d’un district ayant ap- 
partenu au Dauphiné tendait à établir une doctrine historique fai- 
sant autorité que cette anomalie proviendrait de l’occupation pri- 
mitive de cette partie de notre province par les Allobroges. 

L'histoire des origines de la baronnie d'Argental confirmerait 
cette appréciation, car lorsqu'elle fut constituée, au milieu du neu- 
vième siècle, son territoire se trouvait dépendre du pays de Vien- 
nois, et son premier seigneur s’y établit en vertu d’un échange, et 
avec le consentement de l’évêque de Vienne. Depuis les chartes 
qui révèlent cette particularité, le Dauphiné se serait étendu jusque 
vers Annonay, chef-lieu del'Oger danslequeletait compris Argental. 
. Le cartulaire de Saint-Sauveur ne fournit aucun texte precis qui 
contredise ces conclusions ; mais il nous apprend, observation 
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remarquable, que les seigneurs d’Argental s’affranchirent bientôt 
de la domination dauphinoise. Ils ne furent subordonnés à Vienne 
qu'au point de vue spirituel et reculèrent les limites de leur petit 
État, au delà de celles du Viennois, jusque dans le diocèse du Puy. 

C'est avec ce caractère de souverain indépendant que la pre- 
mière charte du cartulaire nous montre leseigneur d'Argental, en 
1061. Tandis que pour ce qui regarde la donation des églises de la 
baronnie qu’il céda toute au prieuré de Saint-Sauveur, il réclame 
l'intervention de l'évèque de Vienne; à l'égard des possessions féo- 
dales, il dispose librement, sans prendre de conseil ni réclamer 
d'approbation de sa femme et de ses vassaux. Or, on ne rencontre 
dans ce document la mention d'aucun suzerain, empereur, roi, 
ni comte, pas mème à titre d'information chronologique. Le baron 
d’Argental siégeant ainsi en conseil avec ses chevaliers, milites de 
Argentano, etautorisant, pour le présent et à perpétuité, la ces- 
sion de fiefs et alleux dépendant de son domaine, apparaît libre, 
indépendant et souverain. | 

Ce fait est une des notions les plus importantes que fournisse le 
cartulaire. Il ouvre un champ nouveau aux investigations des éru- 
dits. Plus loin, quand d’autres documents du cartulaire nous mon- 
trent, vers la fin du treizième siecle, le Dauphin de Viennois inter - 
venant comme suzerain, et étendant peu à peu sa domination sur la 
baronnie, ce changement indique une évolution dont les causes 
inconnues éveillent le critique. Ce nouveau problème se joint à 
celui qui rend si difficile pour les historiens l’explication des causes 
auxquelles on peut attribuer l'avancementde la baronnie d’Argental- 
Cette question, malgré son importance capitale, n’est pas la seule 
qui sollicite l'attention à la lecture du cartulaire. Ce recueil per- 
met de rectifier de nombreuses erreurs: il met un terme aux doutes 
que l’on a émis sur la transmission de la baronnie d’Argental à la 
seconde branche de ces seigneurs; il écarte le système qui l’attri- 
buait à une investiture accordée à ce que l'on prétendait par le Dau- 
phin de Viennois; il démontre la méprise d’un savant écrivain qui 
récemment a cru pouvoir, dans un ordre d'idées analogues, 
donner pour père à Aimon Payen, chef de cette secoude branche, 
un gentilhomme nommé Guigue, cité avec un certain Alleman 
Payen dans l'acte de cession de la ville de Vienne au profit 
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du Dauphin, méprise résultant d'une mauvaise lecture de la 
Charte n° XCVI, où l'on a pris le fils pour le père. 

Les chartes publiées par M. le comte de Charpin, réduisent 
ainsi à néant les assertions trop fantaisistes de M. de la Tour- 
Varan sur l’origine des premiers seigneurs d’Argental et sur la 
fondation du prieuré de Saint-Sauveur, qu’il attribue au chef de la 
seconde race, tandis que, sans parler du titre de fondation qui 
est on ne peut plus explicite, le document n° XCVI, offre en termes 
formels qu'Arton d’Argental est le fondateur du monastère. 

Une autre rectification sans importance est fournie également 
par le cartulaire. On a, et, à ce qu'il parait surtout, en vue de 
justifier la descendance prétendue dauphinoise des seigneurs d’Ar- 
gental, on a rendu leur nom par Pagan. $i l'on ne connaissait 
que le motlatin Paganus, on pourrait épiloguer sur la traduction 
à en donner, mais il se trouve dans ce recueil une très curieuse 
suite de titres en vieux français où le nom est écriten toutes lettres 
Payans, il faut donc dire Payen et non Pagan, et il n'y a aucune 
identité entre nos Payen d’Argental et le fondateur des Templiers 
Hugues de Pagus, Hugo de Paganis, qu’on leur a attribué à tort, 
et comme moi-même je l'ai fait par erreur. 

On peut juger, par ces observations relevées au courant d’une 
rapide lecture, de quelle sérieuse utilité le cartulaire de Saint- 
Sauveur sera pour les études historiques. Ces services ne se bor- 
.neront pas à ces questions générales ; bien des particularités sur 
les familles, les topographies anciennes, les noms de lieux, la langue, 
les mœurs et les usages pourront être recueillis par les érudits. 

C'est ainsi que l’on découvre l'origine et les transformations 
d'une ancienne famille, celle des seigneurs de Montchal. Ils appa--- 
raissent d'abord sous le nom de Hugues, prénom devenu patro- 
nymique, qui disparaît pour faire place au titre seigneurial de 
Montchal. Les variantes de ce nom,transcrit en latin et orthographie 
tantôt de Montecalvo, tantôt de Montchalvi, doivent être signalées 
comme un exemple des difficultés qu’offrent les traductions de 
noms propres. Celui-ci qui signifie littéralement Monchauve devrait 
être rendu par Moncheno, si les chartes elles-mêmes n’indiquaient 
la situation de ce lieu et si des documents, heureusement écrits en 
français, n’en donnaient une version certaine. L'une de ces chartes 
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a mentionné « Guillelmus de Monchal », qui fit une donation « par 
son paire en Ugon ». Ce dernier est, d'autre part, mentionné en 1198 
sous la désignation de «en Ugon de Monchal ». Cet Hugues de Mon- 
chal avait épousé, en 1168, l’une des filles de son suzerain, le baron 
d'Argental, par suite d'un de ces incidents si fréquents dans la 
vie féodale. | | 

Les seigneurs de Monchal eurent, à une certaine époque, une 
telle puissance qu'ils entrèrent en lutte avec leur suzerain; leurs 
domaines s’étendirent même sur l’autre rive du Rhône, et leur 
château se dressait fier et menaçant en face de celui du baron 
d'Argental. On ignore les péripéties de ce différend; mais on en 
constate l'existence par un titre du cartulaire, daté de 1168, et qui 
nous révèle les conditions de la paix qui le termina. On y apprend 
que la famille des Hugues formait alors deux branches, dont l'une 
était représentée par deux frères, coseigneurs du château de 
Monchal. Ces deux jeunes gens avaient, paraïit-il, refusé de recon- 
naître la suzeraineté du baron d'Argental, de même que leur oncle, 
Guillaume Hugues, chef de la seconde branche. Par l'acte en 
question, ils consentaient à prêter hommage au seigneur d’Argental, 
et, de plus, s’engageaient à l’aider à obtenir la soumission de leur 
oncle. La principale condition de ce traité fut que le baron accordait 
ses deux filles en mariage à ses deuxjeuneset turbulents vassaux. 
N'est-il pas assez curieux de rencontrer dans les graves archives 
d’un monastère les éléments d’un épisode romanesque, car cette 
vieille charte semble nous en fournir les indices ? Tout au moins, il 
y a trente ans, on n'aurait pas manqué d'en tirer le canevas d’un 
de ces romans moyen âge, qui étaient si fort à la mode et passion- 
nèrent la jeunesse des hommes de la génération actuelle. 

Indépendamment de ce cadre de roman tout tracé, on trouve, 
dans le cartulaire mis au jour par M. le comte de Charpin-Feuge- 
rolles, mille autres détails curieux, particulièrement sur la valeur 
des chartes. On y voit l'entretien en vêtements et chaussures d’un 
homme de condition estimé à 40 sols par an, celui d’une femme à 
25sols, et une dot sortablefixée à 20 livres viennoises, tandis qu’une 
coupe d'argent est estimée 300 sols, deux chevaux 200 sols et un 
mulet 10 sols. Les payements en nature étaient alors acceptés 
volontiers. Vu la rareté du numeraire et le prix élevé qui était 
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attribué à certains objets, les comptes de règlements et les rentes 
étaient généralement établis partie en argent, partie en nature. Les 
revenus sont fixés en sestiers « de bla, d’avena, de segla, de avoa, en 
fais de fe, gerbes, paiser, trossa, gellines, chapons, etc.» Les gentils- 
hommes et jusqu'aux barons d'Argental eux-mêmes, ne refusent pas 
d'accepter, tantôt unum oplimum caballuin, tantôt duos mulos 
optimos oplime instructos où même « una coltra de pluma folle ». 

Ces indications générales auxquelles je dois me borner suffisent 
pour attester l'intérêt historique et l'attrait de curiosité qui s’atta- 
chent à la publication du cartulaire Déjà plusieurs érudits avaient 
apprécié la valeur de ce recueil, et lui ont fait plusieurs emprunts; 
mais ces extraits, relevés à la hâte, sur des copies souvent incor- 
rectes, n’étaient pas toujours satisfaisants ni exacts. La reproduc- 
tion intégrale du texte contrôlé avec soin par deux savants éditeurs 
est un service important rendu aux hommes d'etude; les recherches 
historiques y trouveront une mine féconde de renseignements et de 
remarques que la critique exploitera avec profit pour le progrès de 
la science. Il ne paraîtra donc pas indifférent aux érudits de rendre à 
chacun desdeux collaborateurs à cette œuvrela part quileur revient. 

M. Guigue, le savant et zélé conservateur des archives départe- 
mentales du Rhône, a transcrit le manuscrit original avec cette 
compétence qu'on lui connait et dresse la table des noms de per- 
soñnes et de lieux; il a de plus établi la liste chronologique des 
prieurs d’après diverses sources. Je signalerai dans les noms de 
cette liste, des inexactitudes empruntées aux auteurs consultés par 
M. Guigue. Nicolas et Thadée ne s’appelaient pas Gadois ni Gadais, 
mais Gaddi, d’une famille de Florence. Le premier, cardinal dès 
1537, évêque de Sarlat en 1533, puis de Fermoc et enfin archevèque 
de Cosaya, fut aussi abbe d’Ainay, et mourut à Florence en 1552. 
Il avait résigné son évêché de Sarlat, en 1546, à François de San- 
terre, son prédécesseur comme prieur de Saint-Sauveur, d’où l’on 
peut conclure que ce fut en compensation que le prieuré lui fut 
cèdé. Thadée, qui lui succéda, était son neveu, mais il n’est pas 
probable que celui-ci fut prieur dès 1549, maïs seulement après la 
mort de son oncle, d'autant mieux que le titre de cardinal, que 
lui attribue la liste, ne lui fut donne que par le pape Paul IV, c'est- 
à-dire après 1555. 
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Quant à M. le comte de Charpin, outre qu’il a libéralement pris 
à sà charge tous les frais de cette œuvre, il y a collaboré largement 
en revisant le manuscrit, en illustrant la table de nombreuses 
notes héraldiques, biographiques et historiques, et en rédigeant 
les notices sur le prieuré de Saint-Saüveur, L’avant-propos lui 
appartient également. 

Les amateurs lui auront aussi l'obligation d’avoir revêtu ce pré- 
cieux volume d'une élégante parure typographique. M. Alfred- 
Louis Perrin, à qui il en a confié l'impression, ne s'est pas, dans 
cette tâche, montré inférieur à son père, et nous fait espérer qu’il 
sera le digne héritier de son nom et de sa réputation. Les armoi- 
ries d'Argental reproduites sur les titres, un sceau de Petronille du 
Colombier, dont le blason jusqu'alors inconnu est joint à celui 
d’une famille que je crois être les Beaudinat, et une vignette em- 
blématique constituent des ornements fort bien appropriées à l’ou- 
vrage. La vignettesurtout est des plus heureuses. C’est un emblème 
très ingénieux dans le goût du dix-septième siecle, tiré du blason 
de l'éditeur. Il représente un navire dont le mat arbore une ban- 
nière portant la croix sacrée et l'étoile en molette des Charpin. 
Tout autour se lit ce distique latin. 


Monstrat stella viam, salvat crus, anchora firmat. 
Sunt mili stella fides, crux amor, anchora spes. 


On ne pouvait faire une allusion plus délicate ni mieux appropriée 
à la fois et aux armoiries et. aux sentiments de la personne à qui 
s'appliquent cet emblème et ces vers. L’élégance du dessin égale le 
mérite de la conception. Le tout est l’œuvre de M. Vincent Durand, 
un érudit doublé d’un artiste et d’un poète. 

En résume, le Cartulaire du prieure de Saint-Sauveur-en - 
Rue est un beau et bon livre qui sera également bien accueilli des 
travailleurs et des bibliophiles. Les uns et les autres ne manqueront 
pas de savoir gré au zèle éclairé et libéral de M. le comte de 
Charpin-Feugerolles et à son collaborateur M. Guigue, notre 
habile archiviste. | 


À. STEYERT. 


Re ne me me ne me 


ÉPISODE 


L'ENTRÉE DU ROI CHARLES VII 
A LYON 


_ André Perrier, custode de Sainte-Croix, qui tenait, pour le cha- 
pitre de la cathédrale de Saint-Jean, les livres de recettes et dé- 
penses du comté de Lyon, rapporte en ces termes, dans un de ses 
registres manuscrits, un incident de l'entrée du roi Charles VII à 
Lyon : 

« L'an mil quatre cent trente-quatre, le samedi, jour de la fête 
des saints Gervais et Protais, le dix-neuf du mois de juin, le roi 
de France entra à Lyon par la porte du pont du Rhône, environ 
à l'heure des vêpres. On le reçut avec pompe devant les portes de 
l'église, où il fut revêtu du froc, de la barette, de la chape et de 
l’aumusse., Puis il entra dans l’église, où il fit sa prière, et donna 
l'ordre de payer, pour la ditte barette, 4 gros. Messeigneurs du Cha- 
pitre me mandèrent d'offrir au roi six douzaines de torches, 
cinquante livres d'épices et trois cent ras d'avoine. Monseigneur 
Hugues de Noies!, chevalier, maitre d’hôtel du roi, voulut lui pré- 


1 Hugues de Noer ou Noë (de Nœrio) fut attaché à Charles VII en qualité de 
maître de l'écurie, alors qu'il n'était que comte de Ponthieu. Plus tard, il fut pourvu 
de la garde et capitainerie du château de Roquemaure et devint ensuite conseille: 
et maître d'hôtel du roi. (V. Histoire généalogique et chronologique de la maison 
royale de France etc. T. vin, p. 472.) | 
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senter ce don lui-même, et me dit : « Hotes, nos ne porterons 
« de ceti don, fors seulament une dozène de torches, vr boytes 
« d'espieces et en trois escuelles d’avoyne. » Après quoi, nous 
fûmes tous deux à la maison de la custoderie, où le roi était loge. 
Nous étions suivis de trois valets. L'un portait la douzaine detorches, 
l’autre, la demi-douzaine d'épices, et le dernier, les trois écuelles 
d'avoine. Quand nous fûmes en ladite maison de la custoderie, le 
roi sortit de sa chambre. Ledit chevalier me prit alors par la main, 
et, fléchissant les genoux, parla ainsi : « Sire, messeigneurs de 
« chapitre de votre église de Lion vos font don et vos présentent 
« six dozènes de torches, teles comme ici n’a une dozene, et cin- 
« quantes livres d’espieces, telle comme ci n’a dimie dozène, et 
« troys cens ras d'avoyne depareli que la ci en ces trois escualles. » 
Et le roy respondi : « Je lur remarcie, et très gran mercis. » 
Puis il se retira. A l’instant même, les six boites furent dévorees 
par ses gens, et, avec les boîtes, les torches *. Alors le dit seigneur 
Hugues de Noez me dit : « Veauz, hostes, vees an quel profit 
« fuse venus votres dons se vos l’uxez tout aporté. » 

André Perrier ne dit point ce qu’il advint des trois écuelles 
d'avoine. Nous avons traduit textuellement du latin son récit, con- 
servant telles quelles les phrases reproduites par lui en français 
de son temps. 


GEORGES GUIGUE. 
4 « Etin instanti ælle VI boyti fuerunt devorate per gentes suas et simi- 


litertorchie. » Ces torches sont probablement une sorte de gâteau ; à la campagne on 
dit encore une torche, une torchée de pain. 
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DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, LETTRES, SCIENCES ET ARTS, France, 1590-1709, 
par Pauz Lacroix (bibliophile Jacos). Un vol. in-4°. 581 p. 17 chromolithographies. 
300 gravures sur bois. Paris. 1882. Librairie de Firmin Didot et Cie. 


M. Paul Lacroix a entrepris et mené à bonne fin, sous les aus- 
pices de la librairie Firmin Didot et C", une importante publication 
illustrée sur l’histoire de France, au point de vue scientifique, 
littéraire et artistique. 

Ce grand ouvrage, aujourd'hui complet, et l'un des plus remar- 
quables de ce genre que nous possédions, se compose de huit 
volumes, d’ailleurs indépendants les uns des autres. Quatre sont 
consacrés « au moyen âge et à l'époque de la Renaissance », deux 
au dix-septième siècle, deux au dix-huitième. Chaque période de 
temps est étudiée avec soin et fournit des tableaux vivants et 
colorés. Les quatre volumes sur le moyen âge ont paru les pre- 
miers ; puis sont venus les deux volumes sur le dix-huitième siècle, 
commençant avec la fin du règne de Louis XIV. Le dix-septième 
siècle est arrivé le dernier. Le premier volume avait rapport aux 
Mæurs, usages el costumes. Il a paru il y a deux ans. Le second, 
qui parait cette année même, est intitulé : Lettres, sciences et arts. 
Il clôt la série. 
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_ Ceux de nos lecteurs qui ont feuilletée les volumes précédents se 
feront vite une idée de celui-ci. M Paul Lacroix a, comme il con- 
venait, adopté un plan uniforme, selon lequel il a ordonné les 
matières de tous ses volumes. Ce plan est excellent. Il est des plus 
simples. Il consiste à distribuer son sujet par grandes masses, de 
facon à faire de chaque chapitre une sorte de monographie complète 
et intéressante par elle même. On conçoit que, au point de vue 
artistique, par exemple, une époque se trouve bien étudiée, quand 
on a étudié successivement le développement de tous les arts à cette 
époque. M. Paul Lacroix sait que l’on peut appliquer à la littéra- 
ture la fameuse formule politique : « Diviser pour régner. » Lui, 
divise pour écrire, et il a raison. | 

C'est ainsi que, dans dix-sept chapitres dont se compose .son 
ouvrage, il traite successivement des sciencés, de la géographie, de 
l'érudition, des académies, des bibliothèques, des précieuses, des 
prosateurs, des poètes, du théâtre, des orateurs, de la peinture, de 
la sculpture, de l’architecture, de la gravure, de la musique, des 
arts industriels et des arts décoratifs. 

Dans chaque chapitre, il expose d’abord quel était l’état de l’art 
à l'époque dont il parle, et l’idée que l'on se faisait de cet art ; puis 
il passe en revue les hommes qui l'ont FRS, a rappelle leurs 
principaux ouvrages. | 

Le style est ce qu'il doit être dans un ouvrage d'exposition, 
c’est-à-dire clair, net et concis. La phrase marche rapidement au 
but. Les matières sont nombreuses. Il faut aller vite. 

L'illustration est extrêmement riche, puisqu'il n’y a pas moins 
de trois cent vingt trois gravures dans ce seul volume, dont dix- 
sept chromolithographies, comme on sait les faire aujourd'hui. C'est 
Huyot qui a gravé la plupart des bois. Cette illustration satisfait 
les yeux. Elle a en même temps pour l'artiste la valeur d’un recueil 
de documents, puisqu'elle se compose uniquement de copies 
d'œuvres du temps. C’est ainsi que, en feuilletant le volume, nous 
voyons successivement tout ce que le dix-septième siècle a produit 
de plus intéressant en monuments, tableaux, statues, gravures, 
livres et objets d'art de toutes sortes. 

M. Paul Lacroix et MM. Firmin Didot ne pouvaient mieux clore 
la publication à laquelle ils travaillent depuis tant d'années déjà. 
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KENILWORTH, par WALTER ScoTr, traduction par M.L. DAFFRY DE LA MONNOYE. 
Dessins de MM. LeMarTTE, D. Mariarn, V. Poinson, Riou et ScorT. Un vol, 
in-80. Paris, 1881. Librairie de Firmin Didot et Cie. 


La nouvelle édition de Kenilworth dont nous voulons entretenir 
nos lecteurs fait partie d’une collection des romans de Walter Scott 
que la librairie Firmin Didot a entrepris de publier en français, 
avec des illustrations conçues suivant le goût du jour. 

Cette collection ne comprend encore que quatre volumes : 
Ivanohé, Quentin Durward, Rob-Roy et Kenilworth; mais 
l'éditeur se propose de mener promptement la publication des 
volumes suivants. : 

La traduction nouvelle que MM. Firmin Didot ont fait faire spe- 
cialement pour leur édition a les qualités que l’on demande au- 
jourd’hui à toute traduction, la fidélité et la couleur locale. Celle 
de Kentilworth, faite par M. L. Daffry de la Monnoye, est d’une 
lecture extrêmement agréable. 

Les dessinateurs chargés de l'illustration, se non en cela 
au goût actuel du public, ont cherché à reproduire scrupuleuse- 
ment dans leurs dessins la physionomie du temps où se passe l’ac- 
tion du roman. Costumes et ameublements sont traités avec un 
soin tout archéologique. On ne pouvait mieux concevoir ni, hà- 
tons -nous d'ajouter, mieux reussir une nouvelle illustration des 
œuvres si populaires du célèbre romancier anglais. 

Les chiffres valant toujours quelque chose en toutet partout, 
nous dirons, pour terminer, que le volume de Kenilworth renferme 
à lui seul cent-soixante-sept vignettes. 11 mérite d’être acheté 
rien que pour l'illustration. 


FRANCOIS COLLET. 
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QUESTION 


6. TABLEAU ALLÉGORIQUE A EXPLIQUER. — Bernard Ferrari, 
noble Génois, établi à Lyon, où il avait fondé une maison de 
commerce, naturalisé par lettres royaulx, testa, le 30 octobre 1581, 
en faveur de son fils André, mort jeune, et de sa fille Laurette. 
Dans ce curieux instrument conservé aux archives judiciaires, 
on trouve une disposition singulière relative à la sépulture dans 
le cloître des Carmes. Outre un tombeau de marbre blanc, avec 
son effigie sculptée, et, au-dessus, l’image de J.-C. ressuscitant, 
il ordonna d’édifier dans le cloître une petite chapelle avec autel 
surmonté de tableaux représentant saint Laurent et N.-D.-de- 
Lorette et un troisième tableau « ou sera aussi painct à huyle le 
portrait au vif d'icellui testateur, habille de gris et rouge, ét, par 
derrier, ung homme painct a huyle, habille de chaussons yelours 
violet, bas de chausses carnatifs, collet jaulne, pourpoinct viollet, 
barbe courte rouge, lequel tiendra les pieds sur beaucop de rats 
jectans le venin hors leur bouche sur le manteau dudit testateur, 
et, sur le tableau de la dite chapelle, soit encore painct l'image 
S. Georges et de la ville de Gênes... » 

Que signifie cet écrasement de rats venimeux ? Est-ce une allu- 
sion à l’extermination des réformes 


V. de V. 


= —————  — 


Le Gérant: CHaArLEes DAMEY 
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